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Monsieur 9 



C'est aujourd'hui un jour d'élrennes en ce pays^ci 
plus qu'en aucun autre j vous agréerez donc, s'il vous 



(i) Voici la première édition complète de cet opuscule. 
IL 3« Liv. I 



plaît ^ que je vous en envoie aussi pour vous témoigner 
Testime que je fais de votre mérite, ou pour ne pas 

Jacob Spon, docteur en médecine, et savant antiquaire, 
l'adressa, le i®"^ janvier, k M. Stofifel,' conseiller de Frédéric- 
Auguste, due de Wirtemberg, sous la forme d'une lettre, 
qui paffiit d*^^ à Lyon, ^^jit li^x^y sims non» 4' auteur. 
Cette pièce a été réimprimée textuellement par Ambroîse 
Didot, en 178 1, in-i8. Mais la réîmpresrfon est devenue 
aussi rare que l'édition originale , et l'on n'y trouve , comme 
dans celle-ci , qu'une partie de ce que l'auteur a écrit sur to 
étrennes. C'est un fai^ dont i^ ^rette es^t; facile à fournir. 

La lettre adressée à M. StofTel fut insérée , avec des chan- 
gemens , dans le Recueil des dissertations de Spon , imprimé 
à Lyon, in-4.®, en iÇ83. EOe. y parait beaucoup plus courte 
que la composition originale , parce que l'auteur l'ayant dé- 
gagée des formes du style épîstolaîre , dont il l'avait d'abord 
revêtue, en ^iipprimale préambule, et toutes les réflexions 
mr l'usage moderne- des étremqies; qui Csôsaient l'objet prin- 
cipal de sa lettre, ^ais ce désavantage eât compensé , dans 
le texte in-4.°, par une addition de recherches et de faits histo- 
riques qui n'ont point été reproduits ailleurs, et qui au- 
raient mérité de trouver place dans la réimpression. 

Ainsi , la lettre publiéjB ejt réi;aaprimée séparément est plus 
étendue, comme discours sur l'usage des étrennes parmi les 
chrétiens; mais le texte in-4% plus abondant en faits et en 
recherches, est plus complet, comme dissertation sur l'ori- 
gine de celte pratique, quoîqu'èn apparence resserré dans 
un cadre plus étroit que rin-12 et l'in-»-i& 

Nous donnerons ici la: lettre telle qu'elle est sortie de la 

..... I . . ,[>'■••■' ■* 

plume ae Spon,, sauf quelques notes qui nous appartiennent ; 
mais nous y réunirons ',"-én forme de suppléineht, les àddi- 
tiens qui n'existent que dans l'în-4-*^ de i683 , et qui com- 
pléteooiiit tout ce qftel'(aiittur à écrit sur.ies étrennes. Nous 



(3,) 

irahïlr mes sentimeïis. Ce petit discoi»rS) monsieur, est 
phuôt poor me servir d^excuse de ce que je n'ai poim; 
d'étreimes à vous pf tenter ^ parce que je tiens cette 
contunte pour superstitieuse y et quey^i j'avais à vous 
témoigner Testime que je/âîs de yotre personae^^ok 
par des protestations de re^peiît OU ^>ar aes offres de 
service, soit par quelque présent eonsidérabïe que 
j^eusséà TOUS faire, je choi9irais plut6]t un autre temps 
que celui-ci , pour ne paS tomber danâ la &ute que je 
reprends dans les autres. 

Je ne doute pas, monsieur^ que plusieurs perso&nes 
ne traitent «ette coutume d'indifférente; mais aussi 
elles me permettront de leur dire qu'il y a beaucoup 
de coutumes établies parmi nous , que nous envisageotiS 
comme in^ffëréntes , et qui se trouvent néanmoins 
avoir été> dans leur source, des effets 4e la superstition 
et des maximes de Terreur :;témein celle que nous 
avons de souhaiter à ceux qui éternuent que Dieu le^ 
conserve ou les assiste, qui est venue de ce que les 
anciens païens se sont iaiaginé que rëternument ^tait 
une maladie, ou, du moins, un sjigne d'in4isposition; 
et à eause de cela ils avaient accoutumé, ^[u^tid ils 
entendaient<juelqi|'un éierpueif, de dire : Jupifer^ùuà 
conserve (^t^i ... 



j joindrons , enfin , une lettre du Père Tournemine 3ur le 
même sujet, où l'on trouve quelques idées nouvelles, et qui 
se lie à la Dissertation précédente. (Edit C. L.) 

(i) Xénophon, L 3^ de Exped, Cyri. Voyez, sur cet usage, 
la Dissertation de Morin. (£^. G L.) 



D'autres même étaient si fous de croire que Téter- 
iMîmeat était quelque chose de divin et quijuéritàit 
'DOS adorations, et se mettaient à genoux c{uand ils en- 
tendaient éjérâiUj&r. Néanmoins , quoique nous soyons 
bien persuadés à présent qu'il ne s'y passe rien que 
.de naturelTct.que c'est plutôt un signe de santé que 
de maUdie, nous n'avons pas laissé d'embrasser leur 
>c(HUumé j: quoique noi^s.jiyons renoncé.-à leur sentir 
.pient^ et cela? estcon^mun à toute l'Europe , excepté 
h l'Angleterre, qui, n'ayant pas de^niietiré long-temps 
;SOus le joug des Romains , ne s'est pas autant infectée 
de rleur§, erreurs que les Gaulois , qui furent domptés 
<en dix 'années par Julçs-Céâar, ei qui , len recevant le 
christianisme, crurent être assae dégagées de leur su- 
perstition, en substituant le nom du vrai Dieu à celui 
de leur faux Jigpiter. 

.. Il en est de même,. monsieur, de notre manière 
d'agir au premier jour de l'an. Nous nous souhaitons 
mutuellement la bonne année; nous faisons des vœux 
i:éciproques pour notre prospérité, et santé , ^t nous 
nous envoyons des pr.ésens les uns a,ux autres en té- 
moignage d'amitié , sans autre fondement que la cou- 
tume , que nous n'osons pas «choquer, et qui s'est si 
bien impatronisée chez nous, quenousila regardons 
comme un tyran à qui il serait dangereux de désobéir 
et de refuser le tribut annuel que nous lui avons lâ- 
chement acôordé par des actes de consentement dont 
nous avons perdu les dates (i). 

(i) Ce mouvement d'indignation ne peut se rapporter 



(5.) - 

Mais si nous prenons la peine de considérer com- 
ment cette coutume s^est glissée parn^i notis^'nouB 
trouverons: qu'elle est presque aussi ivieille que KoriieJ- 
et que cette superstition n'est pas moins ancienne que 
la religion de ce^aysrlà, qui fut grossièrement tracée 
par Rçmulus/ établie par'Numa, et appuyée par les? 
armes victorieuses dé cette république , qui Tétendit, 
avec le temps , dans tout soniempire^ qui n'était guère 
moindre que le inonde; et. c'était leur coutume ).dèi) 
qu'ils avaient conquis un pays^d*y établir leur langtiei 
et leur religionv; , ;! :;):' . ' \ -^vil 

(i) Le .[]iramiér endroit.de Thistoire romaine. iipb 
nous apprendj cette coutume est de^Symmachusi^ an-f; 
teur ancien (2), qui nous dit que l'usagé des.étr&npesï 
fut introdttit sous l'autorité du roi Tatins 3abi];|iU]Si(q£isi 
Romulus avait appelé à la sociéié de son règne)^ qmf 
reçut le premier la verbène\S) dtJibois sacré .^ô^ld» 



» r ' If 
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qu'aux premiers chrétiens , pour qui la célébration, des £âtes' 
de Saturne et dé Janus était, encore. ro1l>j et d'un culte ço«- 
damnabîé ; mais ce caractère dé sùperslilion s'est eHacê' dfe-l 
puis long-temps. Ce serait porter là rigidité à l'èxCèfe"; qùè^ 
de blâmer aujourd'hui un usage sdlvî depuis vingt siècles , 
qui n'a rien en soi de contraire à la cnorale ni au dogme ; 
qui ne serait qu'innocent ou futile, >' il nji^ puisait un mérite 
réel dans le rapprochement des fai^f^iHes ,'dont il protège le 
lien , et qu'il faudrait inventer s'il »'exist^it pas. (JËMt G» L.) 
(i) C'est ici:. que commence la Dissertation réimprimée 
dans le Recueil in-4.® de i683. {EdiU') - 

(2) Sym. EpisU Vh Voyez aussi Nordus Marcelhts. (^Edit') 

(3) Lisez oerçdney plante détersive , hystérique et fébri- 



déesse Strëi][ia, pour le bon augure de« la nouvelle^ 
asaxtée ; soà qu- ijb: s'imaginassent quelque chose de. 
divm dans la vérf>ène, de la même feçou que nos. 
drmdes gaulois, qui araient en telle yâiération le gui 
de chéne^ qu^ils allaient le cueillir avec une serpe d'or 
le premier jour de Tannée ; ou bien c^est qu'Us fai^-. 
saiientallusioD du nom de cette déesse Strénia/ dans le 
bois de laquelle ils prenaient layerbène^ avec le moi 
de strenuusj qui hi^xà^Qvnûlaiit et généreux : aussi le 
mol; Hrena^ qui signifie e/renne^ se trouve quelque-* 
fois écrit strenua chez les anciens, pour témoigner, 
comme'Sjoute lé même aiiteur, que c^était proprement 
auK ^eysormes de valeur tt de mérite qu'était destiné 
çeiprésént (i), et à ceux dont l'esprit tout dwin pro- 
laeuait plus par la vigilaiice que par Finçtmct d'un 
heureux augure; Apvèsiee temps-là:^ l'on Tint i faire 
des |)résena de £guesj de dattes et'de iniel, cojhime 
pour souhaiter aux amis qu'il n'arrivât rien que d'a- 
gréable et de doux pendant le reste de l'année. 

Ensuite les ÊLomàins', quittant leur première sim- 
plicité^^^et changeant leurs dieux de bois en des dieux 
d'or et d'argent^ commencèrent à être aussi plus ma- 

• 1 

4 . - . j ' #. 

Il' » - , 

ftige , qnî croît le long des cheinîns , contre les murailles , 
prè'i^ des haies et dans* les lieux incultes. Lés anciens Pappe- 
laîént hierobotane, c*est-it-dire herbe sacrée, et ils s'en ser- 
raient pour tresser des coHromies aux hëranlts chargée de 
proclamer la guerre ou la paix. On écrivait autrefois oerbene. 

{Edit C. L.) 
(i) Quia viris strenuis dabarih^. (Sym*, ^ ^vp,) (Edit.) 



(7) 

gilifiqwes en leurs prd^ns, et II s^en envoyer ce joiAl-là 
de diffêrëtites Sortes, èl plus considérables; Wéris ifc 
s'enroyaîcnt particulièrement des monnaies **ef'#f6^ 
dailles d^argent, troUvam ^'ifls avaient -été bie* isiti^ 
pies, dans les Mècles prëcëdens, de croire* qùQ femîel 
filt plus do>]x que FargeiW, ctomme Gvîde ïe fart 
agréablement dire à Janus. ■•' ' 

• • • • « 

Avec les présens, ils se sotihaiisHeht mâtùetlemènï 
toute sorte de bonheur et de pi^ospérité pour le» riéséë 
de Tannée 9 et se donnaient dès témoignages récîpWM 
ques d'amitié : et comme ils preHàient ^^âtiff d'cfi^ 
pire dains la religion que ^et&s l*Ë¥àt> il^iie lnâfnqï!iè^^ 
rem pas d-étabKr des> loi» q\ji la déiftoernfHèi^,'^éi^ 
firent de ce jomr-là un jouir de^féte,^*ils àéâièvëtiiîk 
consacrèrent pariiculièrement au diétr Jannd, Iqii'oil 
représentait à deux visages, Ynn devant et ramre* deiv 
rière, cdtnniJé; regardant Tannëe passée ^ la prochaine. 
On lui faisait da«rs ce: jpurdeâ sacrifices, et le f]ièi^]pfle 
allait en- foUfe. an mottt T*r^ë J ô(ï Janns-'iv^iv <|liël- 
qii'autel^ ïocfs hafbili^de i^l*èè^rieu<^'(ï),<'dW*fë«Q 
pouvinè reHïawp«4ï><|«è>ièé'îil?€Jdt pâë^mî^e^ tttèBê W(kù 

• r • • « • • 

. ; . . , .1 . f « : . 1 . i » • « '' • *i • . • : ■ ' ! . ' ; I J / . ' ■ l i * . I . j . 



(i) Ovide, Fastf J. i. Il éts^t d'usage, aussi que les euy 

fans offrîssenïVTes é^trennes à leurs maîtres, dorant fa eélë- 

. 1 .•• ■ • ' / • • . " . ■ 

bralîon cfcs^ qtdnqaatiiés, ott petites fôfes de Miiïèrve : 

.Paiîada aune pueri, teiierœqiie ornata puclUzm 
Çui héhe pîacâf-ît'Pàlladà'f âôctu's erit, 

■ ■ . :(P»»t;, 1. 3.) ,- 

Les (fmnquattiés n'étaiefit au fond que les panâthénénées 
grecques , naturalisées chez les Romains. ( Edit C. Ij.)i * 



Claude, qui lui sucoëdai, adsolit ce que son pr^dc-. 
cesseur avait voulu rétablir , i et dë&ndit , ipar 'ttrrét ^ 
qu'on n'eàt point à lui venir présemer des ëli^ennes^, 
toxnme on aVait fedii soii^ Augosië et Caligula! • - 

Depuis ce lemps, cette coutume demeura encore 
parmi le peuple^ comme Hërodian le rematqae sous. 
Fenipereur Comiàode; et Trebelli*» PiG)Jlio eiï feifv 
eoeore men(ion< dans Ja Vie de Clauàiu^ Goihi^i^s^ 
qui pan*vim aussi à la dignité' impëriak*- -' ' ^ 

On pqdrji'mii reeliereliei' là-de^us fjiouf quéUè raison 
ils avaient accoutumé deée faire 1^ uns^ téBamrés^èi». 
vœux mutuels ïe pretrûer jout* de Tannée, pïutÔt qu'en 
xkti autre temp»,^ et «^esi U^emande c|M faiîuQtifde Su 
Januâ, qu'îl fait répondre avec u» gravite digne de 
kii : « C'est, dit-il, que toutes choses sont contenues, 
dans les ^mniencemens ; et c'est ai cause de cela, 
ajoute -t -il, que Voîfi tire les augures du priemiet 
oiseau qu'on «iperçoit, 0) .. • : !.. . ' • .; 

• En effets: les Ronïaini^ pensaient qu'il yWail qttei^ 
que choâé de>di!f in dans: lôs cammeneemens ,^ 1^ tête 
était estimée une chose divine^ parde qa'eèlèesi; ^àw 
ainsi dire le commencement du corps ^ ils commen- 
çaient leurs guerres par les augureis^ paf les âaéVifiees 
et par les vœux publics; et le commencement de 
chaque mois était déd ré à Juaion , *ét se céléhraît com me 
iin jour de fête. Aussi la raison qu'ils avaient dé sa- 
crifier à Janus ce jour-là, et de se le rendre propice, 
c'est qu'étant le portier des dieux, ils espéraient d'a- 
voir, par ce moyen, l'entrée libre chez tous le^ autres 
le reste de l'année, s'ils s'acquéraient au commence- 



( " ) 

peBt Janiss pour ami; et cofnme il pr^mdâth an coin<« 
mencement de Tânnëe, ils espéraient sa fktéur pour 
eux et poor Ifeurs ^tiitô/^-ih attirafent Ce Diëtt dans 
leurs intérêts. Onf lui sacrifiait de k fariM et- en vin; 
ce qui a donné sans dmite occasion de se réjouir -et 
faire la débauche ce jour- là , coibine plusieurs ont 
accoutumé (i). ■•'■■''' 

Voilà donc tottt le fendémeni que Aous âtMis de 
i)otre coutume ; et ^ej fdfictemerit étant aussi léger <}ue 
delà paille et du cfaaunye, Hoès^ne s^uirions être; sôli- 
dément fondés de conserver unestiper^(ilipn']|)àïërine 
à laquelle nous ne pouvons trouver ancpn- apptii- ps(r 
Tautorité de rEcritiït^e ^inlè ou dés saints Pères' (!2^). 
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(i) Les "rëffotîons suîyantes ont été relranchë'es dans 
rm-4*, ei'iîçtnplacées' far âc^ dSétàîIs âe faits qaî Ibrmènmt 
notre str^^pkément..' (jBAV^'G. t.)''' 

(2) La fiérité e$tr;<|u'«^rè» avoir lutté sans auetkv^tr dé- 
ploya, uaç sévérité inutile ^atre les chrélicti^ 'fiaut^nr>s, de 
cette espace d'îdolâtrie|:)esi é^v.êques ont été parfojs contraints 
de céder au tdrrent, et qae la force de Thabilude, qu'ils ne 
pouvaient dompter, les nnii dans la nécessité de faire la p^trt 
au désordre , en tolérant le nioîndrè mal potir éviter le plus- 
grand. G*^est ainsi que ,. renonçant à l'espoir de faire cesser 
les masearadies de la Nativité et àw pnsmiefr jour de l'an, 
qui n'étaient que la eonti^uatioa des salui^ales, l'Eg^^se 
Toulut au moins donner à c^ réjouissances un objet plus 
décent ; elle en toléra les formes , à condition qu'on les ap- 
pliquerait aux objets du nouveau culte , et que %(ktt se pâfsse- 
rait dans des vues chrétienties. De tk ces neoteaux abus , 
ces folles pratiques, ces rites bizarres, ces divet^lissemens 
llcencîefix qoî souillèrent nos temples dans le moyen âge , 



De lout^ les lettres que les apôtres ont envoyées à: 
leurs églisçs^ il est bie«. probable qu*il y en a quel- 
qijiea-i'unes- ëcrites au cotnniencemeiit dé Tannëa Ce.- 
pendant, nou^ ne trouvotis aucune trace de ^es vœux 
et soiÈihaits, parce que leur dessein était plutôt d'abolir 
toutes les superstitions païennes, que de Içs' aiHoriser» 
par de mauvais exemples. Ils condamnaient- j^^i^àux- 
moindres! s^upe^rs^-ixioBS juoaïques, beaucoup pîlùs les 
païennes; et. i}s i^^aTaient rien plus, à cœur que de 
nous, pçrsuçidçir que, tout ce qui fîst :ftit sawfe foi est 
pécb4>.(^t, pa)r cetteménfe rai^n^ je ûe vois ps^ cpm- 
ment on en peut exempter c^tte <;outume , qui ,D*ést'. 
d'aucune Utilité^ «t qui a;^a>utre fQndéménLj^ue la 
superstition païenne. Si nous avons à rendre compte 
à Djeu de nos paroles, oiseuses, n'est-il pas,à çr^in^re 
que les paroles j les. complimens ,ct les actions de ce* 
jour-là jievnous soient imputés comme inutiles,- et. 
comme des suites et des eflFets dé- l'oisiveté? ■ ( ' 
' Vôttt ttië diluez peut-être que , quoiqiie cela ait éCé en- 
usage parnfi ïës'païetis , ils ne le faisaient pas fSr ^prin- 
cipe de rêlîgipn. Mais il est constant que ce n'éiait pas 
par aucun- antçe motif: ils s'imag|nai^nt quelqijie chose 
de divin dfins. les commencemens; ils le faisaient pour 
honoret le 4ie« Jai^us; ils se souhaitaient les uns aux 
autres la santé et la prospérité, parce qu'ils pensaient 



et dont quelques-uns , tels que l^es étriennes et le festin des 
rob , n'existent plus que dan$ les d^lassemens de la vie ci- 
vile, où' Us conservent eticore -des traces plus ou moins 
marquées à^^ leur origine. (^Edlt. G L.) 
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•que les dieux les exauceraient /, à catise qa^ls les 
priaient au. commencfement de rarniëe-^tiils' faisaient 
desptéseiis pour servir de bon augure ; €t tout- enfin 
se terminait à des seuiimens religieux que leur ins- 
pirait la sainteté prétendue de ce jour : témoin, ce que 
dit, au sujet de Fétrenne , un auteur de Tantiquité, 
el qui professait le paganisme (i) : «L'étrenne, dit-il, 
«est un présent qu^on &it un jour de dévotion, pour 
iursefvir de ï>on augure. )} 

J'avoue bien que nous ne ie faisons plus par reli- 
gion, mais seulement par cérémonie et par civilité; 
néanmoins, cela ne nous excuse pas. Puisque cette 
<îoutume doit sa naissance à. la superstition, nous ne 
saurions qu'en désapprouver l'usage (2)5 et si nous 
sommes mieux instruits que les premiers; chrétiens 
qui l'ont reçue chez eux, ne devrions-nous pas aussi 
montrer plus d'exactitude et de règle dàiis nos mœurs? 
Sommes- nous assez autorisés de pratiquer une cou- 
tume, parce que nos pères l'ont pratiquée? Et ne 
sommes-nous pas obligés de nous informer s'ils avaient 

• ■ ■ • ■ - ... ■ . ■ . ■ 1 . > ' ■ . . . 

, , .... 

(i) Festas , 1. 16 , dont voici le texte : Strènam çocamùs 
(juœ datur die reUgwso, omnis boni gratiâ, à numéro tfito signifia 
catur alterum tertiumque tfo^irum similis cotnmodi, ^eluti tre- 
fiam^.prœposita S'Utera, ui in îocù et rite solebant antiqui, 
' (jBéiV. G L.) 

t^) .Décidément, le docteur n'aimait pas' à donner des 
étr^nes.> Cependant, il s'est beaucoup rado^i dans l'inter- 
valle de quelques années ; et l'on verra, par le fragment tiré 
de l'in-4^, qu'il faisait grâce, en i683,.à cette maudite cou- 
tnme ,' dont il s'était indigné si fort en 1674* (Edit, C. L.) 
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<iroit de faire ce *^a'ils nous. . voudraient dbligelr, pài 
lism:$ etXeniples^ k imittr? Los premiers xhcétien& £ii- 
aaient jK^irupuley jtiâ({ue-là qh^ik auraient plutôt ^& 
fert le ihartyre, de Jeter un grain d^ehcèns au fea, 
ou de porter une couronne de laurier, pairce que les 
idôlâires le disaient. Nous avons i>ien relâché de leur 
aèlé» 

Quel abuâ> à le prendre même bien politiquement, . 
de nos visites et de nos empresaemens dans ce jour! 
Qu'esi-ce qîii commence dans ce temps*là? Sont- ce 
les saisons? Point du tout; car ce n^est que Thiver qui 
continue^ Se fait41 quelque changement au ciel, dans 
Tàir ou sur la terre (i)? Le ciel fait son cour& ordi- 
naire , le soleil continue sa <ïourse tout de même coinme ' 
un autre jour, et toutes choses vont comine elles ail- 
laient anparavsuxt. Les Egyptiens r présentaient Tan- 
nëe. par Temblémé d'un serpent qui mord ^a queue, 
pour dire que. oe n'est qu'un cercle de temps quixé^ 
commencé où il a fini. 

Est-ce parce que les astrologues, qui ne sont pas 
.même d'accord entre eux^ ont fixé le commencement 
de l'année à ce jour-là , et changé de calcul ou de 

(i) Le çoingci^^pceiûeiit de Tannée ciTiTe eoQcoart à pea 
près avec le -sobtice d'hiver, poitit où le soleil revenant vers 
l'équalçttr-, commence, pour ainsi dire, mie nouvelle car- 
rière. C'est une raison. L'année solaire étant égale à la durée 
de la révolution du soleil dans Técliptique, sauf une légère 
4ifférence, il était naturel d'en rapprocher le commence- 
jnent du point de départ de l'astre .i|UL«n est la règle.. 

(£<to.CL.) 
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>uppiitalioa; est-ce, dis*je, que , pour celà> bous de- 
lioas craindre le changeaient en cœur de nû&amis? 11 
ne se passe alors rien de nouveau dans leur ccèur non 
plus que dans les ouvrages de la nature; et pour ceux 
qui n^ont pas de Tinetination pour nous ou qui nous 
?«ulent du mal , le changement d^annéé n^a pas le 
pouvoir de changer leur fcœur et de leut inspirer de 
nouveaux sentimens en notre faveur, quoique, pau* 
une libéralité de complimens, ils semblent nous vou- 
loir donner des gages d^une amitié sincère. Mais que 
ces témoignages sont bien trompeurs, ^uisquW en 
use de même avec tout le monde, et qu^on leur dit en 
celle rencontre la miême chose à tous, si ce n'est en 
mêmes termes, du moins en même sens! Ce sont les 
présens de douceur que les païens avaient accoutumjé 
d'ei\voyer, des figues et du miel^ dont la douceur se 
change en amertume dans les mauvais estomacs, et qui 
se corrompent plus aisément que d'autres viandes plus 
grossières. On prostitue si souvent ces termea d'amitié, 
d'esclavage, de service, d'adoration et de respects, 
que, quand on voudrait exprimer une passion bien 
viglenie, on ne saurait où trouver d'autres termes. 

£a£lli, 31 nous croyons que ce soit une chose né* 
cessaire de se voir-deteôips-^i temps poué ePntretenît 
l'amitié, €ft de ne pas négliger de nous en donner des 
témoignages réciproques dans les i*encbntres, n'avons- 
nous pas assei (Taùtres occasions de nous fréquenter? 
Les mariages, les accouchemens, les maladies et la 
mort des amis, les retours de voya^e&'^'feàcfeingemens 
de logis, et mille autres conjectures que.nou3 formons 
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iTbus-mémes, nous en fournissent assez ^ sans affecter 
encore de renouveler nés protestations au commence- 
ment de chaque année (i). Nous nous laissons em- 



I • I 



(i) Au commencement et à la fin. L'usage était autrefois 
dans plusieurs provitices , et notamment en Normandie , de 
faire des complimens accompagnas de présens , à la fin de 
décembre , indépendamment des étrennes , que les habitans 
de Rouen appelaient entières, et qui ne se donnaient que le 
premier jour de l'an. Ces présens de fin d'année étaient dé- 
signés sous le nom à^hagidgnètes, ou hogidnètes. Le savant de 
Grentemesnil écrivait à ce sujet à Moisant de Brieux : « Ce 
mot de hoguînètés vient de hoc in anno, c'est-à-dire un présent 
que Foii demande au dernier jour de l'année, comme si l'on 
disait : Dormez-moi quelque chose hoc in anno, encore une fois 
cette année- J'ai ouï chanter aux portes des voisins , par les 
filles du quartier, une chanson pour de tels présens , qui 

avait pour refrain hdcqidnano : 

. ' i 

Si vous .veniez à la dépense , 
A la dépense de chez nous, 
Vous mangeriez de bous choux, 
On vous scrviroit du ^ost. 
Hocquinano, 

a Mais ce mot là étant latin, et non entendu par le peu- 
ple, a été diversement prononcé. Vers' Bayeux et les Vez, 
ils disent : Donnez-moi des hogidgnanàs. 7> . 

DeBrieox, qui rapporte cette lettre. dans son livre des 
Origines, continue ainsi : 

.. « Etant avocat au parlement de Rouen, j'ai ouï dire cet 
autre couplet : 



I>onnez-moi mes haguignètes, ■ 
J;ans un panier que yoicy. 
• • - • JeTachettty samedy . 
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porter à U e^rëmonie> et nooa y $VQQa plosdJatlach^ 
ment qu^au solide; et jô ûe xioi^be paâ t{u^il\s^soit 
bien difficile et {>re8que iiiipps6il|lb4e nousi. finira pert- 
dre cette coutume. Il faudrait '^u4:lirrét des oiagisMriit^ 
pour Tabolir (i), de TBêiae, qjt^^.Vfimp&exit Tx\Às'p 
fut obligé d'en faire un pou? ^ri^iger l-afcii*. qui) rfy 
commettait. Les anciens habitans de Tile de Crète 
voulant donner une malédiction: à quelqu'cmy'isbuhai- 
taient que les dieux rengageassent en quelque mau- 
Taise couttittie, Hecbhiiaissàilt là diffièàJté'ij'ttMii'kirait 
à s'en d^gérj et PlaWn'y ■rtpïeriîînl'Uti''<énMt'qM 
jouait aux noix : « Tu me répijèttdé dé peui, Ait Peh- 
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DW bpahomme de deliqrs; 
Mah iV est e^-e à j^ayer. 
. ;'• • / :./\.\^aéuin4id. :: ;î. .■.:;!(; ;•..»/ Iùh» 

t .■.■./•' .4,. . . r r .•;..%.... , ■■ . 'W' ;(,/ 

«r U y a grondé apparence c[ae^<:etybagtdMfùr/Ji étê-eùi»- 
rompu do ce ^çi'o^ diV:af|Ieurs 4^^qny(^.;ipûur:aW!'^»f //«iti 

neuf: ad Q^çum a^ pjp.' Paul ^^é^ v.^f ?i^ <fO«»W9fflP%f^ 
Sunt 

kalendas ji 

nasse 'Cehsearit ^"éic, »* (Voyez Origines âe ijùelques èoutumés an- 
ciennes et façons de parler trùfialès',' pJ 3. )' *''' '^Èdit C* Xi.'^ ' 
(i)^rrepr. Un arrêt ^ èêfitr tffinétd^ «^ ^tÉQBrâiéÀt'phfi^:'!! est 
prouvé qiiQ datis le temps mém^ wk P-anné^bivild^cotniiiefit- 
ç^it à P4qiflE^^.9n çj9i^u^l,.tpitÎ9u^^ d^jloOTer df^^ é^f^QUes 
le i*^-^ janvier,.^çpmme au pren?^ef>pr,4|çJ'gîff^ç, 4^^^ 
erande.la force /de Thabilude. La.féte de la Circoncijsion . 
qui répond au t^J janyier, a été i^fyppnmée par le (concordât 
de Pîe Vn : a-t-^ii ièlilèiÀ'erit pensé i depuis, a réprendrelés 
iC^ftox et à'èéàaérJès visites atrîotnrdel'ianf (^EHitl'C:^) 

IL 3« Liv. 2 
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faôt. •La'cG'atiimë, lui répondit Platon, fi'est pas peu 
decfeôse. «En^^et, les philosophes dissent que la cou- 
tume'passe en iîàt0]%; et de même, qu'on ne saurait 
chàfeser ûn^ indiiitttibn ' naturelle qu'elle rie soit tou- 
jiMrs^réte a revehif, ailsîsi n'eàt-il pa$ facile de faire 
(é^qi^e ditun ôoiniqilt^ ? 

Dj-j-r. ; • ■ ' : : î ' *: x ;; ;: . . : v . 

- i r ( i : i dSsIiW' acdQiitailié ^ • qa'on se désaccoutume. 



-;i;,iii o::; ' ' ' '- 
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ji. Qi^'fisi-çe,qu'x]m pensçpa d(^ moi, dira, quelqu'un^ si 
j.e,XMP?t P2^?.j|i® Ç,?M^: pivilité avec mes parens? Ils 

jçrjt}î|r9pt îl^i'-^^q^^JflPP animosicé.cpnt;re eux, ou du 
moins ils s'imagineront que je les méprise. Je ne 
veux pas affecter la singularité, et il est de toute né- 
cessité de faire comme les, autres. Faij^s-en donc ce 
qu il vous plaira; je ne pftétends pas être l'arbitre de' 
vos actions. Je voudrais seulement, si j'avais quelque 
dmit à ks' censurer, qu'on ne se rendît pas cette civi- 
lité comme indispensable , et qii'<itl h'afFeôtât pas tant 



ailéffuer que cela s est. tait de tout temps, et que la 
coutume leur "sert de, titre. . 

Pour moi, q^^i «i^i^ persubs^Q qu'il :€$t quelquefois 
bon:rde?s>ëcàrtét.idéi h> presse pour 'ik'en^éire> paâi iac-<' 
cflbiéy f ai C!*ti "qùè je rfail^'ais pa^ kttoiiis 'û^ ' droit de 
'dëèbtivrîriùria |>eiisëB s^^^ sujet, puisqufe delà n*oï)lige 
personne a cnanger de sentiment, si la vérité ne lui 
persuade, pii même si 1 mçqmmodi.le dç recevoir -ei de 
^??4?^.v^^^ vishe;?.,iiji,^tijç!s. ne}'eq§^ge,> les 44sapr 
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prouver. Il me suflÇt d'avoir montré lé ' peu d'uiiliid 
^ue la société civile des hommes peut retirer.de ees 
protestations qui ne se font que parifbrme^ la ^ùperS:^ 
tition sur laquellé^erllesisont appuyées^ aiiS8i;bien que 
les élrennesj et ce mot seul à^[st/perstitioninQu^kn 
doit détourner, puisqu'il est honnête d'çn abolir même 
les ombres les plqs légères, et d'eo.|ç|ftpçr ji^qu'aiix 
moindres traits. . 

César iië voulait pas seulement que sa femme nefiit 
pas criminelle, mais il voulait aussi qu'elle fût absolu* 
ment exempte de soupçons; de tnême , s'il est permis de 
comparer les'chose^* saintes ahltp^iifSHëi', l'Eglise, qui 
est l'épouse de Jésus-Christ, a intérêt d'être nonseu- 
lement sans crimie, mak en doit. éviter les moindres 
soupçons. 

'yoilà^:tndDsiear,'toé qV^ii joqv oui deuk de «lidbi-' 
bre, qu'il Tn'SdL rMla tenir pour quelque (ipdœposhixni^j 
m'ont 'donné'dë rlôisir pduf vou&'umtlretenir. S!f.i sniiéi 
en ce sajetrledessqiad'iiac.dâcteinr dêBarîsr,'quï\à.faib 
ces aimées passées:itnl Trcuté^djji^iiagaAiàme dît Roi-l 
bait^\ (m)ies\ Rois de 'lafève^ijt). Je^ ûe^s » ^ hc 
maniècè rdont il s'j^i prendc^vqpe 'lîayiatlt^pa^>i$n09rô^Vu; 
mais û :ibe>bdffit'qaeibut ce que j'bi a^aAcJéx;AitV9Mfyiij( 
à votre jfogemenfj, tous; jtitiajmMk crmtrè"q>(ie^'^diti}iie 
je vou» conbâis ïtrès^kifii .dan^ 'l'histràrd et'dânsi ^ 

... • i-t.'-'-r-'i t>-» • •■ ■»<t»-«f-«i- .■•■> f» I •■Ll«>,'.'-rp'> ■■■I» 
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inotièrés d'aptiqnitë, aussi ferai-je gloire de receToir 
¥0) l^nsééâ pour règle des miennes, et tous lébioi- 
gnerait^ non sealèmeni dans cette rencontre, maisauflai 
dapsi toutes celle» qne ; vous me ' préienterèzy que : je 
stds^ayec pibfond respebt^ !-.• - 

' ■■" -^i ' • '.j -' '■ '* " .'-■ ^ -Moiigni^wi ,'•"■ • ••'-^ 

'.Votre tres-numble et très-obëissaint serviteui'V 

t :; •■ ' 

J. Sbon , doc» méd^ 



t. '. .14 '■* 
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'' 'dont la lùàtière n'est 'j»as comprise dans ta lettre prdc^dente, 

* et ^ui icomplèta net: epnscole.' 
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:!ljdtftGre<!»> ehéz qu^ les ëtrennes h^éiaienVpaii' en 
pfi0tgB:aYpxiib ^ il^ les eussept prisesr des Bomiaîns, nV 
taioBt^pàs/de moc; qui signifiât partiéulièremeMJccfni 
dèi;^^i)â/ bar U> mot luopuo^ç, qui se; trouve dans 
làa^'Ànfiie]|S\€rk)9^ia[es>\ etdont les ancien^ acàenns n/e 
sd «Mt^.pâei5':)Ser?îs,(aign»fîe sâulàmém ur^ioncfim^ 
/ne72é?«i;8fillfer>Celm/>de-|^(oU:sig(isi^'d en général lat 
pmmxki^kàiwi^^Àmé }»i Glosaaîra de Hiiloxàiie ^'esi 
9lipliqp4 f^^rbéna^j âtrenu'asj^vce queioenjotsigni*^ 
&mtpttfirameaiié'^iiVè plahtl9%xé\ie^^a\é\àbi lacrofreiiie^ 
£uijjdans les commencemens, était, comme nous avons 
dit, la matière, des ëtrennes. 

Àthéi^^^^ iptrQ4wt Cjpfllçp^,^^ ^*^i ?^'^E^P^ WJpîwu» 
d'avoir appelé ,VétrePp^]^iRtw«»*W,.*p^ parce 

que cel^. iiê pWt signifier qVune chose qu'on donne 
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par dessus, une gratification, et, comme nous pour- 
rions dire à présent, les étrennes qu^on donne à un va- 
let ou à quelqu*auti*e personne par dessus la somme à la- 
<{uelle on ëlaitx)bligé, et non pas proprement celles que 
Ton donne au commencement de Tannée, h. des amis. 
Dans les premiers siècles de FEglise , et même après 
la destruction du paganisme, la mode d*envoyer des 
atrennes ao^ magistrats et aux. empereurs ne laissa 
pa^de subsister. Corlppus, dans le q.uatrièiu6 livra du 
consolai cie r^mpôreiMr Justin^ dit : 

Dona Caiendarum , quorum est èa cura parabant 
Officia et Ûtrmis implent feUdhits ûulam. 
Connectant rutUum sportis capctcibus aurum. 

Gunme Tannée nouvelle était le commencement 
du consulat ai des autres magistrature^ , le sénat ,• It 
peuple et 1^ aacnfîcateurs faisaien,t des vcbuxi des 
&du&iet de$ présens ce jour- là aux .consuls et aux 
princes^ comme le témoignent ces vers de Prudence : 



• . , . . Jano etîam celehri de mense Utatur 



Aùs/Hcus, èpuUsque sacris, ifuas ïnçeieraio, ■ 

Bat ndéèril sub hortoré ùjgUofa et ffûùâUi dueunt, '^'^ V 

ftM Cakndohtm. -^ 

' • ... 

.. Les empereurs donnaient souvent ces étren.nes, que 

le peuple leur faisait, pour des réparations des bâti- 

meos publics. C'est ce qqe signifie cett^ in&criptioa de 

Grater : 

A Borne. 

LARIBV& PVBUCIS. SACRVM. 
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IMP. GiESAR-^DlVI F. AVGVSÏVS 

PONTIFEX. MAXIMVS. 

TRffiVNIC. POÏEST. XVini 

EX SITPE QVAIVI POPVLVS El 

COJ^TVLIT. K. JANVARII. ABSENII 

C. CALYÏSIO SÀBINO 

L. PASSIENO RVFO. ' 

^C*esi-à-direj que Ton avait fait une réparation au 
temple dédié aux lares publics j de V argent que le 
peuple avait apporté le premier de jannerj pour les 
étrennes de F empereur César Auguste j alors absent 
de la ville j sous le consulat de Caïus Cahisius Sa- 
binuSj et de Lucius P assiérais Rufiis, Sur quoi 
Gruter remarque le passage de Suëtone, où il est 
dit que tous les ordres jetaient tous les an& dans le 
lac Curtien, i^fe/Jern^ c'est-à-dire une médaille frappée 
te jour des calendes au commetk^ement de Tannée; et 
c*6st apparëtiimélit ce que signifie ce médaîUonrd'An- 
tonih Pie, que M. Bellori, antiquaire de Rome,, a 
donné au public, où on lit jau revers, dans une cou- 
ronne de laurier : S- -P. Q* R* A. N."F. JFt optimo 
principi Pio; ç'est-^-dire, senatus pqpuiusqiie roma- 
nus annum nos^um faustum felicem optimo principi 
Pio precatur : a le sénat et le peuple romain souhai- 
tent là iiôtiveHe année bonne et heureuse ^ù trè^-hon 
prince Antonin Pie: » ' : * ." 

Il est vrai que cela se piëût aiissi rapportera la nou- 
velle année dans laquelle ce prince entrait, à la 
prendre depuis le jour qu'il avait commencé de régner, 
qui fut le sixième des ides de juillet de Tannée de 
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Rome 890 , et de Nolre-Seigneup, 1 89 ; les vœux et les 
prières se rëitërant toutes les années au même jour, et 
une semblable mëdaille lui étant présentée , ce qui était 
toujours une espèce d*etrenne. Pline, dans son épî- 
ire 1 01 : J^ota Domine piorum annorum nuncupata 
alacreSj lœ tique persohimuSj novaque rursuSj cu^ 
rante commilitonum et proyincialium pietatCj susce- 
pimus. 7;^ : 

Celte coutume de solenniser le premier jour de l'an 
par les étrennes et les réjouissances , ayant passé dq 
' paganisme dans le christianisme , les conciles et les 
Pères ont fort déclamé contre cet abus ; ils les appe- 
laient calendes j du mot général qui signifiait, chefz 
les Romains, le premier du mois. TertuUien, dans 
son livre de l'Idolâtrie : « Nous, dit-il, qui avons en 
c( horreur les fêtes des Juifs, et qui trouverions étranges 
« leurs sabbats, leurs nouvelles lunes et les solennités 
« autrefois chéries de. Dieu, nous nous familiarisons^ 
« avec les saturnaliQS et les calendes de janvier, avec 
« les matronales et les brumes; les étrennes marchent, 
« les présens volent de toutes parts; ce ne sont en' 
(( tous lieux que jeux et banquets. Les païens gar- 
« dent mieux leur 'religion ; car ils n'ont garde de- 
« solenniser aucune fête des chrétiens, de peur qu'ils 
(\ ne le paraissent, tandis qlie nous ne craignons pas 
(( de le paraître en faisant leur fêle (i)- ». 
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(i) Voyez sur cette matière, le Recueil imprimé avec le 
Traité contre les masques de Savaroti , sous le titre de-. Horr 
mella B. Au^ustini de kalendis januarii, et oetterandœ SorhoiuR 



(H) 

Le sixième coticile in truUo condamne les fêtes 
appelées calendes j et celles qu^on nomm^ât tio/a et 
h(%imaUa* Balsamon, autour grec duBas-Empire, qui 
a commienté les canon3 des conciles^ &it deux plai- 
santes bévpes sur ces deux mots de (Sorà ou vota^ et 
de bmmalia; dissLXit que cette première fête était ^ 
rhonneur du dieu Pân, protecteur du bétail, parce 
que porà signifie des pâturages^ et que la dernière > 
nommée brumalia^ était une fête dédiée à Bacchus, qui 
portait Tépithète de BronUus, Mais il est certain que 
ces deux mots sont purement latins; pora, vota sont les 
vœux qui se faisaient au commencement de Tannée ; 
et brumaliaj les fêteis des saturnales , qui se faisaient 
au commencement de Thiver, appelé par les latins 
bruma. 

Mathieu Blastaris, qui a aussi commenté les conci- 
les, dit que la fête des calendes se £asait le premier 
jour.de janvier, et qu'on se réjouissait, parce que la 
lune renouvelait ce jour- là, et qu'on croyait que si 
Ton se divertissait bien dans ce commencement, on 
en passerait toute Tannée plus gaiement. Mais cela 
n'est bon que pour les années lunaires, qui assurément 
étaient anciennement plus en usage que les solaires. 
Balsamon dit que c'était les dix premiers jours dû 
mois qu'on appelait calendes ^ pendant lesquels du- 
raient les réjouissances. 

Asiérius, auteur grec que Ton compte parmi les 

dêcretuUs epistoia contra festum fatuorum , etc. Parisiis , i6i i , 
in^». (BfftC L.) 



Pères, nous a laissé un sermon ^^Hlire la fête des ca- 
lendes et le paganisme du Roi^boit) qui était une imi'^ 
utiaQ des saturnales, comme Ta doctement prouvé 1% ^ 
siéuf Deslyons, doyen de Senlis. Mais ces coutumes 
oat û bien pvi» pied parmi nous, qu*il est inutile d*ea« 
treprendre de les vouloir bannir^ 



LETTRE 

sua I£S ÉnŒKNES et sua les DISSEaTATIOlM SB SPOU 

ST ÏHE UPEI^IUS (l). 

PAR LE p. TOURNfiMÎNE, jémîte. 

Je croyais qu*il ne m^én coûterait que la peine de 
lire Touvrage latin d*un docte allemand nommé Z£* 
peniuSj ou bien une brochure que M. Spon fit impri* 
mer il y a trente -un ans sur Y Origine des EtrenneSy 
pour contenter ma curiosité sur l'histoire de cette 6ou- 
tuBie; je me trompais; ils n^ont pas épuisé la ma- 
tière. 

Qi^oi qu^en dise Lipenius, la coutume de donner 
des étrennes au premier jour de Tannée n^est pas une 
coutume originairemelit roÈaaine : elle a été en usage 
dans la Grèce et parmi les Jui&, et depuis les temps 
les plus reculés. Elle n'a point souffert d'interruption 
dans la Perse. On ne doit pas être surpris qu'elle soit 

■ . • . 

» 

(i) Extrait du Jùumal de TréfHmx, janvier i/o^* 
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si constante et«i généralement répandue. Donner pour 
recevoir est un sentiment fort naturel , et Tavarice ne 
s'oppose point à cette espèce de libéralité. On n'a pas 
toujours donné les étrennés de la même manière : les 
variations de cette coutume sont plus sensibles dans 
rhistoire romaine que dans aucune autre. 

Symmaque nous apprend (i) que Titus Talius, roi 
desSabins, peuple originaire de Lacédémone, comme 
Ovide (2) entre autres Fa remarqué, institua cette 
cérémonie à Rome, quand il commença d'y régner 
conjointement avec Romulus. 

Alors, pour étrennés, on présentait la verveine et 
des branches d'arbre coupées dans un bois consacré 
à la déesse Strenua^ c'est-à-dire à la déesse de la 
force. Le peuple , simple et superstitieux , croyait que 
ces branches et èette verveine donnaient de la force 
et conservaient la santé. On sait que les druides gau- 
lois pratiquaient la même cérémonie ; qu'ils allaient^ 
au commencement de l'année prendre dans des bois 
sacrés le gui, qu^ils distribuaient au peuplé comme 
un présent des dieux, dont la Vertu était admi- 
rable. 

D'où pouvait venir une sémblfii)le persuasion? Mes 
deux auteurs n'en disent rien. N'y r^onnaissez-vous 
pas un souvenir confus de l'arbre de vie planté dans 
le paradis terrestre, souvenir dont Ces prêtres, habiles 
char^tans, se servirent pour mettre en vogue leurs 

- - - « ■ 

(1) L. 10, ep. 28. 

(2) Fiist, \:i. [■■■'' 
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hois sacrés^ auxquels ils aitribuaient la même vertu? 
Le nom de la déesse Strenua confirme mes soupçons 
sur rorigine de cette superstition.'U a bien du rapport 
au mot hébreu Eloïnij qui peut signifier le Dieu fort ^ 
le Dieu de la Jbrce.C est de ce mot que Moïse s'est 
servi dans les premiers, chapitres de la Genèse, où il 
parle de Tarbre de cviè que Dieu avait mis; dans. lé 
paradis terrestre. 

LeaRomains^ devenus :grossieirS| négligèrent une 
cérémonie dont rexpérience leur avait appris Tinuti* 
lilé. On continua néanmoins de se faire des. présent 
au commencement' de Tannée: :on se donnait du miel , 
des dattes, des figues sèches; c'étaient les mets les 
plus délicieux d'un peuple encore sobre, et frugal. 
Lipenius et M. Spon, après Ovide , prétendent qu'on 
voulait marquer, par la:douceur de ces présens, le 
désir que l'année passât doucement. L'allusion est 
fade. Ovide la relève par un trait ingénieux. Il de- 
mande pourquoi on joignait à ces présens rustiques 
une pièce de monnaie y et se fait répondre par Janus : 

0\ quàm tefalkint tua scEcula, dtodt. 

Qui sUpe mel sumptâ, dulcîus esse putes! 
Vix ergo Satumo quemquam régnante çideham^ 

Cujus non ardmo dulcia lucra forent, 
T empare çreoit arnory qui mnc est suminus, Jiabendi: 

Vix ultrŒy qub jam progrediatur,^habet, 

... ^ ^ ^ 

.... . . j 

La vérité est qu'on ofirait ces mets, parce qu'on les 
estimait alors. On continua de les ofirir par coutume. 
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quand Lb luxe et la mollesse romaine furent montés 
aussi .haut que leur puissance. 

La monnaie que Ton présentait portait 9 d^un côté, 
la tête de Janus, de rautre, la figure d*im navire. 
C'est la ferme la > plus ancienne des monnaies. X^i 
dis.les raisons dans un ëolaircissemem sur Janûs^ que 
j'hi eu rhonûeur d'eùvoyer à S. 'A. S%. M*' Je duc 
d'Enghien. 

Ailgusée aiinait à recevoir les étrennes^ même du 
petit peuple; et dans sôn absence, on les portait dans 
le vestibule de sa maison* Il employait cet argent en 
statues dé ses dieux, qu^il plaça en divers endroits de 
la ville. Le temps nous a donservë.les inscriptioîis de 
quelqueà-unes de ces statues ; en voici, une : 

IMP. CAÉSAR DiVl F. AUGUSlTJSw 

PONTIFEX MASIMUS, 

IMP, XII. COS. XL TRDB. POÏEST. XI. , 

EX STIPE QUAM 

POPULUS ROMANUS. 

ANNO NGVO ABSENll CONTULIT. ' 

NERONE CLAUDIO, DRUSO, T. 

QUINTIO CRISPINO CQSS. 

VULCANO. 

Tibère, suivant son humeur sombre et Êirouche, 
blâmait ces manières bonnes et familières d'Auguste. 
Il s'absentait, les premiers jours de Tannëe, pour 
s'exempter de donner et de recevoir des ëtrennes (i); 

(x) Dion, 1. 57. .1 .*> .:.î ..... 
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et son chagrin alla josquli défendre qv^Cfn en donnât 
passe le premier joor de janvier. Cette cërëmonî^ 
s'était étendue. ju&qu^au fleptième» ^ 

M àrcellus Donâtus Vimagine ici , entre Dion^t Sué{ 
tone , urne contradiction ( i ) qui n^j fiit jamalsb- 

Suëtone parle de oe que Tibère fit d^abord : Dion 
parle de de qa*il fitle reste desa vie. Caljrgu)a imita 
Auguste 9 et Claude suivit l^exemple de Tibère. Cêkii 
d*Auguste paraît enfin l'avoir emporté; mais la matière 
des présens a changé , selon le temps et les lieux. 
Notre siècle y plus ^age* , a < presque - aboli iFiisa^ - des 
pr^ns y èv n'a releïiîi 'que cteiui des eômplimenii. et 

deSVœUK*'> '■ .;:.::;..;;.. ' . 

M^Spolk dséclattte fort sériénfsement contre la cocH 
tfunè dé didtfner les étretinfes^^ domme^ con^è utile \;éré^' 
monie psiïénne. Lipeniûs cite des passages de ijàint 
Augustin i et d« saint Cht^l^ès^Aii^ , îèt d^tttt: cohcile 
d'Àuxenfe, ten* Fâto -58 f^ où-rott donné^'àttx éVcëhhës 
l'ëpit.bètè >i!lé.^^e de é//£|6o%êi(èi» Ce^ënchini lâ cdn^ 
clusbn dO'doct^ ÀHcl^rfànd'.n^êst pas Isiiié^èré'qtie 
celle4c-M;;:Spon.">-'- :^^' '-^v ^ •• r-, :^ .j^ 

Lipe«ii«s n'a pfeis'èHtancttL le passage '(It^ bbniéitè 
d'Anxe/ré qu'il cîtêPG^èèt lè^'-pretaiéi^Mèâttoh' dé* è?e 

€emcite^:<i<fe«f Neet It^l. jWMàHilf^eëuià'^tk^ Jâèi^ 

.t..ij • /■■• 

vota facéPe;, vêl ■ Strèiïm ' dSaboUeds ôWèivàré. Lb 
Père Sirmond a prouvé qu'il allait lire "vetula aut 
ce/vofa.Xipeniuf j après le Pèi;e Sirmond^ croit que 

vetuUif^i }k pro vitula^qt que le concile défend de 

* . . • ■ • . • *^ 

F (i) IMluridae. tn Suet Tiher, 
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se déguiser en prenant dés figures dé bétes. Je doule 
qu'on «trouve ailleurs i;àw/flyîicere>poiir dire prendre 
la figure d'une génisse. Même, «n latin du Bas ^Em- 
piré.,, il fAnàrvàfi.diré(vUulajM\foo&^.^J^^ ce 
me sembfei^ *;djéfend:là:dé^ ifaire, lie premier' «jour de 
Yaa^y dcis ;saort£cels de géiiisses cm de biches ('i);.Cest 
le cens pr^redeces mbts, /i/itulajacèrç. Wir-^ilë les 

à Jliis en ce ^feéns : ' .:---".i ;.••;•;..:"' •> .:r;i;' 

, . . . » . , ... 

Ciim faciam çituia frucàbus. 

« • 

.y fjl »n'est' t)$fi (ixtraordip^ire . de voir lies. cbn<$Ues: .oc- 
cijipés à détruire les restes d'idolâtrie; et le concile 
dont nous parlons défend, dans le canon, d'aller faire 
d^yç3uifffdj^yAml(Ç^)»«br^^;QQri$ac.fé8!û^ feuX.dîeux. 
t^e^ étr€nn^^:5i(JQime;§. à; d^;S(W5ïificesj; étaiet^tivénta-* 
W^ï^ient fiiothoU^ueif Ppur.J^ft'é^t^ijea.dég^éte dfi 
toute, spp^ifSlûtiQn,,. <n(i^jaï^liito IfE^iconséryer.? Bientôt 
les. héfî^iques.^ enk^ç^aiis .de^^éréiiibBi^s ^ eti eeirtains 
catbolîques;bizarrement $^F,^pV^leux > défèn^roiii^ Iqii'ôn 
djsa bpnjovir et ^pnsoii^^ ipturoe qv^é Ij^s païens? iQu usaient 
ainsi. Ils verront dans cette manière. de. j^r)ér<^elique 
rapppr), ^.la suprstitiôn;4^ jpWS:Jb^ur:éux ^»ialheu- 
r^uxi; SI Ç(Ç.qu^ :j's4 jjhplin0ar)d,e:y^^ dé? 

p|^îj:,.faue&i;eft lejniême 1^^ 
46(8 B/?|fi^i^ I cw^çrezi> a^^^ .nV. 

*'{ïy'r<>/g«,sar Cette ''pBilciûa^éy\a.LéèirelLers^^^ 
bèuf 'âÉ' siêfèt de • ^&kfii;- àntfbmàs^figms- gi^ihîsses^ ëtc:/''t^ ' i, 
p. 280 de ses Dwers écnts pour se/vir d'éclairdssemeni à i'kis^ 
toire de France, (^EdiLC^J^*')^^ 
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AU SUJET DES ^éTRENKÉS (l). • 



> I . 



PAR RIBAUD DE ROCHEFORT . 



Je vois,. monsieur,, aur pages SSù-ei 65 1 du Mer* 
cw^ d*ayril i ^35 , que> le savant éditeur du troisième 
volume des Ordonnances de no9 ivis\, a Ëiit'iûie 
observation au sujet dui-joturdes ËtremreSf terme qui 
se trouve^rppla^ë - ddnd . deùit ordonnances \ ' Pane de 
janvier* ï358 ^ T^iïtre^dé juillet 1 363/ : 

Il s'agit d^ fi;xet> Tëpoque des étrennes îdans ce 
temps-là,' et de savoir quel jour^on donnait lies ëtren- 
nesj eif rFibanci, en l36^: Faute de :pâ58age ' ]^i1écis 
sur les iétvennesy &f^ ^ecousse prësame que Fon a 
toujours ipôoser^é^^^eiL iFcance:^ Pancien («sage/ de . les 
tkmneri Je ri'.' dei janvier, :parce que, daosi le temps 
néiqe QÙi'iuinëe coiuiniienoaitià Pâques, on lïe ^lais*- 
vûX pas de -regarder le aV^ jaiivier comme le- premier 
•jdtir de Fân»' : ii* ^î*' 'jj •!-« \ ';' ■.;:,*.:.'..•..■ 

yaotoiitë d'unihalDalehùDHne est toujçuofs-une fdrte 
présamptiodi<;pôuc. hif!vëri(|éff:pt si' le sentiment de 
JI« Secousse la^ssaK. feubsisteirjdés doutes^ je suis^ en 

f I r- _ j ^ ■ 1 
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ctat (autant qu^il voudca le peraiettre; et que too^ 
jugerez la chose intéressante) de les lever par de^ 
passages formels tirés rffe Tqncienne chronique d^ 
Louis, duc de Bourbon, comte de Clermont, grand- 
chambrier :4e France. Cette ohroniqt^e fut trouvée 
dans la bibliothèque de Papire Masson; et M. Jean 
Masson, archi-diacre de Bayeux^ la.fit imprimera 
Paris en 1612. C'est un ouvrage estimable, composé 
par Jean Dorronville Picard, qui déclare qu'il n'a fait 
que rédiger ce qu'il a pris de Jean sir de Châtelmo- 
rant^ ^i parlait plu^ 4en)mn.que d'mùt.^€& histo- 
riefnsc auraient pu consulter cette chronique, depuis 

i363 jusqu'il 1419^ • ' ^ *> ■ î :• . 

Du chapitre second ôstexijraît eé qui suit r . 

a De' Clermont partitc ledit «duc Loyp^is'eB: vimt à 
u son duché de.Bobrbonùois à' Spuvigny ^ du il arriva 
<t deusj • jows: deVam llXoël, l'an de grâce i36âj éa là 
« vindreht par devers liiiU:âed cfhevaliera e^/iécuyers, 
« eâ,Jte qi^apt/jout' des fèlesf>(iiit aux cbefVftlifersy.lQ. duc 
a entiantii Je^suèrvoua^^ veux point merciew dea biens 
(( que vouftfn'^véE faic^:^;oai:'si joai^tenaot jeiYous en 
« meroioisi^ ;iVous. vous . eji ^ voudriez alleir,r.èt.ce me 
« séreÂt une, des) i^aàdès défAaîsancâs qûer.je' piîBse 
M an^otr^.o; el vous prie:à.|tôtis qtie voua veuillez ;esue 
a en compagnie le jour de Tan en ma ville de Mop 
-H libs ,. et là )ê votis veuX'.ëtrJeffiaérfde ntoàn .eoaor et de 
« m» bonne votonté qw je veux! avoîi] avec;vaiiSiiM<. 

Et au troisième ohàpitte : ^L'àu-qui courait ^363, 
(( comme dit est, advint que la veille du jour de l'an 
<( fin le duc Loys en sa^vilL^ de Molins; et sa che- 



(i lodexie ^pi^Xvà^^^i a. Lr. jour, de^HsLa^ bien mat» ^ 
((se leva le gentil duc pour recueillir ses chevaliers 
tf et nobles hommes j^pjf'lljtdà Tëglise de Notre- 
(( Dame de Molins ^ et avant que le duc partist de sa 
« chambi^j les ^Hhiîiû^ëmièF a'ùhë'îîfeîlft ofirë'tiu'il 
(( avait faicte, qui s appelôil 1 ecU aôr. » 

Au cnapitre cinq : « oi les commanda le duc à Dieu y 
a et eux pris con&'é de lui se partirent*... Les i^ens 
(r partis de cour^ vint lé jour des l\ois, où le duc de 
« Bourbon fit grande festg.gLlye -chère; 
a y ai rhonneur d^étre, etc. » 

1 • 

• f • t * 

'i.r.i'-iA 'jl -•].'')'' -J^M* '" ' * '■■• '^ '....);:: !•; ';■ " '^ f 
;:;:;::! •i;;:i*'éi «-.vif i ')iJ|,rîioi . ia 'ili)/i:€, ïi\ï.\ '•-. •• ■ -[ i'^i 
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■ « 

S^mTRODUISIT I)E .Ç{{l«^î^gS|l ^^^«J^ A .PA^E^^^,ÇOflp;j.UA 
Dl^ DONNER nES.ÉTRENNES LE.PEËMIEA jdûR DE JANVIOl. 

, ' _ PÂ|l D, tOLLDÇHEti). \ 

Dans des léUres da roi Jean , du mois de juillet i362^^'i 
contenant des statuts pour la confrérie des drapiers, 
il est dit (( que ladite confrérie doit seoir le premier 
« dimanche aprèslesestraines 9 si celle de Notre-Dame 
(( n'y eschoit. wPoùr axer quel est ce dimanche dont il est 
ici parlé) il faut savoir si, lorsque Tusage s'introduisit 
en France de commencer Tannée à Pâques, on con- 
tinua de donner les étrennes le premier jour de jan- 
vier, suivant ce qui s'était toujours pratiqué jusque là, 
ou si on ne fit plus Ces présens que le jour de Pâques. 
Dans ce dernier cas, le dimanche d'après les étrennes 
serait celui de Quasimodo, au lieu que, dans le pre- 
mier, ce serait le premier dimanche de janvier. 

M. Secousse , qui nous a donné ces lettres du roi Jean , 
dans le troisième tome des Ordonnances des rois de 
la troisième race^ page 585, avoue qu'il ne connaît 
aucun passage d'actes, ou d'auteurs anciens, qui puisse 

(i) Extr. du Mercure de dëcenaJ>re 1735. 



servir îi ierwinçr.k quesiigpj el- U sç.d^cUy^.pour le 
sentiment cpie ce dimatiche est le premier dimanche 
de janvier, fondé sur'ïe téinoi^iiiage de M. du Cange, 
gui, dans son Glossaire, prouve, par diffërens pas- 
sages, que, dans le 'lelnps' irfêrfie qû'èh France Tan- 
née ne commençait qu*à Pâques , on ne laissait pas de 
regarder le premier de janvier comme le ^mier jour 
de Tannée ; en quoi M. Secousse a parfaitement bien 
rencontré. En Voici la preuve complète ; elle est tirée 
de Tinventadrq qiH^lut ^it (Jps U^^^ 
duc de Berri.,, jiprèii J^^nw^rf 4q c^.pio,SÇ| ^tvfi^ ,ep^ 
On y trouve un grand liseré de P^alerhis Maximus ^ 




h étrehnes^^MifH^nmer/iour d€ /(mitkrJi^oUiBriim 
60 Uvi^s^ jmri^is'i cL*'Temar(|ae de M.^LelabtMltiètit' 
iûr Cél^ êfedWfitI que i)Oiià''^Hiémorgnàgi^^ue^lê^ 
étrehnès' ne, èrilbhftàîeM^^^^ à çdU^m^^niej^ 
jour de l année j, qui lors ne commençait au a Pa- 

nouvelle manière de commencer Tannés y llif {li($mifif 
janviêrrie^laissait pa9^d*eïi'élre todjours règarflé^eipin^e 
le prémter jvMiri -^^V'-''^*'^- -:::■'■ '••■^- •• ^ ^' .^-'^^ ■■•••■' 

* \ ' ' . V " ' ' . ." . ■ 
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' ' TiEi prefiiïîets iGtlèle^' jeànaîeîrt laJTéillé'desKoisfi). 
lie titre de vigSèj qué'ce jôttr'porté^ÛânsiîèîS àhcfehs 





faàiais' tirée qu'à un très-petit ndinOTe i^l'eièhiplu 
d'iJfi^èirt, sans puBlifcatfofl^'^ elle nW^e^^^^^ 

4)]^{^ayfti»|iir}e.mêinè a«jçti ne sonti, J^.\ïirQ.FKeinept par^ 

:^Myet,j8ç 
usagif^ç 
fjrançâis/Ii contient plus de ^ faits, que de .réflexions. Il est 
court ^ pl^P de substance et d intérêt ^11 jomt a ces avan- 
\^H^ àhxè'^^^^^ C^ln yt'^âkièi^IMy^^jMtifier ïe 

èU^ ^'iiôUs afbte t»t' de cette f^'éiiè', ^' Texclusibn^ dés 
'IWt*Wigè| $|iivâflk»?i'i'i 'f • ' 'î.i.îr rîh Dnéincai ni:-./::- 
^ : : {K»j9A: Wrtdtés-, siwguUars, o(m$re\ kJpa^w^mfi.âvt \rmbçUi^' pi^r 
Deslyons, doyen et théologal de Senlis. P^][:i;$Y .i^§7>9y.pcM^ 
in-ia. Discours ecclésiastiques du même autear, a)/i/7v le paga- 
nisme des rois de la fhe* i664* Apologie du banquet sanctifié de 
la veille des Rois; par Nicolas Barthélémy. Paris, 1664., 
in-i2, etc. (^E<Kt, C. L.) 

(a) Sacramentaire de saint Grégoire. 
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sâcramentaires , en. esl une preuve oenaine. Yerâ le 
onzième siècle, on crut quW: jeûne austère ïn*é(ait 
pas compatible avec la^joie que cause- aux chrétiens la 
nativité du Sauveur, dont on continuait la mémoire 
jusqu^à FEplpli&nie» On se peosuada que pour honorer 
ceUe auguste naissance, il fallait adoticir ce jeùne^ 
On but, ce jour-là du vin , et on y mangea des alimens 
apprêtés d^une manière qui n'était point d^usagé parmi 
les fidèles lorsqu'ils jeûnaient. C'est ce que nous appre- 
nons de saint Pierre Dàmién, qui s'en est plaint amè- 
rement (i). Cette dévotion était trop commode, pour 
qu'on ne la portât pas plUs loin. Peu d'années après 
on proscrivit entièrement ce jeûne: on ordonne,. dans 
un statut attribué mal à propos à saint Lanfi*anc, de 
ne point jeûner la veille.de TËpiphanie : NON JEJU- 
NETUR. Quelqueagréable que jKlt cette ordonnance, 
elle ne fut pas universellement suivie. (2). Durapd, 
évêque dé ' Mende , qui vivait au treizième ^ècle^ 
assure que , de son temps, il y avait encore des fidèles 
qui prétendaient que l'on devait jeûner la veille de 
l'Epiphanie : QUIDAM ASSERUNT IN VIGILIA 
EPIPHANIiE JEJUNANDUM. Ce sentiment ne 
prévalut pas. Le. peuple, qui s^était persuadé qu'il 
honorait Jésus-Christ en faisant deux repas, n^ vou- 
lut pas entendre parler d'abstinehce. La joie ne se 
borna pas à la suppression du jeûne. GuilîauAbie, 
évêque de Paris, écrit que, de son temps, 0131 allu- 



.1. 



(i) Opuscule. 56. ' 

(2) Rational des diwins offices j pai^ 3 , c. 16. 
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mait des; feux dans les plao^ publiques, la veille de 
l'Epiphanie^ de tnéqieqa'i^ celle de $aint Jean-Bdip- 
ti5le'(i). Dans tous 'ces auteurs que nous ayons cités , 
on ne iK>it aucune trace dû fdstin du roi-boit; et sû- 
rement ils n^enf^eiit pas manque d^eir parler, i\l eût 
été en usage' de leur temps. Saint Pierre Damien , qui 
blâme les adoucissemens du> jeûne de 1^ Tdillë de 
VEpiphafrie ^ se serait * il tû isur ^n festin • donné ^}e 
méjme jom*? Puratid, qui approuve U sentiment de 
ceux qui voulaieni qu^on jeûnât ce jour4à , n^aurait4l 
rien dit du grand repas que Vôn y disait le soir^ sll 
eùi été dès lo^s introdiiii? Quelle ceii|sure n'aurait 
piiÉ^fait de ce festin Guiliatime, évéque de Paris ^ qui 
HôR-^^eùlemcnt blâme le* fepx de joie qu'dn allumait, 
mais qui ^ pai^ un excès qu^ôn ne peut ni' soutenir ni 
e)^lâusér, taxe cette pratiqué d'idolâtrie du feu. 

CTîfet au quatoraièihë siècle qu'il faut fixe* Torigine 
dû roi-boit (2) ; on faisait alors dans les églises des re- 
présentations des mystères. 



(i) Ldt^re des lois, c. 26. 

{2) Origine n* est paà le terme qui coiivietit ici. Ballet au- 
rait dû se borner au mot hnowélleinent; 'encore lUi auralt-^on 
contesté Tex^ctitude de son assertion. Sans doute le banquet 
4u roi de la fève n'^ pas été îfiyari^bieif^ent attaché à la 
veille, de TEpiphanie ; mais la circonstance du jour n^est pas 
si essentielle qu'on en puisse rien inférer contre Inexistence 
du fait. Ce que les chrétiens des premiers siècles ne prati- 
quaient pas positivement la veille de l'Epiphanie , ils l'ob- 
servaient quelques jours plus tôt, pendant les fêtes des ca- 
lendes, depuié la célébration de la Nativité, qui était pour 
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'^ ftiëh»«K des qixiitrè^um|k>4le'4Uc6m 
on lit à' 1a messe ; cbihineîxt Faiif^ GaiMÉiel 'visAi-œa^ 
noncer à Marie le mystère de Flncarnation , oapli^ 
uk stir'tiii'échafâudiitlèjeuiie fille f à qiiirioa enfant 
habillé en atfge ' annoneai^ ^^cAleP ^Alhk- ^deirentr : Iol 
fitièfe du Fiis^d»I>k;Qf -11106' coicmibeâuspei^^ 
léte de la jeune fille figuraU-^^fibini^Es^rU'n* ;<! îirr* 

Le )(mr'de"lar''GfalmdektU'^ pu^fl^àbUfalitieni'^Sîérge 
tenaat isûl enfant dei dire^ ' niie feujie:>fiUe'aGcompi&' 
gnëe de jeune0i^artoBsrrièétu5'ea''anges9 idiaiftt"deux 
pbrtarçQt deux iouvler^lesi lia fViergetaUeiiti k ro&tMdé 
de la messe, récitait ^quelques (fers:^ et pcëaèntahiles 
VBmtBtelié»,^ ■ ' ' '• •:"î>'^ .n'A-'j. ./'î .' ^^ '., .' .. j 

Le dimanbhci des Ràstieaiis y 6a .fiîisaiti ùhe ipcoces'* 
sion ttibmphante , ddns laquelle le'detgë^etlîè peuple 
portaient des pahnes pour repi^ësentér lien très tlriontf- 

i T I . • 
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eqx le signal des plus grandes réjouissances. 1} est hory de 
doute que le divertissement du roi de la table ou du festin, 
a sa racine et son type chez les anciens; que les JuitsV les 
Grecs , les Romains et les gentils ôfiienûtaui^ s ^ llvràietlt k 
Certaines époqueis,^ c^ leur èérémWiîa! éi^'à pèti^i4g\ et 
fWttUfi^Si e6'(}tienoiis Tâtons^ tu 4e;i^ttiscltt^iilltfs^iies^ 
soit que Mectton àt £k jparletînlg^ de ta fcnrt iovileslidâi^ 
00 d'ufte.pièjcîe d« a^onnaie;;^e ceit^ coutiup^^iHMi^ €^t;r^,T~ 
nue directçn^eniV des Roniains.; et cm'ien opns.^quei^çf^;o;[^ 

i^en peut faire descendre Vorimne au. .quatorzième siècle « 

■' " ■ '• . ■*■'.'■,' ' ï . ' '^* ' ' ,'.' „ '"ii* 'in""-! 

ans se mettre en lôpposition avecjes faits les mieux ëtablii 
et lé seiitiïueïit le jplu^'gënéiÛén^eUl'fêç^ ^H>/i;i'b()&ë^^£MÀ^ 
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jphante ' de^J^uel'^Gbnst -dan» Jérusalem/ Cette pro- 
eessiôn' se &k éncone laujourd^hui dans tbiâe . J'&- 

une icroix avec! Ile&iitoilfis , {NomrLfigurer le cruoifiemeni 
idKeinotitt!d»via>Sadiiiei[ir»;Get/iUsage dure-, encore dain» 
quelques (TiUés -des jPàyfe-Bâs»: ^'u ...ij ' 
: ' ;'iLe^ jour : dé Placées ^ entc4 > tomûbea et landes y trois 
ehanoines'têiirétiisid^aubes oontrefaisaiènt lesi Maries, 
et '}teiia»e&t . aTeoi>deux enÊms . de;; chœur places sur 
r.aMél^M^i£^a3em/lesIanges^ les. discours que les 
cainrtes: feiiinfes tinrent au; Sëpulcre^'j /i 

l^e jour de la Pentecôte, pour représente^ la des- 
cente «^u Saint-Esprit,, on /jetait, pendant qu^on chan- 
ta^' Iq f^enHiCréaiaF à Fheure de tierce ^. du baut de 
laî>voùté>de Péglise^ ides étoupes allumées qui dési- 
gnaient les langues de feu qui parurent sur la tête des 
apôtres. 

"On tirduve*, dans 'ûtt ânclièii ordinaire dé IMglîse de 
Sainte -.Ms^deleine de Besançon, la manière dont on 
rçprés.en^it rEpiphaniç,. ^ 

. , Qia^lqucs JQur^ ^vai^t. la fête , les chanoines ^lisaient 
UB.dienlire etix , auquel on donnait le nom de roij parce 
qaHl devait tenir la place* du Roi des rois. On dres- 
sait 'à^ ce chailoîhé ùiié espèce de trône dans la pre- 
itôëte place' du chœur, et 6ri lui donnait une' tialihe 
pojir sceptre. IJ oincîait le jour de TEpiphanie , à com- 
i^^çer. dès les premières, vêpres. A la mçsse, trois 
cljia^pines reyêtus, le prea[iier 4*unç dalmaiique hlan- 
çhe, Idsèjcond d'une rouge, le troisième d'une noire, 



(40 

djfant' i^hacùn ime couronne sur la téte^ la palme 3l 
la-^mdiin'^ suivi ichacun d^iin page qui .porlait- leurs 
pf&ensy sortaient de la saerâtie, ei descénd|iicnt^:en 
chantanit'TËvangile^i'daiid Téglise inférieure, qu^ils 
parcouraient y prëciëdës dWe e^ce • de lustre , sur 
lequel il y avait plusieurs cierges allunaës qui figu- 
raient Tétoilei Mis remontaient au. chceur,! lorsqu'ils 
en étaient à cet endroitde rEvapgile où il est dit que 
les mages entrèrent dansTiétabley et y adorèrent notre 
divin Sauveur. Aloro venant à Tautel, ils se proster^ 
naientdevant le célébrant 9 et lui offraient leurs pré^ 
sens;^lsyen retournaient ensuite par le côté opposé 
à celui par lequel ils étaijent venus.. Le chanoine, roi 
la. veille et- le- jour de.rEpiphanie, après Tqffice fini, 
donnait. cheK lui à tous. les cbanoines ses oonfrères, 
qui composaient sa cour*, une magnifique collation, 
pendant laquelle il était «regardé < et tiiaité comme le 
roi de la compagnie.' -. 

Les séccdieni ne voulurent pas sur ce point céder 
en dévotion aux ecclésiastiques; ils résolurent de|faire 
un roi: ds^ns chaque i^mllle. Comme les familles ne 
se trouvent réunies que dans les repas, on prit ce 
temps pour créer un roi. On voulut que le sort déci- 
dât de cette dignité. Les gâteaux (i) fins entraient 
dans le régal de nos aUcélres, moins délicats et «par 
conséquent plus heureiOL que nous. On en fit toi pour 
— ' ■ - ■,■■.■■,■-_,■■, 

(i) Le ckapitre 4'Amîeils est obligé die présenter un gâ- 
teau au roi ou à la reine, lorsqu'ils vont en cette ville. (La 
Morlîère, Antiquités de la viUt d'Amiens, p. a4-) 



(4:0 
rEpi^baniè : ce gftteau se partageant entre! tons les 
coimvèi, on j plaça ùneifève, afin que fielvii* dans ià 
pari duquel elle se trouverait j^£ijft recoimurrcMu Four 
imiter ce- qui se praûqùait à la . eôùr ^ oui doima: "àrce 
roi imaginaire des officiers.; loiltè là £imiUe ise oomnit 
à ses ordré& La, souveraineté dé ce roi s^ilèriçar(t à 
laUe^ iT fallut: lui' marquer quelque dis(inctibn!peDf 
danl .le teniips du' repas.; de Jà vint que lérsqu/il^faù* 
vait^: onsé mit par honneùrli crier /eiw boitl tm&lè 
/oe(i)! On' voulut puùir eeu^ qui manquateiit ^à naa 
sL important devoir. Le peuplé croit que parmi les 
iroia roifi qui vinrent adorer lé Sauveur^ iT y éhavak 
un qui étaiinoir. Et dans qudques*^ unes des 'églises 
cni l!on rëpiiésentait Fârrivée dé ceis princes h BetUéem, 
il y ebravait un qiii^ dê^ même que -son pa^, avait;, le 
visage ei* les m:ains noircis. Cette représentaûcnfoun- 
nît ridée du châtiment dont on devait. punir ceuk q«â 
avaient manqué de crier le roi boitl Ils: furent con^ 
damnés à^tre barbouillés^ et la punkion n^aùgmen- 
taitpaspeulagaîtédttrepas. 

Cette réjouissance passa du peuple aux ptiiices et 
aux rois* Jean d^OrrônvilIe rapporte ainsi la» manière 
dont Louis III j| du6 de Bourbon^ faisait son rqi :> : . ^ 

(( Yint le:jour^des Rdys^roù le duo de Bourbon- fit 
((grande fête et^lyeHchère^-etiit son boyd^on enfant 
(c en FÀgé de huit ans^ le pluspauvée que Ton trouva 
(( en toute la ville, et le faisait vêtir en habit Joyal, 
(( en lui baillant tous ses officiers pour le gouverner. 



TT 



(i) Quatrième serée de Boùcheu 
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XI si ikisaiit bonne chère à^ celiiy? jpoy pour rërëmnce 
tt lijrDien^ etfalcitdeiiiâin dtnbiiiceliiy' roy à iâ table 
«d^bcMcmeur riâprèBveooii son mÀÎtr8«-€ffaôi^^ quî'&f- 
n itoiftla quesie: pqut le paavi^e roy^ ai^uel le duc LejB 
<( deiRottrbcin dobuoit fcommunéoient'quatïamelÎYrdB 
« poiir le tenir à^F^bole^ et lobs léB bh^Wliers de la 
« cbttr chaoïui; vu ûksm^M lés escuyérs «bacunideqiy- 
« fraac{^ anoBlaitla somme auoimeis'fotô près de cent 
«finies^ que Tonb^illan au pire ou à la mère pour 
«les eafaiMljittéloiem roys àleuriqur, k enseigner 
(r à l'eseole saM'abtpe cHavi^e) dont maints d'iceux en 
(( fivoient H ^graad'^llonneQr^ et cette belle . coutume 
(( tint le vaillant duc Ldys de Bourbon tant comme 
«il tlBsquit (i); ï> » ^ » .> 

Les écoliers de TUniversitë de Paris passaient las 
jours des fêtes de Saint-Martin , de Sainle-Càtberine, 
dfi Saint'-Nicf^s ^ les fêtes ^des nations; , deis collèges 
^libelle des rois, en diyertissemen& arec des. farceurs 
et des comédiens 9 qui dansaient et qui chantaient des 
nrs tout h &it profanes. La Faculté' des arts fit un 
statut, ei^ >4^4' P^>ur réprimer ces abus : elle exLcepta 
néanmoins dans son décret la veille et la fête des Eois, 
jours auxquels elle permit au;^ écoliers de se réjouir 
honnêtement, après avoir assisté au service divin'. 

La réjouissance des Rois occasionna une blessure 
considérable à François P'. Martin du Bellay raconte 
cet accident au premier livre de ses Mémoires. 

« Le roy étant à Rémorentin, vint la fête desRoys. 

(i) Fie de Louis III, duc de Bourbon, c 5 , p. 17, i8. 
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c( Le Foy, sachant que M; de Saint-Pol avoit fait tin roj 
•(( de lajfève en son logis ^ délibéra avec ses suppftts 
«d!eii)(r(^er.djëQef ledit roi de mondit âeignew! de 
((• SàinL^Pol 9 ce qui fut fait ; et parce qu^il faisait gnmdes 
H: ttéiges 9 mondit: seigneur de Saini-?Pôl Atgrandèmu- 
:<l nition de pèlottes de neige, de pommes «t d^œpis 
<( pour, soutenir Teffort. Ëtant enfid toutes armes &il- 
tt lies! pour; la défense de ceux de dedans y. ceux. !de 
(( dehors forçant la porte, quelque mal avisé jeia/lon 
c( tison deibois par la Fenêtre, el^toiÉiba ledit tison sur 
(( la tête du roy, dequoy il. fut fort blessé, dé maiiière 
« qu^il fut quelques jours que les chirurgiens ne pou- 
ce voient assurer de sa Santé*. » 

On lit dans les Mémoires de Vielleville(i), que les 
seigneurs les plus distingués du royaume criaient le 
roi boit/ 

Dans les statuts de File des Hermaphrodites! (on 
sait que, sous ce nom, on désigne Henri Hlet seS'HI- 
gnons), on lit celui-ci: uLeSifétes des Rois et de Ca- 
rême- prenant consacrées à Bacchus, soient les' plus 
célèbres de :toute Tannée , les octaves desquelles se- 
raient de semaines, et non de jours. » 

Davila (2) raconte que la reine-mère, Catherine de 
Médicis, mourut le 5 janvier, veille de TËpiphanie, 
jour qu'*on a coutume de célébrer par de grandes ré- 
jouissances à la cour et dans toute la France. ^ « 

On ne se contenta. pas d^avoir &^t un divertisse- 
- - - - - • _ ■' ■ — • — - - 

(i) T. 3, p. 67. ' 
(a). L. 9 , sur la fin. 
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ment du festin dies Rois, on y voulut encore donner 

un air de religion. L'Estoile , dans son journal j dëcrit 

en ces termes ce <]pi se passa k la me^é de Heiiri III,' 

le jour de TEpiphanié de 1578 : /*' 

' « Le lundi 6 jantieri'- jour àes Roys, la denybiselle 

« de Pons.de Bretagne,* reine de* là fève', fût par le 

« rôydôîéspëWitafent bravé, Prisée et gaudrdûriëei'ttie^ 

« riëé du éhâteaù dû Lbd^rè^'à Wt/ie^^èt^lik clâfa- 

n peflç dé fiburbon , ë*alH*le'î()y ^tîiviî ète- ôèé! toigttons , 

« autant et pW liraVleâ i()àe hiy: Bus^dT'AÉifiboVMiS^y 

« brouta famille 'totitsim^l^ihelnlt,' màis<^tvi der six 

(tpa^ , vét^s: dë^'di^pr'â'ldyiti^é,''âiâëM<'tGliK liM^ 

«que le temps ëtoit venu (jué -1^ bëli^lfett^^éroient 

H \eff pli!» braves^;' de cfad^ âiûivit^nt W kec^àtes' hiniies 

«f et q^rdle* qui pà^yfreiWibiemèt ap|[«ésr(i:)lii) i /• ' 

Di9t'Peyi[^t^i>kcbme{Ué niéms'fait (^);|!)kiais<obm]ttb 

^qti;liife4vëèpbliSll^>Ô0iri ^écït. ^ ^yi^y-y^in liii^.y.j r.O 
•w'Dto'règnéd'ttqni*y'lïï Oii''feibcfîi»àfiïai:loèiftrv la 

i i^éiUêU4>là(<lëte'd$6 'Rôys ;^ à^^btip^; -^^n^x vé(à[e de 
tt h l^,'-ët> ilé joili^deis^Rôy^y leiy^4fati^énbîtJk:la 
« messe à son côté gauche y et si la rei ne y ëtait, 
« elle marchoit au côté droit. Un peu au-dessous du 
« roy on préparoit un oratoire et un drap^' dé pied 
« 1^ Ykfelne'ék la^feveyatt côté; gauché^dé èféïuy du 
«'rôyj 
« loit"à IWïfâuiide avec rëcù. trois bouIes'de'cii^eVrû^ 




(OT. i,p.87. 
(a) L. I, c 4i- 
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(( cppvçrtÇ; 4^. feuilles .d'pr^.l*amre.d0.&t|ill49 4V- 
(I gent,:/ç4 :bi,:içqi5i^fflke c^i^yi^e dencRi^y comme 
rc jVî.appns-j^a&u .IVfi. PÂllfi:^^ le plu&^a^çif^ chantre; 
(( et chapelain du roy-.quî.a servi, j^qs .le$ roj9 
a Cbai:|es IX , Henry III , Jl.ensy lY ^t. ^^^^is, XIII, 
«: r^paçe d>^vir0n. pinqjLî^plô.anft. JLe,i|çy l$Unt dci 
a. r^tpur.W:9a.plape^.»çwp W,4ais>.ksW.e,deJa^v^ 
tt:,» l^ait,.^.î :^yapt ^Lt la.,i;évéreiu;p fq;roy;^L:îi j» 
(( rmnei fiUoit>,IVffrau4^» :lH«irWae.nY^^ 
« aprà» ïft rùiçs^iy I^Qurt IVÎyjesl^fi.eft Ja.r^injs :4^, la 
« ièv4^ SflS^pWei^e.ipçftblï^ll^^ft ^t par^, fevçj^r- 
« ttdiea^ jeu gmnde^pWPpe auXiOuviiB,.!^ trompette^ 

Henri lll;^,^ ëvéque de ;SfiftM^, Accorija:) à.4<^.c|^5 J!o^ 
dil(fi.d6s iniijiil^ei}cfî9i:ag.atôLiet ^ li^ rdine.dtuo'gâMtiiy 
q«iis4ÂeDt< ^ lV)ffmiB4ftJe: JQW, dj9J!JEpij)bafti€^ u *, ; 

On créait encore uar^^À U^oMjr lé^jjovr.^eil'BpipW 
vieyimt.U^n <Jïi diBUnier iiècle:^ pfiisque: StijrçiCi d^iiu 
8i»D Dwïe des /e f tins ^{j ) jj iScrit ^in^ (Çôltii; d^ ^U »«>t|r ^ 
qùi:lfli.ftvft^3t-ë(EiiaQi e^lr&érvji t)apl0 rfli I^^-na^Qte^?)* 

I''!'* ■ **tî.'*"l • ''* ' '' t ' ' 1 ■ ' ê ■ • ;' • •'••rf !• •« --'.nti 
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(r) F..3q«'.:. :• ; . . . : ■ 7- 

'(a)Ç);;^ j^unfait reprpc|ier à. Ballet d^ftyolr ipis .y^^veu 
trop de; çoi^cisiop et de sécheresse dans cette page, qui pro- 
mett^t' plus d'intérêt Nous remplirons le vidé cpi'on y jre- 
marque, par quelques ^tails sur ce qui se pratiiquaii ï lâ 
cour de Louis XIV, le jour de FEpîphanie, suivant une 
coutume dont les traces subsistent encore, {^0^. la deserîp- 
tion ci-après, p. 49-) {Edit CL.) 
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On. ne; criait le roi boit qu^en France, eii .Aile* 
inagne et dans les Pays-Bas; ce divertissement dëgA 
nérailr quelquefois en débauchée 
. Qa liticbos; la PopelLdièrè (i) y qu'eh \ 5^7^ J*rihiiral 
ie ChàtîUo A' 'An âU)*ie> ^m^ de istirp^endrè" ht 'vîile^ A<f 
Ddàay 'pèndàîit là ritut , *pdrcé que la plus' grande pfàr- 
tie,de \^ garnison s était enivrée en ç^ia^t le roi ooitl 

Lorsque les luthériens et les çalviinistes parurent, 

ite>pi^i>du;^^>qjid;G':ât4«l4»iv^^t^ et 

une imiuti^iti :d)38'8atuvna}es|. M.!Dëslyons^:C!hantàiie 
f (leStenlïs/téA^wé^•^àû^diBrtiièr sîèéfe niê^ef'iab-' 
' èusatiqrf cpiiiré èc ré[ias; élïé n'est sùrëmeïlt'jjyâà fon- 
dée (2X^08 bons ancêtres, qui ont élablilâ réîoùUr' 

.• r*ir^r:.;;::-î ':.■■. '■■ min '. ^ t ;i •;!) ro . î:'i : •.ir^A\i- ,i'/\ 

■ (lVijJI^«»pi'JTO.'"'« ' ••*" '.■.■»M!i » |.| < »l ...I ,t» ..;:â/.' 

(«y Le ; gAièâii»4es:«Ilqis^n^a pas^'^isa' d'ttiaéixti .pitts- ittipi-^ 
tojaiife*âlLpiiis<opîiuàl^e'f«ece.diaBome tli^ Sentis. 

Afp^^ai^lgMrippéalié Jdiig^temp»'<o^ , 

S ^ 'dyiènpiaa à liéaJÉir'^sea'^BcriniûiDriâans 'àti voluné huit- 
tnlé TntbA tifÊggiltafs -éÛ mm^taut ^ntre ie.pa^amipneftiu:roi*boiL 

ÂbiiL onimgejibsijidiiesaéffà MM^ les' tliéotogaiktde.' Fiance^ 
qa^iLjDvite.'à; )«ni4rç, Imhi ififiSorls.faux' siens :;{ioiip anéantir 
cette matfaemwtiserfittét 4u)ro^itoi/^ 4"^il Regarde icdmmejin 
reste des anciennes saturnales, comme uBejgftn¥79';i^crète 

gifùaamjSoiiljépîtrA à Mlktvi«f;ab^l«{[a]|»-e.stAeWi>!é« pftr 
WfliÉase dool,la(StykiC»^tM3e%)ï«iiMrfajAlf lii) .:j^ : ..y. 

• iïïtûomàp iooAm ^esi,]béi36si«s), /et ^uldn iilclm'.^^ viiiii^-t 

• ménea^ctunniâ des angci duSfiignewi,4i4pcff»éA|i«r,)i;i^prp- 
« ÛDçes pour irjuafiàsf er fQiif le» «piq^dales de êw. royaum^^qui 
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saucé du roi^boit, ne o(Dniiais^ieiithi< Saturne ni ses 

tf l l ' .i lii .i' Mi il 'i' i}\ t \[jHi, ' n \ — 1t- 




t: estP^gli^ê V et les %ir^brûievddjdsî^e' jiea! dnrâaLbiii-Ei^pirit. 

m .éteindre , vCt d^en faîre^ îaarmi vos pauples, une petne^étoîle 

•.^■.\\\\ *.vY\ M J;;.i;iv ii'rwiv.'MO ii.frof r:<v.in'ii& jil ;>;^?j.. 

« qui serve à fair.e discerner et honorer davantage celle duSei- 

.;:! ■ î.î'jiii: rî'jMiiiivl'/j' ;r;l j'j iiirj; r'idliil ;.5î "irpfriOLT 
a gheur dâhis son xLipipnanie. » J 

' Lé^ lÂa)lôyal •iteslyôiis' l^st ^ 

rfùadë' Iqfdèl 'lai^të iftek 'Rtiis* Uè lîift kiû >re»t^ Jesr ;^it#ââkltqdN 

anciens. îie,saFai(i(iBillet/à ju^aQtd3iB(gttf)cc9lit>éi£$tC!4leoâ»' 

les de 

R6me7 dîsèm^iietqûeâ àaraiiS*qu^l^^ sOîflTTiipfR^srér; 7% èeraîl 
particulièrement dans les premiers siècles. Iqi^'fqQf^^inçvre- 
ràit ilksf'$^^césu4QtÈië>conûAéj^idîéTk]p^UAiii^ 
Gd qui a! ){fanaièulièreiri€Mt ib urm i i i ^té fieshUayDipèt^Beai^riMB'. 
c-esiiqifil-tiMFtfameisâ'fimidejrsssc^adbhi^^ 

vbm direitme/à^Vi>^^^^^i^^^;'fa^^%>i^^Gi&^ pedi 

i^di'ssuadev^qiw >(!p)f\uke de^laiun«)vmfik>pduri^ 
dans».ia.fâie ide^AossliOil a^MtfpfaiB'4riiit^^.de»çrvir«> qn^jâilc 
c^ipter quelque îcfaoseiidsBisâim ovrirfageïpioV^tr.udiaiBaiiin'- 
digesteide>reèhe^okejki;i4e «èîtàHonsi^td^âcëusations^faiiiflsi &l»r 

gkim-qu^eilllll^etts.' 'hh ii»>'> ^ ;:'.li;in'.!i.- ;.'.)fr::->:Mî.: ?.•)!) •))-.. 

Oti' y trôcK^ è<^p(enpdlttil^»'<^èl4«i)e^ tiiaild d?l»$t9iwu)4 ii 
mœtm' quif'éé 'i^m> |»tt^'nittig»i» iï^ilre focu^llMi^thifjMip- 
prend que dtttbin]^4e'»Mât Ati^^ Von* partait fddb^'in 
festins ;ix satitë' der saintei et cdli» des: apèiares , et -«pitf Jcttti 
coutume ^'établit dépiiid en AllemAJgiie^ oà leà plus* fcrrèDi 
buveiirs'yidAientdiê'BUite^dottiEe iasses en honneur des douu 
apôtres. QtielqQes^ttis 9 plus robustes , y joig^jB&entles quttri 
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FETE DES ROIS 

' CÉLÉBRÉE A LA COUR fi£ FRANCE (l). 

< ■ ■ # 

Lfi jonrttes Rois, on dressa à Versailles, dans le 
gnùid^ appartement du roi, quatre tables podr les da- 
mes, et une autre pour les princes et seigneurs, appelée 
la table des prmces. 

A celle du roi étaient M"* la duchesse de la Yieu- 
ville, M^*?* dé Jnrnac, de ***, de Poitiers, de Loùbes 
et de Nambures, M"" de Montchévréuil: êt'Colbert 
dé Groiasy, M"* de Clisson, et M"*" de Seignelai' et 
de Grammont. Je les nomme ici selon la place (jumelles 
occupaient. Ainsi , la première et la dernière avaient 

- ■ . .. ■ ■ ■ . ■ ■■ . ^ ' 

érangéliates, quoiqu'ils fassent atussi des ap&tres. Le théor-i 
logal de Senlis réfute très -sérieusement les bonnes gens 
tes tqntemporains , qui, pour jus^fier la fête du roi- boit, 
prétendaient qu'elle était de tradition , et ^e les troîp ma^es 
étant entrés dans l'étabïe au moment où l'enfant divin tenait 
le sein de sa mère, un d'eux s'écria U roi Boit! •' i ' '' 

Il est constant que dans les siècles d'ignorance,' on itiètâ 
(pdquefpis la superstition à cette pieuse réjouissance. Dan:i 
quelques < cantons d'Allemagne et de Suisse, on brùlaij^ de 
l'encens sur la table avant de partager le gâteau, et tous les 
convives en aspiraient la vapeur, pour se préserver des sor- 
ciers. 

Su divers lieux, on allumait des feux de joie, et l'on en 
gardait quelques tisons, comme un talisman infaillible con- 
tre les manvab esprits. Le bon esprit était alors très-rare. 

(EàV. S.) 

(i) Extr. du Mercure gçUaat, juin i6S4- 

II. 3« Liv. 4 
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rhonneuF d'être auprès du roi. La fève se trouva dans 
la part de gâtçau de M"* de Nambures, qui reçut 
pendant toute la soirée les honixeurs de cptte sorte de 
royautë. 

11 y ;^"^ onze danaes à la tab^e de M" le dauphin; 
'ijlY*' de Çrontautj fut reiue , et on lui rendit,!^ n|émes 
hçn^eurs. 

Monsieur était accompagné d'unpafei^ jipnibre de 

dames à la table qu'il tenait; M*^ 4e Nantes y. eut la 

fève, , cït ,y soutint bien le cai^actère 4e rç;ne« 

, Jt^e sort se déclara pour M^^"" de Cbauserons À la 

tsJile de . Madame ; où. douze daines rempli§$aient Iqi; 



•>'):v;;::| J : ) 



. ^.lj|I. le Graijid fut Toi \ laiaîble dejs prine^es. . , . 

On nomma des ambassadeurs et des ambassadrices, 
qui^aUèrent de chaque table aux autres, pour £dre des 
alliances;'-' ■ •-'*■■■' ••"' •"' " •■-.•■ 

^ M"" de Lonbes foi députée dé là tàble'où elle était 
pour aller faire compliment à MMë Grand; elle était 
accompagnée du roi , qui lui servait de chevalier d hour 
i]^i|)*.,.Sa Majesté, s'étaiit approchée de Mr le Gr^nd, 
û Ità denaanda sa protection. Ce ptincç la lui (produit ^ 
et ajouta qùL H fefeit sa forUtne j si elle^n^ était pas 
faite. ■' *'■ : 

M. le nâarquis de Dàngeau fut député pour feire des 
haran£;ues à toutes les reines. . 11 s*en acquitta d^iine 
manière tendre.çt-enjouéç.|:p^t ensemble j et ^nt 
d'esprit, parut dans tout ce qu!il dit, qaoa« aurait eu 
peine à Croire qu'il eût pu trouver tant de jolies choses 
sur le champ, si Ton ii'eût connu qu'il avait été im- 
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possible à* ce marquis^é prévoir qu'il ^aurait à faire dé 
semblables tioimplimens. • '^ * if r. = n-t .r.!- 
Lëioi fut si satifsfàit du plaisir 'qMipiit k ciMir<àîCë 
diTertisseittettt', qà*il voulut iirsâ«er enc(»l9>lesi «ndllJê» 
persdtines hm^jours aprèsL II ^ut lafèvedu gkeàutJiie 
sa tablé; et rbripoutait dire qtfil était roi par sa uaii^ 
sance ^ p3it sàWttiéntB et p^r le sort , -qtf on, ne pcmvan 
appelée- câq^iirifelix ce sôit-là. ' : '.!:*?-:. ; 

M""la?'daètesàe de Chevreufeô fiki réiriè" à la table 
de M^! le dauphin} M"' de Momespan k ceMe'de 
Monsieur; M"'* là ptincesse de Cîonti à (5èllé êfi'Mê^ 
dame ;- et M. le du<5 de Vendôme à ceflej deis ptittcësi 
La même M"' de Loubes, conduite par M** k 
comtesse de Bregy, fut encore envoyée en qualité d*anà- 
bassadrice aux autres tables'} elle remplit cé^te fonc- 
tion avec beaucoup d^^femièiït. ' '• • 

Une grande princesse, qui était à Tune des tables , 
éntôya demander k protection dii^'rbipbiir'tôùs les 
malhétirs qui lui pourraient arriver péiidànt le Cxytttê 
de sâ'Vîé. Le rëiW répondît 'qù'iïWliii' àfeeotdètaît 
volontiers , pourvu quelle ne se les attirât pàs^: <3feitef 
réponse fit dire* à' tiii courti^lan , <i[ue tié' roi lië j[)(^tait 
pas^te rtî de k fève. . :; / ir ' ; 

(îoékiné bn étaît^'ettëôre diiis le silerice tpu^ïègri^' 
aa commencement dW repas, et que chacun avait 
de la peiné à prendre un kir libre defvaht le roi, Sa 
Mafjesté fie sutprendre agréabletiiefnt Psts&emblée par 
la'ïècturè* d'un livre capable d*égàycSr lès plus sérieux. 
Cette lecture fut faite feu ftiiïieu dé k^sâÙe. ' * ' '' 

M. le duc envoya demander au roi la permisslBii de 



faire: quelque ^làaierie enJQuëe; il Tobyqjty et fit 
dans un moment rassembler, tous les joueuf» dHps- 
truitieins' qu^on put. trouver. Il entra enjsuitedai^s la 
saHer>:cii!i^^|aiehtiesi quatre tables. de dames, açcom- 
gâigné;de : tous jceux. qui composaient la table des 
piwces: et des seignej^rst 11$ setepjaient tous avec des 
sêmettes' qu'ils laissaient pendre en manière «de fes- 
tons; Fun d'entre eux ayapt une couronne de Ip* 
ntièD^$.9 ëjait.pprt^.au milieu par M* le Grand et M. de 
là Ferté. Ils cjban^rent tousses pa^les.fkites par feil 
Molièrç pour ^n. ballet du roi , dans lequel on voyait 
un homme; jqui erpjait qu'on le rajeunissait par en- 
chantement : 

Qu'il est joli! gentil, poli! 
Qu'il Yà faire mourir.de belles! 

Je n'achève pas le couplet , patce qu'il n'y a rien 
qui soit* si connu. Ce divertissement; plut beaucoup, 
et la surprise 'qu'il causa aux dames en augmenta 
l'affrément. 

Quelque; temps après qu'il fut fini, un des seigneurs 
revint; et ayant fait faire silence, il lut une espèce 
àx^factum qu'il avait trouvé par hajsard. Il était d'un 
seigneur de, village qui était devenu si scrupuleux , 
qu'il se .pla^ignait de l'immodestie de ses' paysannes^ 
dont les manches étaient trop courtes pour leur cou- 
vrir les. bras jusqu'au poignet. Jamais scène de comé- 
die n'a donné tanjL de plaisir que l'on en prit à cette 
lecture. ' 
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Je tâcherais inutilement de décrire tout ce qui m 
passa pendant ces deux soirs, et tout ce que Ton y dit 
de spirituel et de galant. L' honneur d^étre fiumilière- 
ment avec le roi donnait de la joie, et celte joie, 
ajiimant Tesprit, le faisait .briller^. , 
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SUR L'onmiUE DES PROCESSIONS , 
ET LES SINGULARITES MONDAINES DE QUELQUES-UNES 

DE CES CÉRÉMONIES (p). 



A l'Époque où la religion chrétienne s'ëtablil en 
Europe sur les ruines du paganisme , les Pères crurent 
devoir conserver, dans le nouveau culte , un grand 
nombre de rits et de cërémonies empruntés à la re- 
ligion détruite,^ et purifiés par la consécration de l'E- 
glise. Les uns semblaient tenir à des idées en quel- 
que sorte naturelles à l'homme , les autres avaient un 
rapport particulier aux localités ; d'autres pratiques , 
quoiqu'étroitement liées à des habitudes purement 
païennes 9 n'avaient rien de blâmable en ellics-mémes, 
et pouvaient être maintenues sans inconvénient et 
sans scrupule. 

C'est ainsi que divers usageâ , tels que de bénir le 
dos de la main droite des prélats , lorsqu'ils officient 
en habits pontificaux ; d'orner extraordinairemcBt les 
églises les jours de fêtes; de faire des services et des. 
prières pour les morts le septième jour après leur sépul- 
ture ; d'oflFrir des cierges, des tableaux et des ex vota 

(i) Par VEdit. J. C. 
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aux saints par Tintercession desquels on a reçu quel^ 
que faveur du Ciel , et ^plusieurs autres prMiques sem- 
blables, sont passées du culte des païens dans. Texerr 
cice de la religion chrétienne (i)^ 

Mais la plus remarquable de toutes les cérëmdoies 
que Tidolâtrie ait transmise au christianisme, celle 
qui a été le plus généralement adoptée, et qui a con- 
servé le phisde traces de son origine, est sans contre- 
dit celle des processions solennelles qui se font, soit 
à l'époque des grandes fêtes de Tannée , soit dans cer- 
taines occasions particulières (!2). Nous considérerons 
d'abord les processions modernes dans leur rapport 
avec les solennités analogues des anciens. Cette noticef 
servira, en outre, d'introduction à la description plus 
détaillée de quelques cérémonies singulières de ce 
genre, qui n^existent plus, mais dont les particularités 
nous ont été conservées par différens écrivaii^s. 

La procession de la Fête-Dieu offre quelque res- 



(i) Voyez Pol. Vîr., de j&w?., L 4i ^ et 6. 

{2) Les plus illustres théologiens ont reconnu que les 
premiers chrétiens avaient pris des païens certaines pra- 
tiques et cérémonies que FEglise avait sanctifiées en les 
adoptant, avant d'en permettre l'usage. Indépendamment de 
Pblydore Virgile , que nous avons déjà cité , saint Augustin 
dit à ceux qui blâmaient ces emprunts : Neque enim et Kteras 
àiscere non debuimus, qida earum repertorem dicunt esse Mercu- 
, num ; oui quia justitiœ , çirtutique templa dedicarunty et quœ 
forda gestanda suni, in lapîdibus adorare mabterunt, propterea 
nobis justiHa oirtusque fugienda est Saint Grégoîre-le-Grand 
parle dans le même sens. 
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semblance avec celles qui se faisaient autrefois en 
rhonneur de Cërès, d^Isis et de Diane, yirgile/dans 
le prànier' livre des GéorgiqueSj recommande aux 
laboureurs de ne pas manquer dé célébrer tous W ans 
la filte de la grande Cérès. À cette fétô, après avoir Ëdt 
les libations d^usage, on promenait trois fois autour 
du champ la victime de propitïation, en raccompa- 
gnant d'hymâes et de prières (i). Ovide ajoute à cette 
description, que ceux qui suivaient là victime étaient 
vêtus de blanc , et portaient des cierges allumée , ce 
qui est conforme au rituel de TEglise catholique (a): 
La description que fait Apulée de la magnificence 
de la fête de Diane (3), a plus de conformité ehcolre 
avec ce qui s^est pratiqué dans certains pays chrétiens. 
« L'un , dit cet écrivain , étant ceint d'un baudrieif, 



(i) Voîci les vers de Virgile : 

Cuncta tibî Cererem pubis agrestes adoret 
Cui tu lacté favos, et miti dilue Baccho, 
Terque novas circutn felix eat hostia fruges , 

Omnis quain chorus et socii comitentur ovantes. 

I. 

Indépendamment de ce sacrifice , qui se faisait au prin-^ 
temps , les anciens avaient une seconde fête de Cérès , qui 
avait lieu dans Pété , et dans laquelle ils ne lui offraient point 
de vin. En lisant le ch. a3 du Lèntique, on trouvera , entre 
ces deux fét^s de Cérès et les deux fêles des prémices et 
de la Pentecôte , un rapport des plus frappans. 

(a) Il faut cependant remarquer ici que le blanc , symbole 
de pureté , a été de tout temps le vêtement adopté pour les 
min^tres de la religion. 

(3) Liv. 1 1 , Anè d'or. 



(57) 

loâithait comme un soldat ; un • antre , courert d^uri 
flianteau, reâsemblait à un cfaàsseui*; un ti^isième 
yxim des habits de femisie/ et s^efibrçait d^imiter ce 
sexe par sa dëiiïarclie éffëminée , ses souliers dores , 
sa robe de soie et ses cheveux empruntes. Plus loin , 
se voyait un homme arme de pied en cap, comme s^il 
veoak de prendre une leçon d^escrime. Ici, paraissait 
un magistrat portant les feisceaux et la pourpre; là, 
un f^lo0(^ph6 ëialait sôii - -iïianteau , soti bâton , ses 
pantoufles et sa barbe de bouc. J*y vis une ourse ap- 
privoisée (^e Ton avait habillée en. jeune femme, et 
qui était portée sur une chaise; un singe avec' un 
chapeau et une robe jaune; enfin un âne auquel* on 
avait attaché des nageoires, marchant auprès d'un 
&ible vieillard, de sorte que Ton eût pris l'un jpour 
Pégase et l'autre pour Bellérophon ; mais tous deux 
étaient fort ridicules. )) 

Il est vrai que depuis lopg * temps nos processions 
religieuses n^oBrent plus en France des mascarades 
aussi absurdes; mais le souvenir des folies dont la 
ville d'Âix a été le théâtre n'est pas efiacé , et la des- 
cription d'Apulée pourrait bien convenir encore à 
mainte cérémonie d'Italie et d'Espagne. Cet auteur 
continue ainsi : 

<( La pompe (i) de la déesse venait ensuite. Des 
femmes vêtues de blanc marchaient les premières, 
couvrant la terre de fleurs qu'elles tiraient de leur 



(i) C'est-à-dire le cortège, du mot grec trofitrc^w, qui vient 
de irojAtry}, marcher à la fie. 
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5ein. Ppûpn grapd nombre d^ persomies portant àm 
flambeaux y des cierges^t des torches; ensuite Içsflûtaii 
et les trompettes faisaient retentir les airs de là .plus 
agréable barmonie 9 étalaient sifivi^ des en&ns de 
chœur en robe blanche, récitant de beaux vers. Jjem 
che& de la religion, qui sont comme lés astres de l^ 
terre, avec leur tête rasée au sommet, et couver u d^un 
vçile blanc , portaient les images sacrées des dieux très* 
puissansXeux qui venaient après eux, vétiusde nlémey 
portaient les autels. Puisparaissaient les dieux qui dair 
gnent iparcher comme • de simples mortels. Un autre 
portait .un coffret qui contient les mystères , et qui 
couvre entièrement les choses sacrées qui ne doivem 
pas être exposées aux regards du commun des hom** 
mes; Tautre portait dans son sein FeiEgie vénérable 
delà souveraine divinité. » 

Une particularité qui mérite surtout d'être remar- 
quée, c'est que, parmi les païens, on tendait des tà^is- 
seties le long de toutes les rues par où la procession 
devait passer (i). Valerius Flaccus nous apprend l'ori- 
gine de cette coutume^ « Un jour, dit cet écrivain , la 
poste ayant éclaté à Rome , on consulta l'oracle pour 
savoir la cause de ce fléau. Il répondit que cela venaîl 
de ce que les dieux étaient dédaignés ( despicieban'* 
tur). Personne ne comprit ce que cela voulait dire; 
mais le jour de la procession de Diane étant arrivé^ 
un enfant qui se trouvait à une fenêtre d'un étage 
supérieur, raconta à son père qu'il avait vu dans quel 

(i) Blondus Rom., tr., p. 53. PoL Virg., 1. 6, c. ii. 
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ordre âaient diisposës les mystères qui ëtaieot' fcMés 
sur un chariot. Le sénat ayant appris cette eircofns^ 
tanee, pensa que*/ par le mot despicerej il ^laît 
entendre regarder du haut en bas; et il ordcmiia 
qu^ Tayenir on voilerait de tapisseries les lieux par 
où la procession passerait. » Cest ainsi que le respect 
des choses saintes a été compris en Italie , où il est 
encore défendu aux enfans de se mettre aux fené- 
très élevées pour voir passer les processions. 

Indépendamment des processions qui se font régu- 
lièrement aux grands jours de fête, il s'en fait encore, 
comme on sait, d'extraordinaires pour obtenir la pluie, 
le beau temps, la santé du prince, etc. Les païens en 
usaient de même, h Lorsque la sécheresse vous menace 
d'une stérilité, vous sacitifiez à Jupiter...^ vous ordon* 
nek des prières publiques où le peuple prie nu -pieds; 
vouf^ierchez dans le Capitole ce que le Ciel peut seul 
voolljlljimner ; vous attendez que la pluie tombe des* 
lambris de vos temples, bien loin de la demander à 
Dieu, et de vous tourner vers le Ciel (i). » 

L'Eglise chrétienne est encore dans l'usage de 
faire des processions autour des champs pour bénir 
les fruits de la terre, et les préserver des ravage» 
du mauvais temps.* Les anciens avaient la coutume 
de lustrer les champs; cette cérémonie se faisait 
tous les ans , le aS avril , jour qu'ils appelaient Ru-^ 
higaUa^ -c'est - à - dire la fête des Nielles, parce que 
les sacrifices et les prières qu'ils faisaient aux dieux 

(0 Tertul., Apolog^f c. ^o. 
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avaient poùc: but dr^ préserver, leim* hié^ de ;cél acict^ 
dent^/On fait: enoore de nosi jours de& processions e 
des prièrejs dans la même iritemion-, le jjour <de saini 
Marc (aS' avril) et aux Rogatioite.'. 

Tit^e-Live parle assez souvent des Zrec^/j:^efwia.C*^- 
tait une cérémonie qui se faisait pour apaiser les dieux 

> 

On dressait dans les temples des tables en? leur hq/at 
neur. Les portes des maisons » étaient ouverte» pai 
toute la ville^ 17usag& de toutes .choses était en com- 
mun; on recevait les étrangers sans distinction d^ainif 
ou dUnconnus; on se réconciliait' ^avec ses ennemis, ei 
on.s^entretenait familièrement avec eux; on s'abate- 
nait de toutes (jqerdies et dé toua procès; les prison- 
niers étaient relâchéS:^ et ceux qui étaient aux fers^ 
mis en liberté, sans qu^il-fiàt permis de poursuivre de 
nouveau ceux que les dieux avaient secourus (i). 

Blonduj^assurë que dans sa j^unésse^ vers YaaiiSoo. 
une grande peste ravageant Tltalie , les peu[j|||r de 
toutes les villes et de tous lés bourgs, vêtus :d*faàbiu 
blancs, allaient en troupe aux villes voisines, où .étant 
reçus dans les maisons publiques et particulières /> ils 
imploraient la miséricorde de Dieu par des vers, cpm- 
posés pour ce sujet. Il n^y avait pour lors aucun; procès 
ou aucune querelle qui ne cédât 4 la joie publique. 

Les premiers chrétiens, selon Tusage des Jui&, fai- 
saient leurs processions dans un respectueux silence. 
Plus tard, ils adoptèrent Tusage d'y assister uu-pieds, 
eu récitant des cantiques,. imitant, à cet égard,' les 

(i) Tîte-Lîvé, 1. 5, ç. i3. 
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païeûs^ ainsi qùBTattestent mnt Basile et Tertullien. 
^ .Quant à Tépoque où 'Fusage des processions sHniro- 
^ dmsit dans TEglise, il' est certain qu*elle est? fert re* 
culée. Il en est déjà' fait mention dans lé tenaps de 
saintJéai]:Ghr|rsost6me, qui vivait vers la fin du qlia- 
, tnèqie siècle. Indëpendamtnent des cérémonies païen- 
nes, auxquelles, ainsi que nous Pavons vu, elles doi- 
vent en partie leui^ origine, il y a apparence que les 
royages que les fidèles disaient en commun aux ton^ 
beau des martyrs, dès la -naissance du christianiismev 
ont beaucoup contribué à en rendre Tusage plus gé^ 
néi^l. Les processions sortant de Téglise, et marchant 
eontinueUement jusqu*à cequ^elles .soient rentrées, si- 
giùfiettt^. dans, un sens mysiique, que nous ne sommes 
son terre quexomme des voyageurs, ét;que tout Tobjet 
deafidèles doit être de 8*avancer,.par.la pratique des 
vertus, vers leur céleste patrie, représentée par TEglis^ 
Une des processions dont rétablissement régulier 
paraît étfê^è^plus ancien, est celle des Rogations. Il 
est^génécalement reconnu que Finstitution en est due 
àSaint-Mamert, qui Tétablit en Tan 4749 ^ Toccasioa 
d^nn.treng^lement de terre qui avait détruit toutes les 
récoltes (^i^Xependant, selcoi Moreri , les Rogations ne 
ibrent Gdtbiinées pour la première fois qu'en 5 1 1 , par le, 

f 

f : , 

;ii ........ 

(i) Grégoire de Tours, La, c. 34* Lettres de saint Si- 
doine, éyéqae de Qermont, 1. 7i ep. i; 1. 5, ep* i^* Dans 
ceùi^dmiière • adressée à son ami Aper, Sidoine eneage 
cdm^^à -célébrer déybtement les Rogations, instituées par 
le'Yénéfrable pontife Mamert 
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concile d*Orlëans , et fijjrant dès lois établies dans toute 
la France (i). Une difficulté naît sur ce point. Saint 
Eloi,.<{ui florissait au conunencement du septième 
siècle, dans sa fameuse homélie contre les supersti- 
tions ^s^eXprime ainsi : « Qu^on n'observe point noa 
plus ces £êtes qui sont en usage parmi les gentils pour 
éure délivré des insectes qui nuisent aux plantes et 
aux fruits.;... Qu'on ne fasse point de lusirations/et 
qu'on ne jette point de charme sûr 'les herbes (s)»» 
Saint Ëloi^sèmble ici condamner un usage déjàvov* 
donné depuis. plus d'un siècle par un concile. Mais 
cette circonstance n'est pas inconciliable avec lé £dt 
qu'on lui attribue. L'usage des lustrations aura sans 
doute été si généralement reçu et sera derénu sd cher 
au peuple, par la longue, habitude , que saint Mamert 
et le;.çoncile' d'Ojçléans auront cru devoiry comme 
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. (lYVoIçi ks 4!?ux canons de, ce concile' qui r^gasdeui les 

• .■•••'•.I 11.* ■ • ■ ^ ■."•• 7» I • . *. 1 

Rogations : . i ' 

Gan. 2^. Rogationes, id est Ktàrdas anie Ascensîonem Do- 
mîmi àS'omMèUs "ttctéiiià ptàciul béièhftin^ ei aut^jtritnudsùm tri- 
âuanum jefutdam in dotnhdcœ Asceà^nbfestiçiiàie ioTvatur} Pet 
quod triduian semetartdllœ aè ùmni opère relaoceiUur, qu&ma^ 
gis piebs wwersa cowenia^ Quo triduo.omnes abstiaètant et tf^fir 
dragesimalibus cièis utantur. (P. le Cointe, t. i, p. a85.) 

Can. 28. Cleiici autem qui ad Jioc opus sanctum adesse cou" 
tempsennt, secunditm €urbitrium Episqopi Ecclesiœ susdpiant dis- 
cipUnam. . 

(a) Nulbis prœsumat lustrationesfacerey çel lierbas incanùtre, 
neque pecora per caoam arhorem çelper temimforaiam transireif 
ipdaperhœciHdeturdiabohconsecrare.(PAeCoiDtt^U2^^Ji&'j.) 



(63) 

nous Tavons remarqué plus haut, sanctifier cet usage 

enTa^optant : ils auront conservé , autant qu^il ëtait 

possible, les anciennes cérémonies, se contentant d*a- 

drc^ser les prières au vrai Dieu, et de supprimer tout 

ce qui était en opposition* manifeste aved la nouvelle 

croyance. II est probable aussi que lès habitans des 

eampagiles, attachés, comme ib' le tont'edricore de nos 

jours, à de vieilles routines, auront continué à joindre 

aox cérémonies permises, celles que le concile avait 

abolies ; et' dans ce cas ,• ee serait contre céllesrci seufes 

qu'auraient été dirigés les reprochés du saint prédi>- 

cateur. • ...:... 

11 était autrefois d\isage'd^ porter, à 'lu prdcessitni 
ies Rogations , une croix y précédée de la ^ure d'un 
dragon.* Il parait que o^était* une imitation dé rèn^ 
seigne des légions romaihés. - Les corpS' appelés dm-' 
conam portaient là figure» 'd'tm-dtagottpoui* éten- 
dard (i).Peut-être les séWats romains convertis aii 
christianisme , auli^nt - ills •eiHirétènu cette coutume , 
dans laquelle on a crti trbtèfréFplus lard le"^yinlialë 
dan des dogmes de là religiôA'feHi'étf entier Le dragôii 
a été censé représenter' lé démon mis en fuite et'terM 
rassépar le GhriSst (2). Ce quiVltitinb dti pôîd^ à cette 

— H 1 1 - r - I - -> t I flf j . t . I ■ 1 É ■ ■ ■ 

(1) Végèce , 1. 3 , c. 7 et i3. .« . .. -.i- 

Prœfçrynt insigne Ugnum t/uod draconem subdidit. 

(Prud., hymne i.) 
. . . . . Cednere tubœ; prima hasta draconis 
Prœcurrii, quiZ ChnsU apîcem subUndor afferL 

(L. 3 , Ganu Symmtch.) 
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conjecture, c^est que,d4us certaixie couHrée de9 Gaules^ 
le dragon dont, nous .venons de parler ayait une queue 
d'une longueur dëmesurée., Les deux premiers jours , 
celte queue droite, .tçi^dj^e ^ et renflée*,, semblait, me- 
UBcer lei cieV^tJa :^i:(e5:.mais;l(^derjaier jour, hum- 
1)1^, flasqi|ei iBt yidç;, ^fte. parai^WV.indiquer hMism 
du^dragoju, qui lui-jnéme ^^ ;â[iarchàit, plus qu*^ la fin 
de la. procession (i). ;.; . 

j Une 4p^ processions les pli^ singulières., est celle; 
dcXat le pape Callixtç J(I npi:^ 9 conservéj£i mémoire 
•dans son sermon. p(]ur là veille, de la Saint-Jacques. 11 
nous apprend que des chrétiens allant en pélerinagQ 
vwjter lei^ lieuse saints et; faire des aumônes, s^étaiént 
oçgaiiisés .çn troUpe.de bandits, çt nç^ fq^s^ie^t aucjia 
scrupuliç de dét<*pusser le^ voyageurs ^; et métn^: d*9îP* 
très , troupes , de pélerips. . lau^quels 41s drèsisaieBt: des 
eçpbûchea. Lf? npotâf :<|^,lcft^^au: agir ;l^^^rdji.t, leur 
conscience. Ils foji4^iQnj^:jÇe( açle^de J^ng^Ad^e sut 
ce;s paroles de Jésus-Christau&( Pharisiens ; Zkftë ^6- 
n^psynamy et ecce omnia munda sunt ojobis.. Us 
croyaient que leur, cti^ne était efiaçé par la ver|.u da 
pélçr^];iage. Ce n^étaient pas au fond des chré^ens^ 
ihâds, des brigands acn^puleux et timorés, qui se ùï-^ 
saient pèlerins, pour pouvoir se livrer à leurs goûts et^ 
sûreté de conscience. 

Vers le milieu du treizième siècle, on vit paraîtra 
pour la première fois la fameuse secte des flagellant* 
Ils commencèrent à Pérouse, vers Tan 1360, et s^ 

(i) G. ThiTdXkà , Ration., 1. 6, c 102, n» 9. 
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répandirent de là dans toutes les. villes de Tltalie (i )• 
Ils allaient en procession de ville en ville, de village 
en village |. en fort grand nombre : il y en a qui pré- 
tendent que Ton en rencontrait: des .groupes dq quatre* 
vingt mille individus (2I) y hommos et femme&, .filles 
et garçosis, jeunes et vieux ^ deux à deux, troi&à troU, 
k.cocpardécoiyv^ri depuis le milieu jusqu^à la téte^ et 
la tête rCQuverte.d^.une espèce dq capuqhon qyî leviX 
cachait je. vUage,.de peur.qu^on:ne les reconnût. Ils 
éi^nt précédés de prêtres qui portaient des croii;.et \ 
des.bsmnière^ (3)* Us chantaient des hymnes: et des 
proses^ .rinjiée^ sur dés sârstJ^igijdïresiet, entre autres, le 
Stabùf MateffJ^ Us avaient chacun un fouet à la 
mai|i ,, jdoi^ili ils ^e. fouettaient jt^squ^à TeHusion du sang. 
Tout^ les fois qu^il^ prononçaient le nom de Jésus, 
ils se prosternaient i^n terre, daps.rendroit où ils.se 
troiivaient , quel qu^il pût éL|^,, hf>uqux ou pier^ux , 
SjSG pu humide, chaud ou froid , jsfans fair/O: Ja lïioindris 
difficulté. : :.,„:, . .. rr : ; . : / 

^n 13499 ^^^^ secte, qui; levait été éteinte pendant 
dnqiiant^ ans.ei^viron , se x^^iouKela en Italie,. et«|)ar- 
li^èi^ç^^t.à Lucque^^ eiît ^^lemagneV en Flandre j 
en Hftii^^ult, §n X^rraiDç ^t^â J9$tngiri(e >. où un im-t 
pçi^jtft pu)c>)ia qu^un a^ei igvaii.H^t^rté du «ciel une 

l^(U:e,jqi4.pr(wett9it.le,pMrdQa.d^. jious les péchés, à 

§ 

> • 

{2) r& de siJUà>riràxnt'renmer, c. 7^ ' * 

(3) Henri Ster., in Annal, ad an. 1260. 

(4) Krantz f L 10 , MetropoLy c. ffi» 

n, 3« Liv- • .5 



(66) 

ceu)C qui se fouetUfaient deux fois fïar jour pendant 
tiïÇiitè^tiois jours. • 

- Oe veHouvellemeiit «em Ueti à roceâ^ôn 'd^iifiir 
pMiê iftii avait désole un^ ^itie de TËurofiQ; Lieë ââ-' 
geltknA atuient poût Tègle i^ ne jamais adrissser ia 
p«rolie-à aucune feibmêy et et né point pQMfaer 4iir 
la f^futie^r Os ^liaiem des (^QF i^ur lefws liab^ 
lèMs^apiettaiiL^ datant ^.«demère, et Imvs £ùaeu 
^dûsà iettr eeiature :;ik «10 sWétarént pàa fdtii 
d'ufii^ ftuit dàiïs' iêhaqûe pan]&s^. Ils W t'iK^évcAJéÉCi 
^sùnix^ par Ail mu qui Été' s'engageât ^''^fi^t*?^^ UMÎ^ 
leurs tègiemëm^'qui'n"^^ iÉ>ôim'qiia«rè Wiàs k46i 
penser patr jôaryp^lir ii*^lïJ3 pi^!pédi;ni'k^knWdierv^ 
qoi^ô iiëdiâ^àit <^^ii.s'éia&« «oiifess^, qnHt^it ^àùÊh 
tt'Ay qu'il ttVtfk pard;oimê^ '4X3^ ^ ^i^léÉaiÀ^ ël ^^jl 

' €6itté«^é«%e nè'pënëtra péibt e^f ifàfe^Gé<(i).l^- 
lrppe^<d[e V^ldià iié ki kâ'{ie^inà^^ 
en cela Favis des docteurs en théologie de Tl/^^èryiWf 
de l^ris,^ Ini'lr^AlèmrèriËnt^^è ^cé^^oiiàs^dé fla- 
g^^ations étài^i>^M£ru<iHtea 4 te ibi ^AeJÂ^ ^ët ^ ia 
priJtàftté^i'Ë^^ %fcf p:ëj«ididi|!de ^'isalmvIeÉPâill^ 
Ilfr ien< bverûrdM' ^«iisi^ile^palifè Oki^nt Yt j ^ éoMf^ 
damiia W flÂgé}<pn^v pb]P^:bnlk:>/iiiA^^()i^ 
i?£>ia^j dfi^du t^ nd¥aild4*e'^i8i5dVièt qu'U^admM 
à Farchevéque de Mayence etii ses suffragans. Telle 
fut la fin de la secte de^, flagellans. qui« p^tre les 
escès auxquels ils .^ çqi:rtiisiU.;>çq!9^p . .q^x - oiê- 

(i) CoHtin. altéra Gtdl ^îtaftgb. ' ' r ' i'* '^.- T! ' 

.v'.J 'i! .il 
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tm^ .^V^ieM iniWës de plufiteiïrs opinion» 4éf(mée$. 
:Irf$;gaùv4es pfiQC^9sians se^r^papiit £>n enFiiàno0 
i$mh fteiaièniQ siàidOitt^Oià pf4ieHd::que plus de tiMé 
cent mille pecsoifncis se î'endirpnt; à Soissons au inois 
d($ |àiilfii'l53Q9'pei«i]^ unefèlïc donnëe à rôccasionf de 
h'dâi?vtoQe. dés ènfiins dé Franor, et ^i oôtîâiMrit 
pÉkcipalmbeQldb iine. procession ^ dont oip trouve' là 
descripilÂmrdétaniâiidaps imitrvn ée ce aiàclÂ:(i). i 
- IkitoJes'disseQAiooSyCi^leavIe vidtciiie àceomftsgnè 
peesqui^ Voufours raftrodbté, etl'ini et Tattire prefitiMi 
k idaïUt (an aîàdle oà 'ûs,$e montrent.: • Ainsi- > la ièli'* 

A. • ■ 

gÎQt MjùnU ââ le fMnât^eable dés^.fuseurs :ei 46S èx«itûva^ 
^UICf0 dtf la:l»g«e.> il ne: faut pas s'iëtonner n Vépoqne 
4eoerf,tron)dd9 AiiéiQ despltlsiecinides en^iër&nonies 
«bsurdea et en listes âe-^mpersiitions. EUeie (ut surtout 
eaiipsoçai9»i«ii0 de»iU)uff:e ^pècse. JneiffMàf.ée limn lil 
fm > k^e^'genre dé: , Tepréaeiitatibiis éi& pouvait < qu^en 
augmeitter là. yc^ue*:- :-':.- ''. ■:l.•■'^^ ^ ■ «w. 

Gé monarque ié|ani à Ayi^on dans l'année iSf^) 
admira si fort la procession des.MttttS'ùn'à^pénitiM»^ 
fi^iirYQululiétfe.délèa]^ eonfrâ*ie> dans laquelle la 

... . . ... : • 
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.<{i$-'£!è Uurfe .eii iJDtitvlé : La A^c^ssiqm'ieStnssôns décote^ 
J^ii9i^r(MA^ faife à la Impag^ 4^ Dieifrft'^f^.Ja déU^ramsê A 
mpff^aa:9./pf ^am de Franchi parj^fi^^fn Df^ea nofi^ 
mur Jehan Ollçier, abbé de Saînt-MatdJ^^2int'liiéà9^riy^ fifjçff 
Jiùse et rédigée par escritpar M* Jacques Petit, procureur du toi 
cuXtSiHSSoris,' leauU'à esté maisfre' des cérémonies a ladite pfQ- 
<«M»ii, et mdstre ê^iéièi du banquet: VaTU\Tirry'&è ^\)\^^ 
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rciae Catherine de Mëdicis se fit aussi i^ceyoir. 
roi de Navarre / depuis Henri IV, crut' devoir imiter 
leur exemple; mais Henri III Vén plaisanta, disant 
.qu'il notait guère: propre k faire le i pénitent* ' 
• ) te roi- ne «e *^ conitentâ% pas d'êtrp membre «d^une 
&mkéne ,««dan8> un lieu «L éloi^é de* sa résidence^; 
lQ(euf:aiusr après il en institua une^à Paris, dont il'iconi: 
posa luikmémekB iÀgIêmciis;,:qu'rllfit imprimer < scms 
i^;titre à^€ohg^JÉf;ation.des.:pànitens-d& V^AnHàn- 
ciation.de Noù^*Dmnei Ce fat ie jour de TAtEnôâ- 
cîiktion que cette Go&&éFieffitf^apremièiie processif: 
'iSkcr les quatre 'heuiiés'du sôirvlesjconfi^és Sûinkent 
du couvent'des Aùgustîns;7'et se rendirent en» proces- 
sion à Téglise de Notre-Di^me;. Ils marehaiem ^deux à 
deux'yla..téte couverte de $acs de 'étoile blanche. Le 
roi ejbaii sans .gardes^ ^et^'avait 'i^cime>mdTque|dijs* 
lÂpctive. Le cardinal de Gxiisé portait la croix, 'le doç 
de Mayenne était maître des cérémotx^es. Les chantxjes, 
çjfà jetaient aiissi vêtus ejâ péniténs ^ chaptaient les^ li- 
tanies, en &ux bourdob.' • r: ..j.' 
' [ Mi^is ce fut(èntré fesl années'^ k 586 et 1 590, qôëi la 
manie des processions fut portée à son comble. On 
commença par les faire nu-pieds; on se dépouilla en- 
•^uite de ses habits > et, «hose incroyable, Foii finit par 
se montrer dans les rues sans chemise. Les rigueurs de 
l%ivèr n^empéchaient point que les personnes de tout 
âge et de tout sexe ne se^ïivrassent à ces excès. On 
vit, 'entre autres, Une procession à laquelle assistèrent, 
s^il faut en eroire un auteur conte^çr^rain, jçsqu^à cent 
mille enfans; mais ce compte est sans doute exagéré 
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car. il n*est. xiuUenieni ea proportion avec la popula^ 
tton.de la capitale à cette époque. 

Une des plu$ singulières processions de la ligué/ est 
celle ^e Mézerai décrit en ces termes : 

i( Les moines et les ecclésiastiques ^ dit-il, firent une 
procession mémorable... Rose, évéque deSenlis, et le 
prieur des Chartreux , étaient à la tête comme capi- 
taines, portant chacun une croix à la main gauche 
et une hallebarde dans la droite, représentant, à leur 
dire y les. Macchabées qui conduisaient le peuple de 
Dieu : après eux étaient rangés, quatre à quatre, tous 
les moines des ordres mendians , comme les capu- 
ciDs,:les feuillans, les minimes, les jacobins et les 
carmes,. etc. Ils avaient tous leurs robes retroussées à 
la ceintiirè^ le capuchon abattu- 'Sur les épaules , le 
morion. en téte:^ le corselet ou la jaque de mailles Mr 
le dos , et. portaient des rondaches et des dagues, qui, 
des pertuisanes, qui des perdrinals, et d'autres armes 
rotdllées qui n^étaient plus propresqu-à faire rii«. Les 
vieux marchaient aux. premiers. rang», conirefaffsant 
tant qu'ails pouvaient.la^démarche et la contenance dé 
capitaines.: les. jeunes suivaient après, tirant à- toute 
heure de. leurs, arquebuses, pour montrer qu'ils en* 
tendaient bien L'exercice militaire* Bbmilton , curé de 
Saint-Gôme, faisait la charge de sergent, et les tenait 
en ordre. Le plus grotesque i^rsonnage , c'était le petit 
feoillant, qui, étant boiteux, ne veidait garder aucun 
nmg, mais allait tantôt à la tête, tantôt à la queue , 
jouant. de l'épée à deux mains, et faisant le moulinet, 
pour, couvrir le dé&ut de sa démarche. Toule^ cette 
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bata49,^iaiftrGham pan les rues aTeotube gravite kfl^iGP 
tée, se reposait de temps ^ tempe /^(li^élait porùi-' 
IbervaU^ ' dës: anûeiiiu» et des; cantiqnéfl) a^iecAéan 
salves de mousquetades : spectacle qui refnrésentah h 

faoe .4et TiEglifii^ milhànte^ » 

! Si leisi pT'âGâssioDd soleoneiies eu usage dans touti 
rj^glise ; conservent dte traces remarquables de leni 
oDigine pâïenné^^sesURaces sont bîèb plud reconnais^ 
sablo^ QDiCore dans le» cérémohies particuliéi'es à quel 
ques tviUeS' et: corporations^ qui se sont m^ûiltentiôs 
peiidant fort long^^tempsi et n'ont cédé que par degréi 
à,reinpi^ de, la raison et de la décence publique 
On y voit figijirer au premier rang les trop laineuses 
fêtes des fous, et de Tàùe, la prooession d*AiXy eic 
Mais ces matières ayant elcercë des plumes habile^^ ei 
donné Ueu i des dissertations cuneuses qui. feroni 
partie de ikotre Colleoûoti^ nous nous bomerona kia- 
diquer ici quelque» usages moins connus. 

Dans la ville d'Amiens^ à la procession duSaiilli^ 
crcBMintvcfaaque corp^de métier portait des mais/jc'^i 
t^ent des colonnades de menuiserie, faite^en femae |^ 
ramidale y et termûaées par un cierge» On distinguais le 
Ddétietsà par les marcbandises qui pendaient aux mais 
On y voyait aussi des gens vêtus en apôtres ^ en- pro- 
phètes , en rois, en anges ^ en Juifs. Pluâeur»portaien 
des figurea de dragons et de serpens, nommées >Vulgai 
rement des papoires. Ces bêtes monstrueusesétaiient 
disaitron, des représentations de certains moneiresès 
traordinaires qui, en infectant 1-air, inirodtdiijMtit L 
contagion dans Amiens $ msds cette origine^est fahH' 
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lèuse.Ge^ /^a/Tûîre^ a'ëuieixi aii^ choàe que U^jimH 
dti d^ PhnVdi I1& avaient la.g^ule béaQt^; oq l^r 
&ÛHuit4claiqi^ kg ^ents Tuue Qdnure lautt^^ et qh» fes 
portait dans les )eux (i). Juvénal en fait {iQS3i men- 
ûoaen (^$ termeâ: 
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ïovdlffjipi^iie nMb'/ ad palpita aotuni 
Eacordîwn, cwn persona pcUfentis idalum 
In grçmio matris formidat rwiticus ii^an^» 

Ces. usages furent abùtis eu 17279 et Ton remplaça 
oes^figure^ paF <)es cierges , que portaient les membi^ee» 
de différentes confréries , ainsi que les pèlerins de 
SaintrJa^çques* 

Jjes. pQjDpiles de Sen$t de Cologne et de Trente 
endurèrent fortement la manière bruy w>e el sçiu^ 
hideuse dôdl se célébraient les fêles des co^iréi^ies 4^ 
métiers. Outre lei orgies qui lés terminaient, les con- 
frères allaient en troupes par les rues, précédé^de 
tambours et de musiciens, et revêtus d'habit^ beau- 
coiqpqi^ns magnifiques que ne le comportait leur con- 
dition» Ces fètes entraînaient beaucoup d^abus et de 
désordres ; la manière de se vêtir était une véritable 
mascarade :> où ^ commettaieç^t des indécences , en- 
<K)uragées par les ^xcès du vin. 

La procession des pèlerine 4^ S^int - Jacques en 
Galice , qui se faisait à Paris, offrait plusieurs circons- 
tances cfurieu$es« Tel était Tusage quVvaient adopta 
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ces pèlerins, de remplir leurs calebasses au premiei 
cal>aret qu^ils rencontraient sur leur route , et de les 
vïder ensuite dané la rue,'en prfeence de'tout le 
monde. Plus anciennement , cette procession se termir 
nàit par un homme du peuple vêtu en isaint Jacques. 
Au retour 9 les pèlerins dînaient ensemble dans les 
salles de Saint -Jacques -de- THôpital; le saint était 
placé au haut bout , entre deux hommes qui Texci- 
taient, et regardait ainsi dîner la compagnie , sans oser 
manger^ parce que les saints ne mangent point. 

La première procession publique dont il soit ques- 
tion dans notre histoire , fut faite en 887, pour obtenir 
la levée du siège que les Normands avaient mis devant 
Paris. Uan 1 1 29 , il s^en fit une très-remarquable sous 
le règne de Louis-le-Gros. La ville de Paris était dé- 
solée par une contagion que Ton nommait la maladie 
desardensj et qui était d'autant plus terrible, qu'elle 
paraissait un fléau du ciel aii-dessus de tous les remèdes 
humains. Les malades étaient, dévorés par un feii se- 
cret qui leur consumait les entrailles, et qui les- con- 
duisait en peu de jours au tombeau. Ce maF^tirtiel 
avait déjà moissonné quatorze mille personnes, lors- 
que la châsse de sainte Geneviève fut descendue et 
portée en procession à l'église de Notre-Dame. Une 
multitude de citoyens s'assemblèrent depuis le bas de 
la montagne jusqu'au parvis de Notre-Dame, et tous 
furent guéris dès l'instant où les saintes reliques pas^ 
sèrent, à Fexception de trois, que leur incrédulité 'au- 
rait rendu indignes de cette grâce. Le pape Innocent II 
étant encore en France l'année suivante , et s'étant 
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fidt rendre compte des circonstances <lu mirack, or- 
donna qu^on en cëlëbrerait tous les ans la mémoire. 
ir^xa la fête au 26 novembre, d^abord sous le titre 
S Excellence delà bienheureuse wergeGenevièifej 
et depuis 9 sous celui de Miracle des Arderis* C^est, 
au reste j un usage presqu^aussi ancien que la monar- 
chie, d'avoir recours à sainte Geneviève, patrone de 
Paris, dans toutes les calamités publiques. 

Vers le milieu du treizième «iècle^ on faisait, à Paris 
une procession Êimeuse appelée \di-fete du Renard. 
Un de ces animaux , couvert d'une ^pèce de surplis, 
se montrait au' milieu des ecclésiastiques. Il avait la 
mitre et la tiare sur la tête. Non loin du chemin 
qu'il suivait, on avait soin de placer de la volaille; et 
le renard , sans respect pour Thabit qu'il portait, se je- 
tait de temps en temps sur {es poules, à la grande joie 
des assisians. On prétend que le roi Philippe-le-Bel 
encouragea cette ridicule cérémonie,' par haine contre 
iepape, dont le renard offrait à ses yeux le symbole* 

A Beauvais, il se faisait tous les ans, le 10 juillet, 
une procession dans laquelle les femmes précédaient 
ies hommes. Cet honneur leur avait été accordé en 
mémoire de la conduite courageuse de Jeanne Ha- 
chette, qui^ dans Tannée i474' s'étant mise à la tête 
des autres femmes de la ville, repoussa les Boiu'gui- 
gQôns, déjà parvenus au haut dfes remparts; 

La procession des pénitens de Perpignan , qui sub- 
sistait encore dans la dernière moitié du dix-huitième 
si^le, est sans contredit une des plus* insignes folies 
^e ce genre. 



( 74 ) 

.. Cette. piïQCQsaioii) qui durait depuis, di^b^iuresjtki 
soir ;î<jèqu*ài quatre heures du matin, parcoupait prà»- * 
qné toUicfl lés ruesi de la ville ^ et entrait. d^As. pW- 
$îei«& église») qm brillaient de Véclat'de mile cicrgéik 
lie cortège sljQuvrait par deu^ trompettes^ devinera JtiE^ 
quels matohait un porte-enseigi>e : tous trois éuâenjt. . 
hblHil& . de . roug^• Yenaîeiit ensuite dçu^ j^anpîèijes 
noires, où étaient peints les instrutnens de laPaaAÎpfi, 
éi qtle portaient denx pëniterô noirs; grand nombre de 
|[»éiixtens avec des ciei^es de cire rouge; une croix 
aivèe les instramens diâ 1a Passion; puia un étendard 
noir> puis un- nombre indéfini d^hommea en habit» 
ordiikàires, et dès pénitens. noirs avec des.flambcidux 
de oire blanche, qui &isaiènt porter leur queue , rangés 
deux k deux , et séparés par leurs mystères.. On ap- 
pielait ainsi là repréâenlation , en grandeur natutrelle, . 
de divers objets relatifs à la Passion de Jésus^Cbrist , 
portés sur des brancards par quatris^ pénitens. Le pre- 
Btier était le jardin des Olives; il appartenait aux Jar- 
diniers ; le second , la flagellation ; c^élait celui des 
mehùisièrs ; le troisième , le couronnement d^épinas , 
qui appartenait aux procureurs ; le quatrième^ VJScce 
Homo; c^était le mystère de la noblesse, celui qui 
était toujours accolEnpagné d*Un plus grand nombre de 
flambeaux. Après venait le porte -croix, ou Jésu*- 
Christ montant au QAvaire; il était précédé dVn grand 
nombre d^ecclésiastiques en^otailei avec un ohceur 
de musique au âùUeu, et de cinquante soldats vétû^ 
à la romaine. Simon le Gyrénéen ^ qui venait par der- 
rière , était accompagné de trois filles de Jérusalem ^ 
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mBinp,w^coaa:pig9^.if lfti$^iote*y4«i'gp/ftt,.46i la Mi^- 

y> çoipK^^it ^jqlÀ^ quaure mille: flambeiliiSf 

,mC^iw Jfit.op^me c^c^monjie,^ %ijiraiestit;jdi9fieffioti- 
]^{ie« .sîpgtiU^i^r t«il$ que Im saiiUs Jér^tne^i^ ida^ 

4e Jer ^t. leâ JhgeffanSj c^tremâlé^ dans )^ i»rQQes* 
ûon^ et àde^4î^taiic0s,i^dl$tei:Q|iQées^lje$ s^ilii^ Jé- 
rôme étaient habillés comme des péniténs nô&rs^ à 
Texception de leur capuce, qui était rabattu. Les pre- 
mieiC^ portaient un plat de cendres y qu^ils indiquaient 
ayecle doigt index de la main droite; les autres s^ac- 
colaient deux à deux j pour traîner une chaîne de fer 
fort longue , fort grosse et fort pesante. Les dames- 
jeannes destinées à porter tine tête de mort, avaient un 
casque y une cuirasse et une culotte de spath d^une seule 
pièce. Il leur était impossible, à cause de la roideur 
^e leur habit, de faire un pas sans écarter ridicule- 
ment les cuisses. Les barres de fer, les bras étendus 
en croix , et emmaillottés sur une barre de fer avec une 
bande de spath, restaient quelquefois six heures dans 
cette pénible situation. Les flagellans, en corset et 
jupon blanc brodés de noir, étaient affublés d'un 
capace en pain de sucre, haut de cinq pieds , qui 
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laMait'iOÉilber^ii^'le vUagé âh Unge f^réé dédèfux 
trous. Au corset était pratiqtiéé une large otifvertnre^ 
qui mettait à nu la plus» ' grande partie du dos. CTë- 
tait là quHls frappaient , souvent jUsqu^à Étire couler lé 
sang y avec une discipline année d*étoilès d-àrgent. 

Quoique nous n^ayons cité que des exemples fràn'* 
çais y ' il ne faut pas croire que ces extravagances se 
soient bornées à notre paysi. La * procession du géant 
Goliath s'est maintenue à Anvers jusqu'à nos jours ^ et 
à Londre^y il étai t autrefois d^tîi^ge qu'à ' certains 'jours 
de Tannée^ le 'peuple se rassemblât en foule à l'église 
cathédrale de Saint - Paul, oA l'on ajpportail aveë 

• 

pompe, et âU son des cors de chasse, jusqu'au pieci 
du mattt^-autel , la tête d'une béte fauve plantée àut 
bout d'une lance. 
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•n ir'O.: J::'Nii/r. i«M . /n:. .!•■•» v:'; r. k.: . 

«iqiin.l£!..ï5.jttdTier n^oRhli é||x)tiiGi'I^alia^le 
mnëp troûièmeiâle da 'Ghades^M duendenL^^ ; 
ayant tenté , aprèsf la mort du duc, de prendre posses-^ 
Mtiâûtlà Lqrraiiiê^iksfiit diSfiât^'ién:r4^f ^ parQêiêointe 
derVaudemoDt j ronble ide : hr ïèind laahdle y cpii le- fit 
piûoDAÎev arec -Jean:, ikiCrsdf Calalijre^éiaonifils. *i;; : > 

1} ëftâit;iM)Arpcîhti!eipbiir:>$oi»!l|Bnôp|i;i^^ qu^il 

{fei^nh dfi» )eiiUiés dapsis» ^Isdfi^^, àîjL ill ao (otust eiuiè- 

JeapnoII, .rôiliede^piaf)lçfr^< f IristitoakfiiBihërittcr, 
quoique! fôt prisonjoùree elf aiV)^ui^Qbpdi^ 
gagnera qm il Aiiaitéiénmni^/Gb stû^fiiti^^ideisièbn- 
ààùm^ dureâiy i^ jEpçyi^pDftut/ une feiJIô i paocon ^ qk^il 
reomyiisi iailibeartéf v€aLa43]/>i Le&xPcoaiesçaiixVJbear 

^ (i) Eitraîf dé r^;;8&/*/l''i^ 

Rnffi^ de: Marseille, i65$. ? «. ; 'ij-jljiii» "! ^.«i' ". 
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reux Revoir leur priaçejibrjç., loi^firenLprésent de 
10O9OOO florins dW pour subvenir à sa dépense, et 
le mettre en état ^vecùVi^tet ^(^jf^t^e son ennemi lui 
retenait. 

René al)a>/ei|yi4IQi àl<^^]^ cy^Jl jbl^reçu avec 
la plus grsqide magnificence et Tempressement le plus 
marqué. • -♦ ' 'i^ ■' 'i*' ::..:.'.' 

Alphonse d* Aragon fit d^abord des efforts inatiles 
pour Ten chasser ; il y réussit enfin , dans Tannée 
144^^ é^pQqmiih(^]h9:iPa^^ phHgé .d^!Y<«otirner 
à Marseille. Les Provençaux, qui avaient pour ce 
pvibfief^ut'dttai^emçiifc4cfKi:6[et:ëinBi^ 'dkàwèfent 
encfrcfià Joafat^Idtto idjè CbiUdoèe^ maMi^i ^S^imiûm- 
naa ({krad achefefe dftfiayér 'sa vanl^'aaVhio'^eBon^ 

. . ir Us Qe ^sp^rriG^mèranti le ifioË^ iitiie quHl imMlaii 
cctpebrisf) doàeeiviet délD(mnfl&re{ë:na(UMUe>i;î;'i3Aru8ii 
(( traitai^âl ses subjkà'éà pGisleifarBti»i.père:: «ticneiistj 
uiÊiKk librenuiD|qéiflpie quandjleaitlb^soi^^ j^r- 
<r>ùiîenilik' t»iUe^dl.sUnfoçKoiti^tîoàiièvembih<i)|s^^ 
(( fertilité ou de la stérilité de la saison; :è( ioriBM|ue4t 
<( «rénl^fleiBfiseiavteit low^iffi^ il exriqasttoit 

^cila'mditèé^>6tiqiieiqaefaîskpioéi^ >'Vt ii'(.;::.«iip 

: i^Siimuiit!l|hktbiitt déPiMenoè^ il>fcti iteçt|)G^iii4ti)^ 
Utl^ii^ en 8a;quaii^ de monarque ,ia^ ^r66 i^sai»ifâii* 
nement'leftoifi^tftàient répiités^oieiiihpres des elupicres 
de fondation royale. 

. |l.«ç^pi;oqqiex^t volonùer^^^eiaL hiver ^ aux, endroits 
'qutiéfaieoi ^.l?abri de cei.yeiH de* biSû «diX; bu, Miâr 
traou^ dans le dialecte du pays. Die 1k vient que 'M 
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Prov-ençaox nomment encore âujouni*hui ees prome- 
nades les okemmées du TOI RenA 'i: 

Il se rendit, m i444f P^ ^^ CSuffles y)[;L Son 
beâMivfijère se jeigqit an dauphin , fils idu roi , çoQim 
les Allemands; •qui oeimpaîéni Metc çt T<»ul ^ les chassa 
de csBS lieux, et reçut :i0o,ooo flenns pour Chaînes, et 
100,000 pour lui. 

.Âpbès tkyeisses^ expéditions en Normandie et en 
Italie, René ayant perdu Isahèau^ sa Femme ,^ qp^d 
sfanait faeamsiip^' $à\ remaria en i455v II ëpotisa à 
Axgecs Jbonne idè LaAral y filles dé 'Gui JKiy,.^ni£e 

dé Lftyalj •ei seignéur-iâe ^Y]^^'?''^^''^'!^^^'^ ^ ^^* 
tagtt^^ V'ia^uelie,' par kmmgt^ il doi|na Ma baxiennîe 

: $a fi^>éfifi;îqa*a][)rèiiiseii retour ide Gènes ^-^^et» Tan 
t4$a^ «^m l^end ifistitaaf i8«^^Fiéie4)beii df'AiJc. 'Oki;Ca 
ttoaJQttt^tdii, -^par ^aduidn ,(c|ttMi> tra^iljsjît à' oe régler 
ment ktfâfa'ân' ^t >l}ii)iahnciiiDer ia; triste. ntruvdiè 
ck^'la^dëfaiteda dûdride «GalUbi^e dans dvexpéd^ion 
de N<aple%, iet pgf^X yëpclndit^pa'âl >he'>!i^6^kit|^poito^ 
%'iim9«oifqai qulil fi?ëiaifiiii;>«pc.^lQfn ieasiît àiMi^4 
^iiie^ ttr Veip «M» &t^;«opsigdédai» ;là irié^sde^ ioê roii^ 
^l «pè^giiaii^kitscfii^ pl3ldiÀ«i$:et^q[ti?iliaotiiinUa.son 

dotUlTlj^Vi.'n ..' no7 i'h- , i';r iixf i«'i'.<^ îi.s'jlti'îî i:;:!) ',?)•: 

— I II I ■ I 1 1 n .i I I 4 
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\ fi) ()n*a rêmàroiië dans la biUid(hèqu^ du &uc de la Yal- 

uère, des Heures manuscrites ' que ce pnnce a enncnies cie 

nùniatures de sa main, et d'emblèmes qui sont auàtfiîf oè 
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Oft lui offrit, en 1468, le royaume de Portugal, qui 
lui revenait par loland, sa mère. Gnnme il était déjà 
d*iîn âge avancé, il y envoya le duc de Calabre , son 
ûh > qui y iutrbattu , et qui aurait pu y* demeurer pn- 
sonnier, si Hodrigo de Reboledo ne se f&t.faît pren- 
dre à aa. place, pour lui donner le temps de «ë 
sauver. .1 

ijLe duc.} de Calabre eut sa .revanche, et vainquit 
à :son tour le roi d* Aragon : c^est ': alors que. Ren^ 
lui donna les titres de prince de Gironne et comte 
de ServièreSj qvi^il ne porta pas long "• temps, étant 
mort k'Barcelonne en 1470^ Son fils Nicolas , petit- 
fils, de René , prit le -nom de. duc de Calabre j et 
mourut en i473, à Nancy, âgé;devi'ngt-cinq ans* 

René fit son tèstatnent à Marseille, le 22 juillet i474' 
Oulre diverses doiiatiôhs^,r:il^ laissa des pèn^on^. ^ la 
reine. (Jeanne de Xàval;). et à: Jean. d'AbjpU) son 
fils naturel. Après avoir ;fait {fréter Im-jnémè hom- 
mage, à son neveuy.ftl tûoumt fît Aix, le jo juit- 
lei 1480V âgé de soifxante-tréize ans, emportant les 
regteta aussi nifs. xpie i durables dea Provençaux , qui 
Tavadent adoré pendant un. règne de: quarante -tept 
ans..Jl fiit enterpé^ dans tane chapell^^de réglisetiâi^p 
Grand^ÇIactneSi^ qui port^ sqyI. nom, et qui i^st déco- 
rée d W tableau peint par lui , où Ton remarqule iSoii 
portrait. 

On croit pourtant que la reine fit transporter secrè- 
temen,t ses cendres à Angers, ainsi qu'ail Tàvâit or- 

donné. 

- 

René portait les titres de roi de Jérusalem et de 
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SicUe^ à^Arà^tij duc ^ Anjou ^ de BaVj comte de 

Barceïpnne et de Provence {i). 
Outre la princesse Blanche , sa fille naturelle , qui 

dTait ëtë mariée avec Bertrand de Beauveau, baron 

de Pressiguy, René avait encore une autre fille non 

légitime) Madeleine d^Anjou, qm épousa Louis-Jean 

de Bellenave j en Bourbonnais. 

Yoici reloge que fait Ruffi de ce bon roi : 

« 11 était magnifique, libéral^ gracieux, éloquent, 

«fort versé dans la poésie firançaise^ ildienne, et 

«surtout provençale; il a £dt, dit -on, beailcoup 

« d'ouvrages, entre autres un traité appelé le Morti^ 

^fiemént de la vaine Plaisance j et un autre en 

^ prose , intitulé la Forme et la manière des tour^ 

(t nais à Plaisance j selon ce qui se pratiquait en 

« France, en Allemagne, eu Flaiidre et ailleurs; dé- 
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(v) Ses armoiries sont i» de Hongrie : face d'aiigent et de 
goeales , de huit pièces ; 

a« De Sicile : d'azur, semé de fleurs de lis d'or, ap lambel 
de gueules; 

3f De Jérusalem : dWgeqt, i^yec une grande croix Vpo- 
tencëe d'or, accompagnée dé quatre croisettes d'of ; 

4* D'Anjou : d*azur, semé de fleurs de lis d'or, bordé de 
{oeules; ■ 

5<> De Bar : d'azur à deux^arbe^ux adossés d'or, semé de 
croix , pommées au pied fiché ; 

&» Sur le tout : d'Aragon d'or à quatre pak de gueules* 

Il y a un heaume on casque , à ces armoiries, arec des 
espèces de grandes ailes de chaure-souris. 

IL 3* uv. 6 



« dié à Louis.III, son frère (i\ Renë se plaisait- ta 
« à la joute, qu'il se^^ trouvait presque louJQiiirS' en ç 
(( occasions, où il faisôit tellement paraître sa ver 
(( etson adresse ,qu il eagnoitle plus souvent le priK- 
(( Il a|l^ jouter contre des gentilshommes qui ga 
(( daient un Pas , à force • d'armes ^ entre Razillv 

ii»> I • '.!«•■•- ■ ■ ti.il.i, |. .... ».: ■', 

(( Chinon, en Tourainç,.,... Le prix du Pas Jui f 
(( publiquenient adjuge. On fit alors les vers: suivan: 

• « Arme tout' non' ooscnremeBt 
Jî) , •».niiijpiî. défcousitri'fe pàreiilëniénti- '' ' ' * ' ' 
«jiK.'if- . :«£f'd'anàesiSt«an«largéili^jk -'«''! j '■ i» • 
-\V\ .»ii 'liQocjie.iMpixioii lui eavoya.-. :ij:> >• , : i» 

Hx PfRJSSa;pj., q^i eut po.ui;.deyise:Z^z ea-^Cçpw^ffRi 

(( bras droit, attache à une chaîne d'or sur la mancjh 
..xcJLavait. pour devise des réchauts ou chaufferetti 
(( pleines de feu, au bas desquelles il y avait cet 
a'insdriptioti : D*- ardent désir. Il y faisait metts^ w 
(( près un chapelet avec des patéhÔtrtfe j"ët atti tniKc 

< 

On voit encore ses armoiries ei ces ^mblénîes âi 
dessus d!e 1^ ppi:te^4>9.t^éç,4e 1?. saillies, P^^Q^fl 

(i) Le manuscrit de cet ouvrage, enrichi de miinatib'eJ 
se trouve à la'BMbtliè^è âti4ôî:KoWy i^^Heti^ Àd 
un autre lieu. • '^ ' (JEa^'G'tO'' .' 
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.i.î'ji uni 11*4 . ti )jisiî'n<[<{iif' iuf. 'n».»!»!»} i) -'v..:'i^i:i 

} " •«[> riiii' iii !.:',/;! V. Jt!'> cl."!!!;!!!'-. • ■••• i >• •! ' ' 
,.. ^ ti;oçcMion4«^.J)oufrpimepeji,i»içulp , ..,.,:.„ :„, 
avec lesquelles oii câèbre à Aix la fête du Saint-SacrepiiBnt . , 

II' ^ 

:. Ujuea:û(9ini2]^ lequel iOiyVéïnportenci ^veo lanidë 
rai$(W[;,|n'a poi^li cwîfisé:*(r2)j On. vient ;e«cjor«: à/Aix de 
tw Ic^ .«çiias.j4e ht. Pi?QV)ence , où ctelle ville est ^siuide ^ 
assister ii;4eb,aérQifK>ni!es;iadécënte9^iC{ue ni la sagesse 
deè fl^gisiiira/tâ itiiiSl^'Zi3]Q!:éQ)aiiié.dlie($iéYéques: n'ont 
pa wppri^içfo /Pc^utTjçtre'fcejlte, tolire, îijui le'stjdu.cé- 

I ': !i : ;• I.' • !' 'i- 1 ■'. !» !i.'*ll) ir; Ipi li '« • i» Mil»-' 



..j. '* r-.' 



*f'»r 'i f-T -ï 




If<W#,-^>^ ai^î^Sé'Bé'^ë«'â6hi}'éi'JTè!t!i'lé'iiii«''éxia de 
f^ri^nolV'^Sestifd/tlvii^ ri' :c: '-'■:' l' , •>a!i'»;-)!. ;! i'y.^■■■\ 

ndiculè cèîebrantur* 

déclamattowipanJhf^pli datif ailieiv aiit0«r^luii6«>ek}>UaA^ 
tîoa tti^tS^i]A*\fi>^t il sera parlé ci-après. Nous opposerons 



(86) ' 
iiai41d;>Dè6]q[cièpé€fa6b^edqfÂnv >on;«ônfèt(e liBé «mpikfts 

prend le litre à'abbé des res>endéurs^ des 'ciébâfe^ 
tiens ifjdes. mdUfiSignons^ Hf des rnanQusftiersï Ilk» to'ont 
pasise^letaiehc^te ^tJm*^'e m*:^' niâfi6>^ticot«e 'Iféttië^ilés 

ardeur râiaantage^ètre/nii^aii «lOBtbré/dô 'li^iii^fil gahle» 
ei deiléursiDffixlicri'sv C^qùé l^dn ke<lis^ui€l>Wp1iûi^fVH 
vemefdt)^ o"»^ ie parthge dëSYÔlôa'ét dep> Wfif^fueâ'^ 
plus* iFidûsulosc ^Gomkie les: &at»is -df^ j caî^otèt^^ilftii 
serveiib i [irjies'idpeqiacdes'jgrolesquasi \' 'se 'giard^ilti à? ^ 
soin à>da im&beiiMde^TiUe', il b'e6ii<tkîrmiB! à' [lô tourne 
de.fîgarerià laifèiev^*il^ii>en â uiié pe^mt^Iofl'^x|jtè5$e 
d& Qetdt qqi sont diai^gés dc!>rèXë(Àiiioni:tl*y->À lihQ 
ctapèce de dr^ifi h(^rëditltir6'^(Â<'itte€)Qolitfif qui- étl j^ttt 
An!f osaesskih de predditei tel' ôU' Udl- >d(^aisenriiâ« ;'YAI 
wTjy (i cependant péimt'^toujbUl^ égardyet^i4è*if ij*esl 
plfia pissant queles^disputies qaî'S*élèVedt'|['ce ëdjèt 
<DiG«st(mbi ^dittKun , quiitdoUp'orier ta Wui'tintieétie 
seeptxs&.ide Phbraoa; c|esu 'moi',-' divf^fin tfad^é;/'^ 
dois reprësèiner le veau- d'or. ^) Tôlif roteiste qtifftilft 
souSUra pas qu^on ledépbuille plesU^leS; delà 4erg6 
études odrpes dô'Moï^e^ dont sa tête est en piossesaion 
d*étre;parëe.Misliâe débat, commo uii' éifeevgirmèaey 
par<ie:qu*.il!préiendiauirâLe du diabiel;>qui Im est ëefaa 
paE^.suokessioii';l Qn.Keifttetui.Grîo)r : ec C^est moi'J^i]&is 
hlislblblA Ions lefi[iia{bsj piob:'^Ke*a^t;é>diaUi0^^i^en 
gtaBi^ère' a; ëté;.<iiable:^M^aUe a>;ëiaiioioHf bisaiêcil-) 
eL'ieiftfin ^ jilq tdn^uiiunëladfiol-f le idiabla^a^ëléire- 
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pl:Sieritë â^^c manière dîstîhgiiéie jîar ma fArpiftël » 
'" tôiriqu'é ' lAlis ' lés rôles ont i^tîé 'âistWbu& '," chacun 
se ireiiï*ë, et Vie s'ôcciipe plus'qiie dék nidy^ns de 
prâître avfec' edlat. Il' y a même des mîittres nommés 
pour ékercer les àclfeurs, qui leur apprennent corïi- 
iùeni ils doivent miairéïier, les contorsions qu'il faut 
(idlïs faissênt'^ et la manière dont ils jéteront des cris! 
Ce qu'on aura peine à croire-^ c'èist*qùe 'cet enijîlof 
e^i donné à iin personnage grave, qui ne refusé point 
de s en charger : noiis croyons, pour Thonneur dé Ta 
placé, devoir taire sa qualité, que Naùdé ne balancé 
pomt'à désigiiër. * * ' ^^ -' ' " '1 

Tous les carrefours de la ville retentissent ôepen- 
flant du bruit âicù des 'fifres et des tambourins: on 
ûè voit que danses et que gesticulations indécentes^ 
qiii offrent une image des débàaéhes nocturnes que 
on trouve décrites dans Pétrone. Là plus vile j)opu- 
lace court les rues sans pudeur, entre dans les mai- 
sons, et n^en sort point qu'elle n'ait tiré quelque 
rélributiod du divertissemjBiit qu'elle s'imagine pto- 
cùrisr.' Ceux qid sont sous la conduite du prince dés 
amoureux , agissent avec plus de retenue , et s y pren- 
nent d'une manière moins basse, pour mettre à (^oH- 
Iribulionceiix' qu'ils honorent de leurs Visites. Ils 
marchent en ordre de balaille, couronnés dé Ûéiiû 
ei parés de guirlandes ; et s'asseyant aux porte» tles 
maisons, ils ^e cessent de .battre du tambour jusqu'à 
^qu'ils aient tiré le salaire de leur importumtâ .va. 

L'affluencé tfe ceux que cette féte- é:*lfatàgfthtô 
attire , fédôttfclële tumîilte et lé rend in'àùjf^drtàfiïé. 
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L*air gémit au loin des cris que Ton pousse de tous 
côtés; ils accourent pax troi^es^ et Ton voit arriver 
pêle-méle. une infinité de courtisanes. A leur joie 
folle et à Timpudence qu'elles afiAchent^ on dirait 
que le saint jour que Ton se prépare à célébrer est 
celui de leur triomphe. Il en vient de T Auvergne ^ il 
en vient de Marseille ; la jeunesse efirénée sort à leur 
rencontre ; on peut à peine se faire passage dans les 
chemins; et à Tavidité avec laquelle chacun s*ea em- 
pare j il semble que ce soit Tenlèvement des Sabine&i 
C'est ainsi que des chrétiens croient honorer Diea 
par des excès que des païens même auraient rougi de 
se permettre vis-à-vis de leurs fausses divinités* 

Plus le jour de la fête approche , plus le dér^le- 
ment redouble. La veille enfin ^ les che& se mettent 
en marche 9 suivis d^ leurs troupes. Le chef du peuple 
joue le principal rôle. Il traîne après lui une troupe 
de bateleurs ^ et Ton voit au premier rang une çaval* 
cade de gens barbouillés de suie, qui représentent les 
peuples d'Afrique. Le roi et son épousé sont montés 
sur des bœuÊ, et font voir leur adresse dans TagiUté 
avec laquelle ils changent entre eux de monture. Au 
bruit qui règne autour d'eux ^ on serait tenté de croire 
que le tonnerre gronde sur la ville. Cette marche 
dure toute la journée (i). Le lendemain, à la pointe 



(i) « Cette première Gérémonie est ce qu'on appelle k 
guet L'auteur de la plainte Gontre notre rit â'est fort récrié 
contre cette représentation, sans en avoir pii approfondir le 
sens. Gomme elle est tt^-dégénérée de son yioienne toret^ 
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da jour, ils entrent en tumulte dans Tëglisej on ehante , 
oncrie, on y joue du tambourin, du fifire, de la flûte^ 
delà trompette; on y fait des décharges de mousqué- 
terie, des boites se tirent au dehors , et Pair est si 
toomentë , que^Fon a peine à concevoir comment les 
voûtes de T^lise ne s'écroulent point. Le sanctuaire 
même n'est point respecté; et ce lieu, destiné aux 
plus respectueuses adorations d'un Dieu de paix qui 
[ veut qu'on l'honore en silence , devient le théâtre 
d*affireuses bacchanales. 

Vient enfin le moment de la procession , c'est-à-dire 
celui d'un nouvel outrage &it à la révérence du lieu. 
Aux cris confus et indéterminés qui se sont fait en- 
tendre , en succèdent de caractérisés , où la colère et 
Tachamement se font remarquer. Qui aura le pas, 
qui ne l'aura point? chacun le prétend, et personne 
ne veut le céder. Ce n'est point un seul particulier 
qui le dispute , ce sont des confréries entières , dont 
les membres se croient dispensés de l'humilité , parce 
qu'ils portent le nom de pénitens. Il y «i a de blancs, 
de noirs , de bleus , de jaunes , tous couverts de sacs 
ou d'espèces de mantes qui tombent jusqu'à terre, et 
qui cachent tout leur corps (i). 



on doit conyenir qae ce n'est pas le défaut de rinvention , 
mais celui de rexëcution. » {Esp* du Cérém. d*A£x.) (EdiL Ch.) 
(i) « Neuré, qui en quelques endroits de sa critique se 
récrie avec justice ^ n'est point fondé en ceUe circoilstance. 
On peut dire qu'il donne ici l'essor à son humeur chagrme, 
pnis^'il s'arvéte méwoé k invectiver contre la doublure itê 



• lia' 'ai^ite ^idvtr' lé ' pais vtiie foîs' ' léi-ltihf ^4 ,' Ba i 
met' eiï'riiiircîile:' Elle 'ésl"btiVeHé '^ài'"^riLi]/â tiëM 
de orôli": aê •L^M6bs'et'cle''bkiiriiè'r6sV''Qttâttty-i 
jéuiieS èiiftnis'vdrlt 'dùVo(rtf'en"sàûtafil, ïlâ sôntjirésqi 



dèi-blès' OÙ sbniî 'bèinlès' leà 'ài-iii^s de li ^illie/D'à(itr 

Vention sîngtiîîè'r'e. Là* flècHe y ijmSé trouve dirêtè 
ne pari point, et elle ne serl' qii*h[ ' jèièr dé 'grèîis 
'figues au visage des spectateurs. ToliléS léfe confinai 
dont oiï a parle ci -dessus viennent après, aiilsi"^ 
ïes corps fle mëtîer^. Liés àîi*s' qu'ils chahlôiil td 
âàii^ leur 'tome, n'ont rièû de délie gravi l^ qû'éxl 
ta dël^bratiôti' du service divin; ce sont de mi^ëfâbl 
vandérilles, et des airs dé danse, dotit oii çn'ld] 
joùrnellemeiîl retentir les cîîbarets. Les amôiir^ 
mêlent da'rtis leâ rangs, et jeÛënl des figueS sut' 
Spéi3tiatèiiri5.*'Aia suite dés'ôôrps de métiers', Sôni't 
jeunes ge'ns dSs deux sentes, 'habilles les uns èah 

t 
« ... • 

bonnets carrés des ecclésiastiques, parce quUl eu vit 
étaient de diverses couleurs , comme si les canons de î 
glise eussent prescrit aucune. règle sur une pratique ai 
indifférente que celle-là. Certes , il a bien meilleure gr 
lorsqu'il remarque que ces ecclésîàstiquesf ne marcbaîent 
lès plus voisins 'de' Pàdorable Eucbaristie,'ét qu^îl y avait 
entre-deux de séculiers portant des flambeaux. Ç^ést làj 
innovation qui à été faite contre; 1 esprit du cérémonial 
que toutes isortes' de raisons et' d^ûsages des autré$ pays-c 
danmènti »\Êspnt'jL CérénuS*'Aîx^ ÇJEiiV. C L.) • 
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gère, l«s antres en nymphes; et, ce<|ui'es;i'de 'k dcr- 
vikfq iildëceiice^ les bergers ne Si9 piiquet)i pdini Aé 
sageàd'j- ni les liymphes île ^ériiié. Lès pauvret qxA 
mi'tioùtris àsLMlè^^hépnaixx et les enfant- trouvés 
pécèd6iit*les'dr4res :lliendiàns^, dont }a 'démarrehe 
gtefei -et modeste répond du moins h la isatnteté dti 
jw*(i)vi'Maîs bient6ty par tin' contraste hitàrtèj ùti 
Mtipafflîlireie chef dla^tipk', <{ui détruit toutes 'les 
idées de<reca€rifUeifiien€''qui^a pil répandrie'le maintien 
déceâitdes^reiifi(îeirK; &!= iroupe ^'avancé |^d1r pelotons ^ 
aabruibdd'^lré'et-daf tânlbouriû. OLédrs habits '^ht 
çy&ittfréBl; ét>41Sa(Ib^fent:uh'àlr de dignité qui con- 
vient ^i*peu^'à^)eii^ JSgii^e * et h leur àcc6ttttiemênt, 
qoW ;ne '-saiimt • guôw S*ernpêehièr^ de -rire. 
i^LeS'pimtefies que les TutcS* ^Xercte'nt Sur les- cJhré- 
ûeaiy sont reptéseiitéeji par un gi^os dci pet^nnes du 
J)euple , barbouillées de suiié , et traînant isiprès soi des? 
geris ^snch&ttiés^ Gçui-<ji«U'feVancent lentement , comme 
fl'iis^étaient :accabl^s du^ poidis ;dé leurs fera y et )pàtis^ 
ient de profonds' soufiiirsy pour ne pas dire dès fiiirle- 
mens. De leints *che\alieM de Malte viennent après, 

' (O^^'^Ob ïÀî petit s'ttbpieléheV Arftîi^e dtseirer lé chagrin 
àê'V^tWemr fit^ lcL>Piainte- à'Gassisndi^, 4^' invectivé; contre la 
Vn^Pt^té.eifc lat^yjjtéjque Tes ecclésiastiques^ de Fégiike •prhi'* 
Ôgalp ftfFec^nt en cette in^che. 3i l^mi^ift ta propreté .et là 
grayîté doivent, être 4'.usafi;e,.c'esjt!ep çeJ;te!action4 La qoalité 
da triomphe qu'ils célèbrent , exige d'eux et de tous un tel 

''■'»■#• . . I •. • •• • '%i" •• i> ■ ' ■ i *•! n / i * 'Ïj •■ ■ ' ' ' • 

cxténenr, suivait lajis que 1 ange de .lécole léiir ç^^J*^^ p^ 
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couverts de manleauiCy sur lesqnek on voit la caroix 
blanche , qui distingue cet ordre illustre. On pcvte 
derrière eux des faisceaux d*armes et des trophées. 

Le chef ou abbé des marchands et des artisans pa- 
raît ensuite à la tête de sa troupe , qui est suivie d'une 
plus nombreuse ; x^ette dernière est sous les ordres du 
roi du barreau. Sa garde est répandue autour de hd^ 
et il est suivi d'un nombre infini de gens tous en a^ 
mes. La folie de ces derniers est de donner une image 
des exercices militaires. Ils font des évolutions, tirait 
répée, manient Tesponton, jettent des pétards. •< 

Le prince des amoureux ferme %nfîn là marchei 
Leurs habits garnis de fleurs, Fart avec lequel leun 
cheveux sont arrangés, les parfums répandus sur etix, 
le Ërrd qui couvre leurs joues, feraient prendre ceux 
qui le suivent pour une troupe de Sybarites. Il est 
cependant encore accompagné de personnages dont 
la contenance a quelque chose de plus mâle , et Ton 
Toit autour de lui cinq hommes de guerre. Ces der- 
'niers sont des espèces de dictateurs^ et c^est à eux 
qu'est confié le soin de veiller pendant l'année aux 
intérêts de cette burlesque république; ils sont char- 
gés de maintenir les droits du prince, de percevoir 
les sommes qui lui reviennent, et de faire punir ceux 
qui refiisent de les payer. C'est principalement sur 
les nouveaux mariés que se lèvent ces tributs. On les 
règle sûr Fétendue de là dot ; si elle est forte , l'im- 
position appartient au prince des amoureux; si elle 
est Ëuble , au chef des artisans. Le chariv-ari est la 
voie dont on, se sert pour contraindre ceux qui refii- 
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sent de payer. La licence cpi^on se permet en pareille 
occasion n'est pas concevable ; elle est poussée même 
qodqaefeis jusqpli la violence; mais ceci n'est point 
de notre sujet. 

Quelque scandaleuses que soient les cérémonies 
que Ton vient de décrire , il ferait à souhaiter que les 
léjouissances qui remplissent le reste de la journée ne 
le fissent pas davantage. Dès que le cortège est passée 
on oourre les tables d'une abondance de viandes pro- 
digieuse. On boit , oh mange , on chante , et l'on se 
lineà ces excès avec si peu de ménagement, que l'on 
dirait que les faabitans cherchent à se dédommager 
pour toute une année de la parcimonie qui règne or- 
dinairement dans leurs repas. Indépendamment des 
festins particuliers , il y en a de publics. C'est là que 
se rendent tous ceux qui ont représenté. On ne sau- 
nât croire la voracité qu'ils font paraître, et la pudeur 
pemiet encore moins de tendre les chdsesqùi se disent 
et qui se font dans- ces banquets tumultueux. 

Lenséme esprit de vertige ordonne le spectacle qui 
le donne lorsque les tables sont levées. Les places et 
les carrefours sont le lieu de la scène. Des masques 
bîdedx',. des acteurs chancelant d'ivresâë, âesi specta- 
tencs dont le ceHreau n'est pas moins troublé par les 
filmées du vin j forment l'aspect qui se présente 'klors; 
et ce qu'il y a de plus triste, ce sont nos mystères lès 
plus saints que l'on prends pour sujet de la pièce. 

Dans la représentation que vit Naudé, on remonta 
jns^'aux premiers temps du monde. Adain et Eve 
pararent sur la scène avec le serpent. On voyait le 
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(;h|éi;uibjn i chargé .de . la .gâorde idn* pdradisy wn^é • li^tine 
UV^p]^ Qi^>gM^e)rd'é]^ëe :fli]lllx)^me.;^4^t)Gnïn4pIieMUt 
^.fr^'A^My ^)^^mêi^b0i£é à''iânëà{lR^^^ 
ham avait le bras levé sur Isaac , el senablfûfe à^-diaqab 
i^$|0OA yi^\(Àv\Yi^oi^ei>'f i cpaû» Vaé^: ariTé taiq fe tc^p. 
< * |Cj*4vaili^ vlêi'9^eciaSclé l/e.p)ùs^ lîdioùle y que celm ifroi^ 
i^U .Pbai'aQtiM(^V09^)Icte::dé^ lali .de .magÎGi^ 
CemiK [qui ce^ré^^nniai^ni .i'ebuejuni rdv. yeor^ îhoauiiiij 
&*^tai§fiftib4i^oUilM tfC^V Jb; wiip^'de^o^ 
aSreu^ qgrai^ifiTlplace^ 46jbK)Ucbe,.une!gMûle4»éaubc!y 
de Eusses vipères .OQmpoâ9iif8nt teuF>oheT)d.ureluén86éB) 
du |iijitU^uldé>laqu<âIles*éleyaleni:deiS'Cci*nei reoputfaéèb 
SKfC l4^:fr(3^t:;iilâ:^v^iEjni:ep;tnï6n;uniflainbeau soufié] 
ou; .uflLîfftVl^itipwpçfcé iJç .3«rpei3iSi,; donlîils 
le.rpi; d'EgypVe^ !ç|L p|é4Ait,^iii$i gfc'ils luïendunjii 
i^nÇœvif. , iPsbvPr^a.^ -ide 'SOiQ[> côte ,/ jouakide îiAfef idlmt 

BÛ^ait., TUgissaU^lQt ttefi^^UUld%6Fre!»< - ::> i'Minv;; 
On voy.aij,pqiR^e^M(>ïft^ït4e5de»ifi fai^^iw d8|lit^ 
of^çre./^ui pgrt^ieim 4^ vsq4i'&<i^nll)étiaiQnt';figiiiié9i.'|>ar 
(j[^^}ç. ,coiirAes j i][.^/Ê^ait i4ai)s^fi4< taoaini^ii^^ 
4ei,^îÎpi,..eî,:ayAi5',4aoS5 «sb <fcôHe>lim:è»ât«iii(aoiiii.fl>së 
$eci;aii(. . pofgir .xniç^nyt^ U^ [ QQmskdudemoDft' ^^avés^W 

l^gl^»p;t^pei;tilJAL4'i^u^L|K>rt^^ iiéau d\)to 

Elle itaài: ^l^icé^. sui^i umi e^œ dp ipiëdesf aliedncavc^ 
pQ^iil^t-i9éai0.:sni' lin 4)â|èoor^ioceu9ëV»^*eiurii:caa(^^îx 
pfi^S}. JLlflfi' V^rg^l d^ier jr Ijul Mtiaiv. flii Tewji diar jifM^ 
^r$M^< f^tiA^>la. loi^euii d» Mton^'^net Iservalt *ife-f£iirq 
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upouyoir Iqb ^gor^.^ça t^t^ s^3i]Sf Pendant, ce tcn^-l^^ 
dej bpi|^qn3 :r4paiifl^$ à l!qP:^9Vrf app]piudîs»iç.ûti» 4attr 
^rçalji . cJia.nlaiçjQ,t, ^ . gesti^i^laieii^ ,;e\^ ^jajfa^i/ssaient ; l>r 
dpreifr I)^ ëlevaleDrt, encore enTairun, cha^ vivant^ 
qu'ils £^y^ea]L emniailloilé; çoi^ipe un en&i}t, et fôi-f 
gwft^nt de m^i;eadre.ua culte. Ces. .tray.estissemens 
pU(jy^jJ;^les,de /faits, où j|e ^pouvoir de Dieu s'est U plus 
éj ^ont encore moin^ .condamn^bl.es au^ l^.ip^r 
rodie sacrilège quUls faisaijent des Table^4^||a;lQi.:U$ 
planaient, di| papier,; ^e. déchiraient, el\le.)ela.yeii\,:A» 
vent pac morceatix j ilç eii.rf^pas&^ient .ensuite q^uel- 
: !P^-,u|i9, fit pM; i\n g^tçrjinflçce.nt, ik.qioqirniem à 

^Wf^"F!». 4^P?.ÎI?»s^g^,rf^PfiisaP'' aP1'?el;il^,l.t»ii lai4f 
*'J?P^;,y»V; ; T^Â. }^. : d^|JnaJ.^PÎi : P* }mh (ienwwlait 

'!f'P/W;v^Vl%fffPP9#S9^>gtt'i)s ^fsflspftjjes^fiont . 

plus contraires à la pudeur, et etltq^rff^t v>ftQ.(^pè(i0 
*=?S?^¥^«•.ii^,W!^eJ§ftfejh»?f^^h^fiHr,;ae{^,p?ppb^^ 
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sut leur poitrine ; et par des contorsions forcées ^ il 
tàcliaient de peindre Tenthousiasme divin qui venaii 
saisir le grand -prêtre lorsqu*il entrait dans le saini 
des saints^ Cette représentation était la demi^ de 
celles qui avaient rapport à FAncien Testament. 

Saint Jean-Baptiste ouvrait celles da ïfouveau Tes- 
tament» Un vil baladin, couvert de peaux de chèvre ^ 
faisait le personnage de ce saint précurseur du Mesne. 
Son extérieur répondait assez au rôle dont il s*étail 
chargé. Des cheveux longs et mal arrangés, une barbe 
malpropre, un visage hâve, des yeux éteints, dei 
membres grêles et décharnés, des pieds nus et char^ 
de &nge, offraient le tableau des effets de la plus anS' 
tère pénitence. Mais la marque à laquelle cm recdfi- 
naissait surtout celui qui, au jugement du Sauveaf 
même , a été le plus grand de tous les hommes , éudt 
un agneau chargé d^une -croix, que le baladin pcurtait 
dans la main gauche, et montrait au peuple de h 
droite. Le roi Hérode raccompagnait, entouré de 
quatre démons et d*une danseuse , dont les mouve- 
mens séducteurs et passionnés semblaient le faire en* 
trer dans une colère furieuse contre le censeur de soi 
incestueux adultère. 

On voyait les mages qui vinrent d^Orient, et leoi 
adoration était figurée par la myrrhe et Fencens' qu*il 
portaient dans de petits coffres. Il ^*y a pas jusqill 
Tétoile qui les conduisit à BétUéem, qui ne jouât ui 
rôle dans ce drame extravagant. Un jeune homm 
d'une fort belle figure, habillé en 'fille, et les chèveic 
flottans, en offirait Tembléme, caractérisé d*ai! 
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^ par un Ipng bâion qu^il porlait, au bout duquel bril- 
lait une étoile d*or. 

Le massacre des innocens, la ftâte de Jésus, de la 
TiQrgê et de saint Joseph: en .Egypte, sous la conduite 
de Tarchange Gabriel , occupsûent un instant la scène. 
I4ÇS apôtres y paraissaient bientôt , désignés chacun 
par les inslj^uniêns de leur martyre. Judas ménié s*é- 
VÀi mis àei 1» partie. Celui qui se trouvait chargé de 
ce r61e, a^ait la physionomie la plus faite pour s'ac- 
quitter de son emploi. C'était uii manant vigcmreux-, 
dom Tœil louche et hagard annonçait la trahison : il 
grinçait 4es dents, marchait en homme <^i est hors 
de sens, et, avec un geste féroce ,< serrait de temps en 
temps contre; sa poitrine la bourse où les trente denierb 
étaient. icensés; renfermés.:: . .; ! .*• ■; > 

. Mais €e qjut'iLy jaivait de pins àdùeesax ^î était le spexA- 
jiacle ((iiefiii^uàtrié évangélistesL Excepté cehii qui fai*- 
aait, saint Mavihleu^ le. reste ii^anaiit point figùpfln hui- 
maine. Xi^un -y ati ibojren d'un 'beei ctiomie ^ de ^grandes 
mTfiS:1^QWxhée$y.€!h d-un tissu>d&pllumés:quî)ltii'jcou- 
Tf aî(::tout lè «çorpp , $e spré^ntailL sons da .fbnnè .d^^m 
aigle monstrueux; Tautre sous celle.dW lion, et le 
tfx)isièinç sous çeUe. d'un bœuf pqusj^ani d^longs mu- 
^^oshensw :.:... i'..:. ■•■'? ' .' '■<»■ ■- I 

-! 'L'^irrévéreuce-'de ces iïiââc«t^i[léfS'iiVtié^^ lii 

prùfâtaàtioilqtd ptlissé être Comparé au iiû^que dé re^- 
iiédt pôùr'Ià'jpei^nne diij Swveur, qû^'l'on osé trà- 
dmre sur la scène. Un pecspi^age méprjLsable, ne ç^ra^gt 
{M de charge l^épaides de rinspnijsf^tsa^ de n<^ 
tre rédqfl^pûgiQ'j U couronne sa tête d'épines, se revêt 
II. 3« uv. 7 
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à la source , ne Ta pu trouver. Il n'y a là-dessus qu'uni 
vieille tradition sans fondement. On dit <]ue René, 
roi de Sicile et comte de Provence , prince dont là 
simplicité faisait tout le mérite , et qui aimait pl^ à 
peindre comme Apelle y qu'à combattre comme Alexan- 
dre^ est auteur de ces divertissemens, déplacés dans 
une. occasion- aussi sainte que celle du jour où on se 
les permet. Ce prince, dont la mémoire excite encoE^ 
aujourd'hui les regrets de la contrée , parce qu'il étaifc 
populaire , et qu'il se plaisait aux jeux et aux danses^ 
qui font les délices de ces cantons, avait à soutenir h 
guerre en Italie; mais plus curieux , comme nous l'a- 
• vons dit, de. manier le pinceau que l'épée, il remet- 
tait, à ses généraux le soin de défendre ses droits, tt 
choisit une fois, dit-on, pour commander ses troupes^ 
un certain duc d'Urbin, qui. lâcha le. pied dans, une 
occasion. René voulut jeter sur cette lâcheté un ridi- 
cule public, et s'avisa des cérémonies grotesques.que 
Ton- vient de lire. 

'Le personnage que nous avons appelé chef du peu- 
phj parce qu'il conduit la populace,; et que Itaudé 
nomme dux Urbinus^ n'a donc, selon cette tradi- 
tion, été inventé qu'en dérision de ce prétendu duc 
d'Urbin (i). René voulut que celui :que l'on chai^ 
rait de ce râje fût choisi parmi ce qu'il^y avait de plos 
vil; que ce ftlt un sujet déjà noté de quielqué inÊimié . 
et qu'il en demeurât couvert 'îe reste âe sa vife. li 
chose a encore lieq. Cette espèce d'histrion est ire 



tf. I •■ 






(i) ^oy« notre dernière note, p..i[Qi. ÇSMi,(X.Xé,^ ., 
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garde comme n'ayant plus aucune sorte d'honneur ; 
il ne peut porter de témoignages, et il est exclu de 
toutes charges municipales. Il jouit cependant de quel- 
cjpes privilèges. On lui donne une certaine somme 
d'argent prise sur les deniers de la ville, en dédom- 
magement de la perte de sa réputation; on rhabille; 
et les entrailles dès animaux, qu'on égorge en assez 
grande quantité pendant le temps de ces réjouissances , 
lai appartiennent. Celui à qui Naudé avait vu faire ce 
rôle demandait Taumône de son temps, sans que per- 
sonne daignât lui donner la moindre assistance. Par 
on contraste singulier, ajoute- t-il, on aime cet homme 
pour ïe plaisir qu'il donne , et il est couvert d'op- 
prolre pour s'être prêté à procurer cet amusement : 
preuve assez grande de Tindécence qu'on trouve dans 
cette représentation. 

Tfous avons oublié de dire qu'après la pièce , si l'on 
peut donner ce nom à des apparitions monstrueuses 
de pantomimes forcenées , on se permet la satire la 
plus mordante et la plus ouverte. Il n'y a que ceux 
qui sont élevés aux premières dignités pour qui l'on 
conserve quelque ombre d'égard ; tout le reste passe 
en revue; les secrets des familles sont divulgués, et, 
au défaut de la vérité , la calomnie joue son rôle im- 
punément (i). 



(i) Voici quelques détails extraits du livret de Haitze, sur 
b jeu, oa plutôt la farce des momons, supprimée depuis fort 
long-temps , et dont Neuré n'a pu être témoin : 

« La marche du triomphe de Fadorable sacrement finie , 
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DESCRIPTION DE LA FÊTE-DIEU D'AIX, 

, DIAPRÉS LE CÉRÉM0T9IAL 

QUI s'observait avant la révolution. 

( Ëictrait d^une relation du temps.) 

Le roi René institua cette fête dans le temps oii 
les frères de la Passion représentaient les mystères sur 

et à Pissue de vêpres > on donne une seconde fois an pu- 
blié le spectacle des jeux sacrés. Cette deuxième représen- 
tation se fait avec tous les assortimens et les gestîculatioiui 
requises , qu'on supprime la matinée pour la décence de 11 
cérémonie sacrée. La représentation de ces jeux était antre- 
fois reçue avec applaudissement, d'autant qu'on n'employait 
i cela que les personnes de la ville les plus propres , qu'on 
prenait de tous les états, 

«r Comme ces jeux étaient passés , on faisait paraître un 
jeu profane des momonSf pour divertir le peuple d'une ma- 
nière plus gaie. Momus , le dieu de la critique , paraissait 
sur un théâtre porté sur les épaules de plusieurs Iiommei* 
Ce Momus était couvert d'un habit emplumé coUé sur le 
corps , accompagné de tous les animaux que les anciens lui 
ont donné pour symboles. Il avait au-devant de lui des mo- 
mons qui chantaient et dansaient grotesquement , et qui dans 
la suite , faute de censeurs publics , s'émancipèrent d'exercer 
ces danses plus indécemment qu'il ne fallait , et que l'hon- 
neur qui est dà au public fit condamner sur le champ. On 
Cuisait de temps en temps des pauses i pour donner lieu aiv 
momons de ridiculiser les spectateurs contre lesquels il y 
avait k gloser. Parmi ces momons, on y entremêlait des 
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k th^tre 4q paris. Ce pirince ne voulfit pas que m 
^use fs^ce (ù^ bovoée dan$ rençeime d^iH^e place 

troobadouffs, qur'cfli appelait mivemi^JiX farceurÀ, pl«r3^|H^es 
accoutumés à pureilles représentations théâtrales^ (jai^ eo 
langage rithmé, s'attachaient à dire aux gens leurs vérités 
les pins cachées ; d'où est venu le proverbe dire son i>ers à 
([ueUfu^un, Ce qui étant ainsi établi , là il ne faisait pas bon 
pour ceux qui savaient avoir commis des choses répréhensi- 
Ues, cpoiq^'eD secret , eo qai avaient )e malheuv qii'on^ pût 
kur faire qadiqae reproche* mr des faits méiae biest coa- 
TerU; car il n'est rien de si caché que le temps ne révèle ^ 
et q«e le public , qui est l'argus à une infinité d'yeux , ne dé^ 
couYre à travers même les voiles les plus épais. Cela se 
pratiquait pour retenir le monde dans son devoir; car ces 
critiques publies et autorisés n^épargnaîent personne , d'au- 
tant mieux qu'ils affectaient de plaisanfi^, conformément à 
l'asoMM ql» dit qu'^n riani rien n'empêche de dire le omL 
Cesi ]^ y^n improprement dît du^ duc d'Urbin ei des farceurs^ 
(jpiy ayant dégénéré en ipt speetade entièrement condam- 
nable, fut aussi supprimé av2ipt le milieu dm dix-septiènie 
siècle. Le roi René avait institué cette représentation à 
l'exemple d'un duc d'Urbîn , qui la faisait pratiquer dans sat 
▼ille capitale , en certains jours de l'année , à limitation des 
aaciinis. Cela dimc donna lieu 4'a^pe)fer cette' représentation 
isjm dm duc d'Vrbin. Cetle 9ppellatk)9 fit pe« à peu crodire 
an vulgaire que le motif de la représentation était de ridicu- 
liser ce prince étranger. Dans la suite, cette croyance, toute 
bas^^ ^'eUe était, s'étendit, et passa jusqH'aux persK^u^yçsi 
^m-^ksaaqs du vulgaire ) de v^^^ère qu'eue fai^ u^i^t^^ant 
Fotë^ 4e tout ki ptt)>lic« Die là sont voatu^ les- vaù^fi contas 
çn^Q (ait sur le sujet du prétendu ridicule donn^! 9fik di^. 
d1}rbin ; les iqaus voulant que cela ait été ima^né pou^ ii|^ 
Tcngeance , eusuile du refus peu honnête que ce prince ita- 
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OU d'une salle ; il lui donna toute la ville pour lieu 
de la scène ^ et cinq jours de suite pour amuser le 
public; car ces jeux commencent le dimanche de la 
Trinitë, d'où vient qu'on dit : Lou jour de là Tri" 
nita leis diables s'assajourtj c'est-à-dire le jour de 
la Trinitë les diables s'essaient , afin que tout soit eh 
ëtat de paraître le jour de la Fête-Dieu. Voici la mar- 
che de cette procession. .; 

Un roi, vêtu d'une longue robe blanche, et la cou*' 
ronne en tête , paraît le premier, entouré d'une dou- 
zaine de diables, qui le harcèlent avec de longues 
fourches. Ce prince saute tantôt d'un côte, tantôt d'un 
autre, se servant comme il peut de son sceptre pour 
écarter les fourches ; et après s'être bien débattu, il 
finit son jeu par un grand saut. Parmi ces diables on 
distingue la diablesse , reconnaissable à son habille* 
ment et à sa cbiflfure. Je ne sais pourquoi' le peuple 
veut que ce prince soitHérode; je ne vois rien qui 
l'annonce. On verra plus bas ce que je pense de ce 
personnage. On appelle ce jeu le grand jeu des dia<^ 
blés, lou grand juec deis diables. 

Vient ensuite le petit jeu, lou picJioun juec deis 
diables j autrement dit VarmettOj ou la petite âme. 



lien fit. d^ëpouser la fille du roi, après en être convenu; les 
autres croyant que ce soit pour tirer raison du dcsservice 
que ce duc rendit au roi , en faisant échouer son expédition 
de Naples. C'est dans ce sens qu'a donné Tautear de k 
Pîairaè à Gassendi. » (Voy. V Esprit du Cérém. de)lafite d'Aix.) 

{Edit G L.) 



t 
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Cette armetto est représentée par un enfant en corset 
[ l>knc, les bras et les jambes nues, portant uae croix 
i de bois d^enviion cinq pieds de haut. Quand on fait 
le jeu, il appuie la croix à terre, en la tenant de là 
main^uche; un ange habillé de blanc, ayant des 
ailes ^ Fàuréole en tête et un coussin sur lé dos, la 
tient aussi de son côté; ils sont placés de manière qu^ils 
se trouvent vis-à-vis Tun de l'autre. Ils ont auprès 
deux quatre diables, dont trois poursuivent là petite 
f âme, et le quatrième est acharné contre Fange, à qui 
il donne de grands coups de massue sur le coussin. 
I Aux deux premiers coups, Tange et Y armetto sautent 
comme pour fuir, sans abandonner pourtant la croix; 
au troisième le jeu est fini. Kange saute de joie dV 
voir sauvé la petite âme. 

Les diables, dans ces deux jeux, ont im corset et 
de très - longues culottes noires , sur lesquelles sont 
peintes des flammes roiiges; leur têtière est aussi noire 
et rôuge, hérissée de cornes;* 'le tout ensemble rend 
assez bien la forme des diables, tels qu'on les repré- 
sente. Le grand diable a une têtière un peu plus hi- 
deuse , et quelques cornes de plus : ils sont armés d'une 
fourche, et portent deux cordons de quinze h vingt 
sonnettes chacun , qui se croisent sur la poitrine. On 
peut s'imaginer le tintamarre qu'ils font quand ils 
dansent. 

Tous ces diables vont entendre la messe à Saint- 
Sauvecu», le jour de la Fête - Dieu. Ils entrent dans 
F^ise, la têtière à la main; et après la messe, ils 
jettent de l'eau bénite dessus, en faisant le signe de 
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la croix: y pour empêcher qiie. quelque Ttai diable se 
ae mêle à la troupe ^ et qu^à ta fia il ne ^^eii titnm 
UA de ptlm^ càmme cela est arriré^ di^nt^ ïl&^ it y a/ 
longrtemps. 

La troisième scène représente Fadoratiefn dn Teia 
d*or. Moïse y parait , accoiiq)agné du grand - prêtre, 
où plutôt d'un prophète y et montre aux Jui£i les Ta- 
bles de la loi. L'un d*eux, porte le Téau d'or au boat 
d'un bâton ; lea autres tournent autour de hii j et en 
passant devant Moise et devant le grand h prêtre > ib 
font avec la main un. signe de- mépris, en criant : Ou 
ho cul ou ho oui Après avoir £ût trois ou quatre jbis 
le tour du veau d'ôr, Tun des Juiis jette, aussi hsiil 
qu'il peut, un chat enveloppé dans de la toile, el asaes 
ordinairement il ne le laisse pas t(»xd)er par tene«Le 
peuple, frappé des cris de ce pauvre animal, appelle 
celte scène le jeu du chatj hujuec d'aou cat^ quoi* 
qu'il fût plus naturel de l'appeler le Jeu du ^au 
d'or* L'incident du chat me parait avoir été ajouté 
après coup. 

Je croîs qu^après cette scène venait cei)e des pro- 
phètes qui avaient prédit le Messie ,. et qu'oi^ les a 
supprimés pour en laisser- subsister \m seul, qn'itm a 
réuni à Moijse. 

La reine de Saba vient immédiatement après. £Ue 
va voirSalomon, et se fait accompagner d'un dasiaeiur 
lasteiiiont babillé , qiii a beaucoup de petits grevt^ 
aux jarretières , et tient, de la main droite, luie épée^ 
au bout de laquelle est un petit château de caip^osu lia 
reine a trois suivantes ou damea d'atours, qui portant 
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tVacuné une coupe d*ai^ent à la mâiu. Le jeu ocm- 
skte en ce que la reine de Saba met ses deux mains 
m les côtés, et s^agite noblement et sans sortir de sa 
L place 9 en se conformant à la cadence d*un air com- 
I posé par le roi Renë : dans le même temps le danseur 
£ùt ses trois tours devant elle ; et toutes les fois qu^il 
\mm Tépee pour la saluer? la reine le lui rend par 
UKi«igne de tête* Aprè9 le troisième salut , lès trois 
dames d'atours danseni; ensemble* 
' Les trpis mages ne tardent pas à paraître : ils ront 
Uérusaliem, à la feveur d'utie étoile portée au bout 
dW long bàlon par un homme vêtu à^nne robe blan- 
che. U est suivi des trois mages 9 qui ont chacun leur 
page et un habit de diverses couleurs , avec une té- 
ûke en forme de couronne royale ; celle des pages 
est en pain de sucre. 

Quand ils veulent faire leur jeu , le porteur de Vé^ 
toile se tourne du côté des rois , et la fait aller deux 
ou tTQis fois k droite et à gauche. Les rois et les pages, 
qui sont tournés vers Tétoile , et à la file Tun de Tautre, 
suivent le même mouvement, et s^arrêtent quand Té- 
toile ^'arrête. Un de ces pages salue ensuite Tétoile , 
en Ii;i tournant le dos , et en faisant u» mouvement 
des fesses, qu^on appelle eh provençal^ loureguigneou* 
Ce jeu sVppelle la beUe étoile j la bella esiello. 

D est relevé par celui deis tirassounsj ou des en- 
£ms qui se traînent par terre. C'est la représentation 
iimnassacre des Innocens , ordonné par le roîHérode. 
Ce prince est suivi d'un enseigne , d*uii tambour et 
4'qp fusilier* JPes enfws, au nombre de sept à huit, 
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courent autour de lui en poussant des cris \ le soldai 
tiré un coup de fiisil ; ils tombent et se roulent pai 
terre , d'où leur est venu le nom de tirassouns. Ils 
ont une têtière, et sont vêtus d'une chenlise de toile 
rouge. 

Dans la dernière scène, paraissent divers person- 
nages qui, dans Torigine, devaient former des scènec 
à part. Saiftt Siméon est représenté en grand -prêtre 3 
donnant la bénédiction, et portant un panier d^œu&î 
c'est le mystère de la Purification. Saint Jean le Pré- 
curseur y paraît sous la forme d'un enfant couveri 
d'une peau de mouton : ensuite vient Judas, à la lété 
des apôtres, tenant dans là main une bourse où soni 
les trente deniers : enfin, on voit Jésus-Christ allanî 
au Calvaire, vêtu d'une robe longue, avec une cein- 
ture de corde, et courbé sous le poids de la croix. 

Tout cela est terminé par un trait , qui est cominc 
la moralité de la pièce ; c'est saint Christophe , qui 
porte le Sauveur du monde, pour nous avertir que 
nous devons le porter dans le cœur. 

Je croirais volontiers que les deux jeux qui précè* 
dent la pièce sont deux divertissemens allégorique 
et moraux imaginés pour servir de prologue , et qtu 
par le premier, qu'on appelle le grand jeu des-dicL 
blesj le roi René a voulu représenter les dangers d 
la royauté en général , sots la figure d'un prince qv 
est obsédé par une troupe de démons. 

Dans cette hypothèse , le second représentera le 
dangers de l'homme, qui ne se sauve que par les se 
cours de la croix et de son bon ange. Si l'on vei 



t 
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pourtant que ces deux jeux fassent partie de la pièce , 
il faudra regarder le premier conune représentant 
Adam chassé du paradis, sous la forme d*un roi, parce 
qaHl était le roi des animaux ; et le second représen- 
tera rhonmie -attaqué par le démon après la chute du 
père* des 'humains, etn^ayant de ressource pour se 
sauyer que dans la croix et dans Fassistance de son 

[■ Imge. 

Je dis que la pièce me paraît terminée par la scène 

^ dcsaint Christophe ; il faut donc regarder comme des 

; ballets les trois jeux suivans , qui sont : 

l .1* Leis chivaoïcsfnuc où les chevaux fringans. 

\ Ce sont huit à dix jeunes gens qui portent des rubans 

pi 

\ de différentes .couleurs au cou, au bras et derrière la 
télé : ils ont , en outre , des épaulettes eh or e% des sca- 
pulaires de Notre - I)ame - du - Mont t Garmel , etc. Ils 

\ passent leur corps jusqu à la ceinture , dans lin cheval 
de carton bien caparaçonné; et dans cet «équipage, 
qui leur donne Tair de centaures, ils £:)bt'des dabses 
<{ai plaisent assez par la cadence>et'Ià vivacité .des 
mouveinens. .. . ■ 

^"^ Les dansairesj les danseurs ^ sont eiî :Gorsets^ 
culottes et soulier» blancs, ornés dé rxibans, avec uu 
casque garni 4e. diamans faux : ils ont aa^dèssons du 
genou des jarr/Cti^es garnies de petits grelçts, tx, dans 
la^main une> baguette. orniée. de xubaiiSyVqui leur ^eit 
^ marquer la ;cadence. Ils sont ordinairement suivis 
d'une troupe de petits danseurs : qui .daoïsent aprè^ 
^uxy etqui méritent .qvielquefbis autant d^applaudis* 
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3" Le troisième ballet est figure par des en&m 
mescpiineinent rétus, SL^fpelés rascassetos ou les tei" 

• 

gneux. Us ont deux cordons de sonnettes , Cpî se 
croisent sur la poitrine et derrière les épaules, et potir 
tout habillement deux tabliers de mulets à franges^ 
quHls mettent Tun devant , et Tautre derrière. Leur 
têtière est rase. Un* des rascasse tos a un grand peigne, 
Tautre des brosses, et le troisième des ciseaux de 
tondeur. .Leur jeu consiste à dans^ autour du qua- 
trième ^.là lui peigner une mauvaise perruque qa*D 
porte 9 à la brosser et Tagitër avec les ciseaux/Cè 
ballet doit être figuratif) mais il est difficile de de- 
viner ce que le rqi Renë a voulu refirësenter psr deft 
acteurs et par «m jeu si sales et si dégoûtans. 

Outre ces scènes allégorique^^ il y a plunetiré-offi* 
ciers dont Tinstitution tient aux- exercices de Ym» 
cienûtt chevalbrie ';^ on en a supprimé un, qui était I4 
prince d*amour, à cause des àéçefï»às auxquelles il 
était assujetti : on n'a laissé subsister que son lieute-» 
nant et ses officiers. 

Il y a aussi le roi de la basoche et Tabbé de la 
ville , qu'on nommait peut-être anciennement Y abbé 
de la jeunesse. Tous ces personiiages sont bien mîsi 
ils sont élus .airec. beaucoup de solennité , et marchent 
devant }a procession,, accompagnés de leurs officien 
et de leiirs bâjuumiecs^et .d'unes suite noo^breôse de 
parens et d-amîs ; ce qui forme un oortégë assez bril^ 
lant:il y a.aussi^beaujcoup de fi&es et'de ^amfaoupEu i 

La vieiUè de.la:Féte.-Diétti:à.r.enitrée d»; la miit* 
I le capitaine des gardes du roi de la basoche, véni. 
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Uonniery et Jes. trois, antres? bâtonniers du roi /se 
mdent devant Fëglise de Saint-SauveoT) oà ils tron* 
'ént les ^x bètonniessi de Tabbë, ayant tous leur 
labit de cërëounie eiiienr uniforme. Les six bâton- 
uers de l'abbé saluent les offieiecs du roi delà basoche, 
m kvc pcésentant leis arxiips d'une manière qui leur est 
propre; ensàute ils courent .comme s'ils aHaient forcer 
QQ poste , en faisant rouler leurs b&tons autour du 
€orp§. Les quatre: bâtonniers du roi les suivent à la 
iliMpce d-einriwu ipille pas, en feisant le môme jeu: 
les fifioès çt les tambours' jouent en même temjpa un 
air vif et anime ^.léonvenable à cet exercice. A dix 
ksam pt;dl3mie:du sodr, 1^ guet commence $. et voici 
leiyeisaiin9géix|ulle composent:^ . . 
i?.La BiemuKuhéejià.icbèval^ sonnant de la tront^ 

pette; des tambours et defe fifres; -des chbvâliers du 

guet, d'autres tambours; le porte-drapeau, précédé et 

wdvi de chevaliers; tambours et fifres; 
2'' Le duc et la duchesse d'Urbin, montés sur des 

^es, et suivfe ^«quatre clievaliers y tambours et fifres; 
3* M omus à cheval ; Mercure et la Nuit à cheval ; 

les nwcayieft>^ et le jeti du chat ; 

• 4* Pluton et Proserpine à cheval ; le grand et le 

p^tjJ0n;jdea>diftli^eâ;^:i' :..... .;...-.. f/. /.« 

Sî:;3jemxpe dfi.fafltne^ et de driklfisidansant au:son 

^iainbeursj, 'jiéê'ûiees et des tyin^oon^;; >• . ^j ■■ 
fi^.'Btoi. et5yrinx.'à:ckieval7': ::. * . /j ^i ■ ' 

■ 7*''£aochu&' î^s' aor :iln lonneatu ,. ticaînë suv wf. 
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9^ ApoUonet Diane: à cheval;, la Teiiie de Saba^ 
les taoibourins ; "" 

lo^ Saturne et Cybèle à cheyal ; les grands' eii 
petits danseurs, avec leurs tainboufins; 'C. 

Il'' Le grand char tout brillant, sur lequel on vo 
Jupiter, Junon., Venus, «Cupidon, les Ris, leer J6tà( 
les Plaisirs. Tous ces personnages de la fable sont dû 
tingués par leurs attributs 5 

la"" Les trois Parques à cheval : oes trois, per^ 
nages paraissent avoir été ajoutés par le -roi René, pat 
avertir que les grandeiurs, les jeux et lés plaiàn ei 
un terme où ils finissent. C'est ainsi sque ce pirince 
fait terminer la procession, le jour 'delà fète^ fSP'W 
personnage qui représente la Mort revêtue de tonift 
attributs, et dans Faction d'im/faticheiir qui promèfl* 
sa faux à droite iet à gaùché. -v < î'' ; : '. : ^j 
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La Fête-Dieu d'Aix se distingué de^itautastl 
autres cërén^konies de TEglise, par: des circoâstàâc 
assez étranges; elle porte un caraSctère de sihgnlaiJ 
assez firappant, pour avoir fobrni matière au3t ilile 
prétatiohs. Comme il i est difficile d^ rien conceçoi 
on s^esl fort attaché à l'expliquer ; les commentalffi) 
ont pu ne pas s'accorder entiie eux, et c'est xè qcfi < 
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^Ltrive. Les deux écrivains qui ont le plus approfondi 

Vfaistoire de ces folies, n'en ont pas jugé delà même 

manière. Grégoire , auteui? de Texplication publiée à 

Aix en 1777 (i), rapporte tout à la chevalerie. Le 

/' bon M. de Hâàtse a y a vu que des merveilles sacrées^ 

eiTimage mystique des plus graves vérités de la mo^ 

nie. et de la religion (2). Voici les raisons de chacikn : 

j Suivant Grégoire 9. le roi René y qui avait beaùc(Hiî> 

;. de passion ^uc. lès Joutes^ lès tournois, et génécale^ 

i; ment pour tpus le» exercices chevaleresques: fci fôrt .ea 

r usage dans lé Quinzième siècle y la voulu, laissei: à* la 

pcstàriié.y liQ» iseiileioenl. des. traces de éoù amour tpoup 

Ia.cl1evale1riey.mai3 énc(»re une image-vivante: de ces 

exerjdces, qu4 a regàrcT^ oomme diss institutions. po4 

litiques et* militaires, et qu'ils (jpLnts.âiix plus grahdep 

. cérémonies religieuses, suivant Fesprit de son sdiècle, 

pour ea àssuref la durée." .:/ > -; 

On sait que. les tournois étaient de: très - grandies 
sissemblées i où les chevaliers venaient, se distinguera 

soit dans .dés combats à oùtranùeyàîi IL arrivait frér- 

1 

^uemmeht que les combattans perdaiedit la vie ;. soit 
dans des combats de courtoisie j dans lesquels unt.oii 
^ùifieiurs chevldÂéiis se présentaient, pour essayer leiitri^ 

(i) ExpUcaRondes cérémonies de la Fête-Dieu d'Aix en Pro- 
*W5'jAix,;.i,77.7,ï.in:ia,.fig.. .','.••,.,.- -.;■ ... " ■, ,. 

iî^\^^9^^ ^ ^t^ffionial d'Àix en la céléàraium de la Fête- 
Omu>, par Pl^rrç,7 Joseph (d^ Haî^). Aix, petit in-ia àç, 
SS pages , dont il y a eu plusieurs éditions. Celle qoe nous 
airptis sous les yeux est de 1758. 

Il 3« Liv. 8 
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eés représentations de profanes, d^'extravagàntes': on 
n'y'trQu.yajkt ni fondemenfvni liaison. 

On observera que ces: jeux remplissent^ dans la 
procession d^Aix, un intervalle de temps anqiiel ils 
servent d'intermèdes. 

I^e roi René n'a rien négligé pour former une tièsh 
grande' fête ; il a rempli tout à la fois ses idées. fâv: 
gieuises,. politiques et niilitaire»* ..i^; 

D'aillôurs ce bon prince , conune nous ra¥oni$ dit» 
si passionné pour tous ces jeux militaires de son temps ^ 
voulut d'autant plus en conserver la piéœoire^ qu'il 
comprit certainemeif t que; l'invendon de la ^udre ^ 
ferait bieBiiiâit; oublier. A quoi peuvent servir^ en effH 
toutes ces armures que l'on admirait dans les tournois^ 



ft cents saitiint>2iiK[ués, bateleurs, comédiens et bofdfoii5« p ES 

... ■. Il 

p. 58, t. aiv Gomme les fêtes, profanes des tournois étaienC 
<c àccoxnpagnées d'actes de .4éYation , les fêtes de, FEgUfie 
«r forent quelquefois suivies des images de nos tournois. AbK 
<c thieu.de. CoucI fait le:. récit ,d'>me fête pieuse ou procM^-. 
« sioQ que les ambassadeurs de Bourgogne virent À MiJ^A 
«r ju^ i4^^ '^t qui. . se ; termina par des repr^ésentations . ou 
« spectacle;^. d!i^mme$ et de femmes^ comme de gensd'^mi^p 
itf gisant unnes paur^l'wnour de- leurs daines, Q^MK qui de npt 
« jours .ont vu les processions de la Féte'X)ijeu,c d^^sis;^ vfV* 
(c jd'AIx enProve])ice(, et le.perspimage <}u'y.JP¥4i^ IjQip^ce 
« d-'ax^ojar, n'auront pas de peine à croire .<H?. ^P^i^Ç^f^jj^ole 
« AlaUneude Gouci 4p la-^çpur. de MUan.^ ( jPWesJeS'Jlft^^ 
moù^s. ^^^ ^^^^/i^^ftfS^ Saînte-Palaye , passùn; et prin-n 
C.i|palemënt les nptes.surles»^&/ûnu;.^ etZa Vie:j»wéç desfnvt' 
^f^ (j^r^nière paitie), paf*.!^. Grand d'Aussi.) 
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ea leur of^saat aujourd'hui la plus petiie pièee àe 
noire artillerie?: : - 

Telle est Topiniôn de Grégoire. 

Pierre - Joseph de Haitze ne traite pas la chose si 
légèrement. Selon lui y il ne s'agit de rien moins ici 
({ue de se divertir ou de se. battre- Ces extravagances 
sont autant d'hommages rendus à la religion par un 
prince dont la piété avait été aussi ingénieuse que 
profonde dans ses conceptions ; mais laissons-le s^eX- 
pliqaer lui^^méme : 

-C'est René d'Anjou ^ roi de Jérusalem et des Deux- 
Sidlesy comte de Provence, qui, un peu après le 
milieu du quinzième siècle, fut l'inventeur du céré- 
monial qui lui est propre en ce jour. Les pièces dont 
il est composé ne sauraient être plus assortissanies, et 
Farrangement plus juste. Il fut applaudi pendant tout 
le temps qu'il fût exécuté, suivant l'esprit de son au-> 
teur; et il .ferait encore aujourd'hui l'admiration dès 
étrangers, comme des babitans d'Aix,, si on pouvait 
fix^ leur goût, surtout pour les choses extérieures 
de religion , qui certainement sont d'autant plus vé- 
uéral>les> qu'elles sont anciennes. Cependant, comme 
par indolence on a peu à peu négligé de s'attacher hf 
cet esprit, rexécutiôù de ce cérémonial est si fort dé-^ 
diue de la noblesse , de la rectitude et de la sainteté: 
de son origine, que. ce spectacle, autrefois si louable, 
est main tenant devenu indifférent, pour ceux d'^Aix,. 
6t odrdinàireihent méprisé par les étrangers. Ce mé- 
pfiftest allé jusqu'à des .critiques outrées ,. qu'on a pu- 
bliéies contre potr^ rit, qui biea loin de: retirer nos 



( »»«) 

concitoyens de oette ihdîStérenoè blâmable à répare 
de ce cérémonial, les font passer insenaibleiïiient daiu 
le même sentiment de eeu:!^ qui Pimpràuvam emiè- 
rement 

Il était 9 ce semble ) de rinlérét et do devoir de» ba^ 
bitans d^Aix^ de.Ëdre remre le p:*emier esprit de ce 
cérémonial^ puisque Texpérience de .dbaque amiéc 
fait voir qu'on 'ne veut pas Tabandonnèr- Sur cel»^ 
j'ai cru qu'après avoir entrepris de donner lliistxnrc 
de cette ville, dans laquelle TinstHution de ce céré^ 
moaial doit naiiirellèment et nécessaireinent entrer* 
j'étais en quelque obligation de publier pac avance 11 
dée^verte que j'ai faite dà véritable esprit que èàp 
rayai ai^eqr eut en lé projetant. 

^i^n^é pensait autrement des choses de religion, 
lorsqu'il prit à tâche d'instituer un cérémonial pool 
la célébration de la Féte^Diea^ qui répondit^ le {dm 
dignement qu'il se pourrait, k la graudeu* du «y- 
tère .qu'on honore en cette solennité. Comme îl*ei 
était . entièrement pénétré, il a répondu exactemfD 

* 

à l'esprit de son -institution^ qui est de oélélnrer en a 
jour l'accomplissement des %ures de l'ancienne loi 
et l'apparition du 3oleil< de justice,: qui a donûé-li 
tei^me de .ces figures, et a dissipé les ténèbres da pa 
ganiame répandues sur la fade de la terre* C'est à oel 
que vise ce cérémonial, que son royal autour à dis 
posé comme la représentation d'un triomphe; aun 
lui donnait^il l'augusiie >Qom de triomphe' de tado 
rabl&. sacrement j ou le sacre j o^est-àrdire la céréJiK 
nie sacrée par excellence. À ces fins ,: il fit entrer dan 



( "9 ) 

cHie ppmpe les gens de tous les états , de tout âge ei 
de tome condition y afin que la reconnaissance fût 
tmi générale que la grâee répaQdue en ce jour. 

On y observe même ces détestables changepiens 
de se3(e ^i d^espèce, et leurs productions mons* 
troeuses^i), dans lesquels la philosophie païenne était 
tombésy qui ont donné lieu à la juste censure que Ta- 
pèire des nations en a faite, et à faire rougir ses sec* 
tiieors d'ua tel abtodonnément. 

Une feuilléa roulante , en manière' de char, traînée 
par des ehevaux ou par des hceu&, serre la file. Sous 
c<tt£ verdure, la déesse CybèLe, mère des dieux, est 
placée, ayant son Saturne à ses èôtés, et au -devant 
plusieurs jeunes, garçons vêtus en héros, et divers 
animaux autour d^eux , qui symbolisent sa prétendue 
maternité à Tégard des êtres célestes et terrestres. 
Cette marche tient à la vérité, et extérieiirenlent, de 
la mascarade; inais par rapport à la^hose représentée, 
tt aà temps de la nuit pendant lequel elle est étalée , 
elle est très - convenaMe pour exprimer les ténèbres 
du paganisme, qui ont été dissipées parla publication 
de la loi de grâee , et à Tapprocbe du soleil dp jus- . 
tice , qui Test venue manifester aux homïnes. Ce que 
le ^and panégyriste de ce Bacrei];ie&t a compris dans 
ces trois mots, noctem lux elimiiK^t Aussi le céré- 
monial de la fête porte que cette marche doit dispa- 
raître au lever du soleil, pcMir ne plus revenir; irpst- 
^*dir^ ^'elp;e durait toute la nuit, et n^était |[Jus 

(i) C'est ce qu'on appelle chevaux fringans. 
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reproduite dans la journée suivante, comme on le lâii 
coiltre Tesprit du cérémonial. 

Celte première représentation est ce qu^dujourd^faiïj 
on appelle le ffiet^ par rapport à ces rondes noc- 
turnes qui se font. dans les villes pour empêcher les 
désordres et maintenir la tranquillité publique : dé- 
nomination tout à fait impropre , si on regarde l'es- 
prit de la chose représentée; mais très-propre, si oo 
considère la manière de la représentation , mainft- 
nant très-avilie, comme en tout le reste. 

L'auteur (r) de la critique contre notre rit, xcAïr 
ivAée : Plaintes à Gïissendij s'est fort exclamé contw 
cette première représentation, sans en avoir pu appi^ 
fondir le sensi II est vrai, comme je l'ai déjà dit, 
qu'elle est fort défigurée ; mais on doit convenir que 
ce n'est pas le défaut de l'invention , mais bien celui 
de l'exécution. 

La suite du cérémonial porte que le jour de la fête, 
la célébration des saints mystères étant achevée )i 
bonne heure, on commence irfcessamment la proces- 
sion du triomphe. L'ouverture de cette procession ésl 
faite par la croix de Téglise métropole, toute nue et 
sans aucun étendard, comme la«portent ordiiiairement 
les églises matrices , en signe de supériorité , de juri- 
diction et d'indépendance, à la différence de celle 
des églises particulières, qui doivent avoir quelque 
drapeau pour marquer leur sujétion* 

Après cela il. doit paraître une troupe de jeunes 

(i) Neuré. 



h igsùs reprëseiitftiit des ches^aliers de Saint- Jean-de^ 

Jérusalem j avec la veste rouge , marquée d'une croix 

blanche , entraînant une multitude de captifs de di-' 

verses nations, pour signiâer, par cette représentation 

emblématique, que c'est là le triomphe de l'Eglise miti^ 

tante. Cette troupe est Suivie par les bannières de toutes 

les confréries et corps de métiers, accompagnées de 

tons ceux qui y sont immatriculés, portant des cierges 

allumés, à la queue desquels paraît Tétendàrd de 

rarchiconfrériè du Saint -Sacrement, dont la suite 

est composée de tous ses officiers, et d'une multitude 

extrêmement grande de gens de tous les états, portant 

des flambeaux et marchant deux à deux. 

Après ce nombreux luminaire, on voit venir deux 
diffërens corps de gendarmes à pied, armés d'épées et 
de mousquets , pour faire feu pendant la marche, ho- 
norant de cette façon le triomphe dii seigneur Dieu 
des armées, dont la gloire, remplit le ciel et la terre. 
Ces deux corps sont composés chacun de trois com- 
pagnies. Dans le premier de ces corpà, les marchands 
et les artisans sont enrôlés; dans le second, les clercs 
on les scribes du palais , et les aiUres gens servant 
honnêtement à la justice. On a donné au comman- 
dant du premier corps le nom à^àbbéj qui signifie 
fère par excellence; et au chef du second, celui de 
^de la basoche j c'est-à-dire des gens de palais, mot 
çû vient de celui de basilique j qui est tiré d'un autre 
grec, qui signifie roi; nom qu'on donnait ancienne- 
i^ent à ces palais publics où- se rendait la justice, à 
^wse que tout s'y fait au nom du roi. 
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Cô' pciucQ est devçiacé par sop lieiii^iis^ai et par 
son :guidon, et doit ^tre accompagné de& capit^ipesde 
quartier, àw^ partie mar phait davajït lui , et partie 
le $uivai^ ipimédiatement, pour in^rquer qu^ \e prifir 
cipal appui des. pwces consistf^ en rattachement qne 
le3 peu|)le3 ç^it à eux. Ce pri^l^ , «t tou^ sq^ oSMw 
richement, vêtus, portait des flambeaux ot| de$ ciergel 
allumés, ^t .marchant 4an* tome la gravité et U HNH 
dteiie çfinvetiabli5 h l'état qu'ils figuraient ot h la ç&é- 
moaie où ils étaient admis , ^aïks jamais ^^W dépiinirt 
témoignaient par qe respect qu^ils honoraient le tr ioih 
phe de celui par qui les rois régnent. Ce pripce fig^ 
était suivi par tous ceux de jsa connaissance , portdA 
aussi de$ cierges allumés., et imitant , en leur maia- 
tien, leur souverain dç représentation, pour dpmiHr 
à entendre que tout se moule à Texemple du roi. . 

Ces trois bandes représentent les gens des troif 
états laïques, faisant hpnnqpr au triomphe de l'Eglise 
et de son cpqux. 

La file de la procession est continuée par la mfurcb^ 
des corps 4^ixtes ecclésiastiques, qni sont le^ hôjpi- 
taux , chacun avec son étendard , et TUniversité , cjDVh 
posée de sea docteurs, licenciés et bacheliers en toutof 
lêsFaculté^,,ayaJQt le recteur à sa tête, paré de toatQfi 
les marqua de sa dignité, 

Maift quji ne voit , par c* que je vien$ 4e Teprésw- 
teiTi qne ce qui parait de paganisme dans ce oérémo* 
niai , n'est que pqur relever davantage le lustre de li 
rcligioa chrétienne, qui en a fait voir rillusion 9 h 
vanité et l'erreur. Les capti&, les principalcis (ùècec 



C»33) 

de» d^îiilles remporiëéK sur les ennemis^ et étalée^ 

diii$ im tnompfae^ ne $aùx pas prodtiiu p6»r &]re 

luinneur à la nation vaincue , mais pour exaker là 

^îate du conquérant. Cest ici la célébration du jour 

[ de f^ve du èfaristianisme ^ dans lequel son eiscel- 

1^ ]mte AU -'dessus du îudaïsme a dû être représentée, 

aussi lûeil que la victoire qu'il a remportée ' sur le 

pigamiàjQoie en le détruisant. Après cela, qui ne con<* 

viendra que ce judaïsme retracé et ce paganisme dé* 

tnât, non seulement né iont pas du tott à cette pompe , 

mais quHs la fcmt éclater davanuge. 

Mais quand on reg|ardera Tintention du roi qui en 
fin Fauteur, quand on considérera la chose en elle- 
même , on ne trouvera rîea qui ne soit également 
louable. 

En ramenant les choses à leur premier esprit, tous 
les corps de la ville, sans exception, sont honorable- 
ment employés au triomphe de Tadorable Sacrement. 
Peut-on rendre de service plus honorable et plus utile 
tout ensemble ? Par les r^réseiitatiôns mystérieuses 
qui s'y font, on retrace au public, et surtout au bas 
peuple , dont tout Tesprit semble être dans les yeux , 
tout ce qu'il y a de plus auguste et de plus sacré dans 
notre religion ; et conmie ce qui passe par la vue est 
plus sensible à Tesprit que ce qui lui vient par To- 
reilie , il est sans doute qu'il n'y a pas de meilleure 
instmction. Il n'est pas jusqu'au jeu des momons dont 
on ne pût retirer du profit, s'il était exécuté dans les 
termes qu'il fut institué par le royal auteur du céré- 
monial : que si le temps a apporté du relâchement en 
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la reprësen talion de tous ce^ jeux^.on doit Timputer 
à la faiblesse humaine, plutôt qu'au dë&ut de Tilt- 
y|en:teûr. 

Car, comme on voit, ces choses avaient éié Xxèh 
sagement réglëes> et elles nWt dégénéré que par le 
mauvaiis usage , ou, pour mieux dire, par- le peu d'at- 
tàcbement qu'on y a eu. Toute prévention h pari, )et 
tout ce qui s'est glissé de défectueux dans Texécatitm 
de ce cérémonial retranché, comme il est très-aisé, 
il est sans doute qu'il répond par&itément à cette 
sainte allégresse qui doit dominer, daps la câébratioD 
de celte fête, ainsi que nous l'apprend le saint et'sà* 
vaut auteur de l'office que l'Eglise récite en ce jour: 
SU fucundaj sit décora^ mentis jubilatio. 

Le bon M. de Haitze a vu toutes ces belles choses 
dans les mascarades de la fête d' Aix. Nous pourrions 
nous-mêmes, sans étpe très-difficiles, ne voir dans ses 
idées qiie de pieuses rêveries. En résultera - 1 ■* il que 
Grégoire a trouvé le mot de Ténigme? c'est ce qœ 
nous ne pré!.endons pas décider. 
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SlTftL^AKCIEÎÏIfE ET SINGULIÈRE CEREMONIE DE LA SAINT-VITAL , 
' ET LA TROCESâiJON NOIRE D*ÉVREUX (l). ' 
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'ÇftiT avec' plaisir, monsieur, <|ae je vohs-eriVoie Ife 
petit dëtiiil qûëvoîis m^avez demande; ie m'atieïids 
biéR que l^ù^ ëti ferez part aux auteurs ûii 'Mercure 
de PttifiCBj qm pourront rëjdiiir encore ùiië fois le 
{mbiîjé fiux dépens de laiSimplicit'é et éëVignxyràiicS 
dé aoi afiisêtréss '; cela nous procurera petlt^rë d^aù- 
ties^Mëmokes sur d^anciens usages àusn sîtrgtdiër^; 
fOtts ne pouviez, au réStè, ini:eux vous adresser qu -à 
mnpbur' ce sujet; j*en'dois .avoir une cohnfaissairce 
faqiafirpltk ëx&cté, que* je sais peut-être le sètrl'qtiî 
l^^'apprdfoAdi ; je suis même muni de toutes 'Icfs 
pièces qui le regardent', et qùé j'ai' recueillies d'epfuîs 
pfè»\de quarianté ans^ que je^uis membre de 'libtrd 
Cttliédralôl'-^-- '• •-• • • •'• ■- -1 <"'■'-' '^'^•■' '•*• '•■''■ 

li cërëmoiiiô 4oAl f^i à voué pàrlet,' k dont 6h 

. voitneaicore 'quélqtiéà tiÀCiésdàiis l'église" de Nothe- 

Dame d'Evreux, est ^^^'léé yxA^ixemèitViiërémdmë 

^ fa 6'amf-/^ôa/> il 'Cotise qu^jri là comïnëiiçafit,- et 

quW en pratique eAG^é :qftèl^é ^hosë ië 38' avril , 
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trcmve même le nom des deux chanoines auxquels on 
fît cet affncKQt ; l'un était Jean Mansel, tr^orier dfiU 
cathédrale, du temps de Ifenri U, roi d'Aflglçiecw 
et duc de Normandie, qui est qualifié dans nos ar- 
chives conseiller de ce prin0e. Il 4tait de la maim 
des Mansel , seigneurs d^Erdinton , en Angle(ei^,;^ 
I/autre étaiV;GautierDentelin, chanoine, qni.deviiit 
aussi. ti^ésocier après la mort.de Manselj en 1306. 

La procession .noÂre faisaii au tetojiir.jnille ^eitta- 
vagances, commîe. de jeter du.son dans Iq& ycitxxé^ 
passans, de Ëiire sauter leS: uns par dessus uabdbif 
de faire danser les autres;, etc. On se servijL* ^mpbfi 
de. masques;;: et ;cçtte fête^ ;à. Evrewx, . fit ^ps^ri^eiçk)^ 
fète nommée hifétedesfoïis.&K.deiS saoUli-dw^f . 
saturonan diacononcnij qui était^.cdimne vc^saveiy 
line fôte presque universelle ,, contre, laquelle ;)WM 
avons tant de Jéanons:desLiCÔncilfiSy:6t.)dQ.ïègl^ib£^^ 
généraux OUI particuliers de TËglise. . • ': r,]: 1.;. 

Ces clercs de chœur, revenus daos Iféglise çadlé-. 
drale, se rendaient maîtres, des haùtje&-chairei^,;et;^ 
chassaient pour ainsi dire les chaï^oiines. Les )Nsfyf^ 
de choeur portaient la chape ; ils faisaient Toffice eQti^y 
depuis nône. dii 28 avril, jiisqù^àf vêpres du preQÛ^- 
jour de mai, pemiant lequel, temps toute Tégli^eétfi^ 
ornée de branchages et xle verdures* '. ; ,.-: 

Pendant intervalle dé. ^office, de/ ces ijow^^ î^ 
chanoines jouaient aux quilles sur- le^ .voûtes d^l^ 
glise : luduntàd .quillas iuper ^oUas ecçlçsiœ^ 4^' 
sent les titres de. ce tempsrlà. Us y- faisaii^nt dciçt t^" 
présentations^ des danses et des concerts ijàciutiip^ 
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dtiaj choreas etchoros; et ils recommençaient h cette 
fitee toutes les folies usitées aux fêtes de Noël et de la 
Gùrconcision , et reliqua sicut in nataUbus. 

Au i^ste, cette cërëmonie de mettre ainsi des ra- 
meaux autour xles statues des saints , passa de Tëglise 
tadiédrale dans celles des paroisses de la ville, à toutes 
letlète» des patroâs; et surtout; aux fêtes des confré- 
ries; mais cela ne se pratique plus ici que dans Té- 
ijm de rH6tel-Dieu, qui dépend des administrateurs 
da bureau des pauvres , et qui n*a pour desservans 
^des prêtres par conunission. J^ajouterai que> de 
temps immémorial, la compagnie des frères de la 
charité a assigné une somme d^argent au sonneur de 
cette église pour avoir soin de la brancher j ou orner 
de verdure du haut jusqu'au bas, à toutes les fêtes que 
cette confrérie célèbre, au nombre de quatre ou cinq, 
dans le cours de Tannée. 

Voilà, monsieur, jusqu'où Ton a poussé une extra- 
vagante liberté; mais ce n'est pour ainsi dire encore 
rien, au prix de ce que vous allez entendre, et cer- 
tainement c'est ici où l'on peut bien vous dire, et 
à vos amis qui liront ma lettre : 



\ 



Spectatwn admisd risum teneafJs amid. 

En effet, les choses étant en l'état que je vous ai 
loarqué ci-dessus, un chanoine diacre nommé Bou- 
teûfe^ qui vivait vers l'an 1370, is'avisa de faire une 
&ndation d'un obit^ directement le 28 avril, jour 
aiupel commençait la fête en question. Il attacha à 
n. 3« uv. Q 
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ce^ obif une forte rétribmiou pour les cbanoiaes) haul 
vicaire^, ehapelainfii clercs, ^nfapt de choeur etiu; 
ce qui est de plus singulier, il ordonna qu'on ^ 
dr^it ^ur )q payé, au inilieu du chœur, pendant Vdki 
un drapD^qrtuaire aux quatre' coins duquel on OM 
traiv quatre )x>Uteille^ pleines de vin, et une cinquièta 
au milieu, 1^ tout au profit de» chantres qui auraie 
assisté à ce service. .^ 

Celte fond4tion^a chanoine Bouteille a fait appel 
dans la suitele hoi^ de TËvéque, où la procession nJDi 
allait couper . ses branches, le bois de la Bouteille i 
cela pajrc^ quq^ par une transaction faite entre Yen 
que et le chapitre pour éviter le dégât et la dèatm 
tion de ce Ipofe , IMvéqûe s^obligeà de faire couper, j) 
un de ses gardes , autant dé branches qu'il y aur 
de personnes à la procession, et de les leur &ire d 
tribuer h Tendroit d'une croix qui était proche i 
bpis. 

On ne chantait rien durant cetiç distribution , m 
on pq se dtôpenj^ait pas de boire , comme on dit ù 
œn chantre ei qu sonneur. On ne mangeait que of 
taines galettes appelées paxmi nous casse-gueule 
casse-museaUj à cause que celui qui les servait ai 
autres les leur jetait au visage d\me manière gi 
tesque, etc. 

Le garde de VéVéque, chargé de la distrlhutioiL d 
rameai^^ était oblijgé^ avant! toiai;es choses, de jBu 
près la croix dont '^.di p^arlé, deux figuresr de b^m^ll 
qu'il cveuaaii sur la terre, remplissant les creiax 
aabte^;jen mémoire e\ àriniéntiôn du fondateur Bo 
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ldiUe,.qiii)Xomme je viens de.l^i^vt^ a donne $im 
nom àa bois <pii ibùniissaii ierl^ncfaagi^ , 

(^ ne sàiiEait trop louer Diéit^ et je finis p^là nih 
kltTe, de noni avoir fait vivre dans des temps qd^il a 
reodtt Ini -^inébie plus écUirës> et ep faisant eâfin 

, tiiompher rE^lisè, toujours cohcrail^ aux usages abûr 
i& de ceiix- quQ rignorûtnce et là dëprava^bn dé quel-" 
qoâi particuliisrâ avai^v Introduits^ 1 

•Au reste , on voit • encére aujofttd'htii dans plu* 
«eors provii|€e^ d^ Fvanoe dè^eesi sortes de fo<^ éitti^ 

: Induites y surtout à des procession:^ solètihèllea qtfi se* 

I fent tous les màtiba des,foUrs non chàiiùiéâ> entré Pâ-* 
que», et T Ascewsion: On a vu ^ on voit* ëttck^r& soù-. 
Tent la jerànesse |iréoéder ïè retour de k pi^Mé^bti^ 

' à pea près eomom tl est dit eî-^essii»^ TôM )e ÎMoi^de 
m. que porter: en cette bcoasiion^>âl|s b^^^chès'd'àf^ 
bon ^ cela' Vappelle^ pof^t^ un ' méli: CTest- [aussi ' lane 
^sé'très-conumiaedç plantet* le ma/lé jour de^^itit 
Philippe et saint Jâoques^:'Goy|>er et pldnièfdè^àtr-^ 
^s lâiporemler jour du moisiljs^^'iflàii^ ëtaiii}nfé'^6ÔTi'-* 
tanid si ' >usi£v^rsélls dans 1q :lViiladâis, âW teiiips-de 
^tChaclesiBoiTom^f ,. quelle: cifnquiéinè'Céhdle^ de' 

' Milan (i) fit un règlement i; Joéî S)ftjetl»ïi4i»<ihbse se 
ptèiiquwbtiified grqndie* eëvi^monis, ^hii^aU^^'on Tap- 
peeiui par»!^ ; Aaiiin [du i^n« évéqitiel^i^Ui^ë^iè • était 
^UparjLië, .et U y aurait â^ somptiteux' ir^pas attachés 
^iatcéréoaoedëL Saibti£ltiarUB fit:<bùk)^^i^oHs= p6Ur 
^(^iioeftèajoookoni^, riqu'nii ldisaicr'ét|ié^tli»l pë^tè de^ 
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supec9tjitions du ^^Luisme : tanguiim genéiiib'œ su- 
perstitiomsspeciemifuahdamexhibet^'et ilordansi 
qii^à }a pkcje* i^Qi • arborât des crbixjîctiqa'à toutes Sa 
gr&ûdes^^fiêil(e^, ssUis excepter cellêsideirhiver, on oriA 
d^ verd^ri^: ites portes des ^lises:, selon: iWcien usages» 
qHëlim<iff^di4m ^V'^teris :instituii estusugiierommâ 
cojnfT^bçfi]y et à }Be^ Mierommo ! laudatL .Ou! ^^i 
par-là que les laupi^s^ Ife^ç.biûs^i le philiatriai et <|LUtie 
arbriisseaux qili; cpu^àeryeiit leur: verdure, peadant le 
pluj^ grauds. :j(r<pids^ u^auraient pas eU ;tr9p bonr temp 
daqs 1^ province de IVlilaU) Sri Tlûver y^eûtëté tel qà^i 
est dans cet |i»£^yfii-cvGe^.us^ge, quii fêtait ancien^ ^ 
peut-être autrefi^iisruniversel) sabsis&eiencwê dansicei: 
tain^ ça^tpnsià la Séte-rDieu^ 8iu:& fêtes patronales e 
aups: dédïcfu^s ' des églises : qui n^arrivent point ei 
biver. Ce nest (|a'à::càuse;de certains 'inconvénient 
e.t, parce que.rusage^des tapisseries' estidevénu com. 
muOj .^qu'on a, ;oe^ dans les .é^ses; :ees sortes ^de Aé 
corations ; : et; r^on se contente maintenant dWner d« 
branchages- j^ frontispice des églises, de même qui 
saint Charles UQrdonnait, ou bien le f faîte des tour 
et des clocber'S} ou tout au plus d*arbotfer::le ma 
devant la perte de TégUse. :: : i 

Il est bon de dice ici eu'ps^ant que le Dictionnaire 
de Fureiière i3L*est pas e^act, lorsquULdit, en parlan 
àe&^maiSj jOj^'A n'y a que de petites gens à quîf o& ei 
présente. On voit bien des grandes Villes rà Ton ei 
offre ^uXj principaux; du lieu en grande cérémonie ; e 
pour peu qu'on voyage, on aperçoit enc<»pe ces mais \ 
leur porte, où ils restent durant lé oonrs de rannëe 
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Cela se pratique aussi à Tégard des premiers dans 
plusieurs petites villes; et souvent, comme les^ bâti- 
mensn'y sont pas fort exhausses, on reconnaît, sans 
entrer dans ces villes, que la cérémonie y est en vi- 
gueur, parce que Tusage y est de choisir leis vernes 
(aunes) les plus élevées qui soient dans le pays, et 
qu'il n'est pas rare d'en trouyerqui surpassent la hau- 
teur ordinaire des maisons de province. 
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EJES PIÏBUQUES.,P.E ÇAMBJ^AX,; 



ET NOTAMME^^T * . . 
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Il paraît qu^au retour des croisades, les princes i 
les chevaliers flamands, qui avaient puisé dans TC 
rient le goût des solennités pompeuses et triomphale* 
en firent à leurs concitoyens des tableaux si enchan 
teurs, que ce peuple, toujours ami du merveilleus 
s^empressa d'en fixer le souvenir par des représenta 
tions aussi brillantes que le permettait Télat des ar 
à cette époque. L^admiration qu'excitait Théroisir 
des croisés, le plaisir que causait le retour de o 
glorieux champions du christianisme, durent aus 
faire naître Tidée de les accueillir à peu près comn 
les Romains recevaient ceux de leurs généraux qu 
dans des expéditions lointaines, avaient mérité l 
honneurs du triomphe. 

Le tournoi d'Anchin, qui fiit ouvert en io6< 
peut être regardé comme la première fête dont Thi 
toire du pays fiisse mention. 

(i) EdiL G L., d'après diverses Notices et correspoi 
dances. 
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Làjèste et j'ouke de VEspinettej qui ^^est long- 
temps célëbrëe à Lille âyec une magnificence vrai- 
ment royale, remonte à Tannée 1382. 

La fête des ^nes ei celle du Prince de la rhé- 
ixmquCj qui firent pendant des siècles les délices des 
Donaisiéns, paràisêetit d^une date.en<^ore bien plus 
reculée. 

Cambrai) Tune des cités les plus anciennes de la 
Gaul& bslgique ,: et bër^^au d^ la tnôîilirbbié fràii- 
«naej'ne fat pas la dernière à adoptek' Ces ittSiîW- 
ûonfr populaires , dbm la puissante» itifluéf^çéri^âf ja- 
mais été révoquée en doute; • : 

Les évèques y : qui ^ depuis le 4îommeiietiilénl ' 'du 
onâànK siècfe , étaient sotiterë^itis tèmporeh'dé ^Sm- 
bai et du: :Cambrésis , avaient coutume de âigt&ler 
leur pisé de ppsseS^n par de grandes siélëliilké^. La 
réception qui fat faite' à ftobert d4 Grby , eft i 5r^ j 'èSt 
curieuse : elle eut lieu le 29 juin', h bùtt hë<ii^es du 
matin. Le prélat était âecôm^pagtié de plusieurs dvé- 
)Qès et d^un grand nombre^ d'abbés et de gràM^^i^i- 
gœiirs^ xiontla plupart étaient décorés de Tordre de 
is Toiso'n^d'Oifi Mais laissons parler le «chroniqueur 
^atts son vieux et naïf langsige (t) :«..... Et y fit- 
<< on plusieurs exemples (!î) comme à la porte Saint- 



Ci) Qironique manuscrite recueillie par les soins -da m-* 
^^tM. Mutte, doy«ade la métropole, mort le ^4 ^oàr 1774* 

(3) C'étaient des représentations allégoriques plus ou 
^oiiis analogues à la circonstance* 
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(( Ladre (i); ceux de Saint-Jacques, une au marohet 
(( au bois..*-* les merchiers enice deux canibges ..*••. « 
« les cabartiers conue la cbapelleue, lés drapiers. 
(( contre la croix au pain, les voisÎT^s de là rue de» 
(( Maseaux (2), à l'entrée de la rue qu'on; posaoit par- 
ce dessous le tbéâtre..... Et furent les abalesirièrs aa 
(( devant, tous à cheval, les archiers tout rouge vesUtt 
(( et bonet^ orangiers, les canonniers veslus de cvif 
« racbe iet bonets rouges, et tôqs les ^sérmens delà 
«ville, ei plusieurs autres, compagnies comme le qàe« 
(( tivier (3); lesquels étoient .habilles en hoounes saû* 
(( vages, et y avoit une femme sauvage, et le» joueun 
« de V^9fée à deux màius tout blanc-cauch^ , en 
(( chemises et blanqu^ huvètes , tous dansaits à tout 
(c espée tranchant; et en cet. estât fut monsieur. dé 
<( Cambrai mené à N. Dt , et là oït la grande messe : 
(( après. fut vestu d^unetobe^de veloux cxamoisy, et 
(( s^en; vint en la rué Tayeaù, où il y àvoit deux on 
(( trois exemples et tendues.iie .tapisseries; et se vint 
(( devant le maison de ville[^. monta sur uu ëcha&ut 
(( qu'on avoit &it et tous les. seigneurs, qu'il avoii 
(( amenés avec luy, et après montèrent MM, les prc- 
(( vostj esche vin3, conseillers et quatre hommes, les- 
(( quels, après que monseigneur eut fait le serment, 



(i) Cette porte, par laquelle les évêques faisaient toa- 
jours leur entrée, était située entre celles de Cantimpré et 
de Selle. Elle est fermée depuis long-temps. 

(2) Rue de l' Arbre-d'On 

(3) C'était le quartier Saint-Fiacre. 
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<f lui jurèrent rdlentretenir les droits et les loys cous- 
it tûmes du pays et comte de Camhrësis; et adonc fut 

«rué or et argent yét trompettes sonnèrent et 

« chacun à mener grande feste. Les canonniers dé- 
« chargèrent plus de cent arquebuses , lesquelles 
<( étaient arrangées auxfirenettcs du grenier, et avôit 
(t. on fait une gallerie où qu'on juoit de Téspée à deux 
«mains. Les meulquiniérs firent rôtir un bœuf tout 
(( enûer, lequel étoit lardé de pourchelets , d'oisons , 
« de poulets et de pigeons ; et les taverniers mireint 
(( ane pièche de vin sur trois pièches de bois en haut 
«et la labsièrent couler tant qu'elle peut, et. y fit 
(( on plusieurs ébatemens comme de juer sur corde et 
((de danser en- toute joyeuseté que on sçavoit; faire 
(( pour son seigneur. )> 

La^ nouvelle de la trêve de i,534 arriva le 5 août à 
ambrai , et ce jour Jà fut encore une fois consacré 
à des- réjouissances dont, on excusera, volontiers le 
bizarre enthousiasme, si Ton fait attention aux maux 
que les Cambrésiens avaient eus. à souffrir durant ces 
gaerres dont; ils étaient toujours les tristes victimes. 
Chaque, rue fit une fête particulière : c'étaient des 
banquets en^plein-air^; oùtout le hx>nde assistait sans 
distinction de rang ni de fortufkio'.p o*4laient* encore ^ 
chose étonnante pour la saôson, de joyeuses- .mascara- 
des, précédées de tambours et accompagnées >de musi- 
ciens. Aucun. désordre, disent les historiens, ne trou- 
bla ces jeux bruyans j mais ils^se prolongèrent telle- 
inent, que le magistrat fiit obligé d'in'tèrposer son 
autorité pour y mettre .fin. . 
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Les Gantois, C[ui supportaient impatiemment k 
domination impériale , voulurent secptber le joug de 
Ghàtles^^int, et proposèrent au roi dé Franèe àt 
lé reconnaître pour leut* souverain seîgiieur* FnuH 
«çois I*^, prince loyal et religieux obséi^atetir deS'tïai- 
tësv refusa une offre aussi avantageuse^ et crut inéme | 
devoir eh donner avis à Vempereur. Celm-ci tësdot 
d'aller' sans délai dompter la ville rdselle qui Favak 
vu naître ) et invita son trop magnatiirae rival.àle ] 
laisser passer par la France* Après avoir tmversi lè 
royaume du midi au nord , il fit son entrée àCaiiK 
braï le !K> janvier 154^? accompagné der deux fils de 
France, de sept cardinaux , et des pins grands •»- 
gtieurs de France et d'Espagne. Une réception éia* 
gnifique lui avait été préparée : il fut harangué à li 
|)c^te>^Saint•^G^eorges par- Pierre Briquet^ conseiller de 
la ville. Les rues par on il passa étaient éclairées oè^ 
t^oi& mille flambeaux placés à quatre pieds dedis^ 
tance Tun de Fautre. Au milieu de la rue Satntf 
Georges > les marchands de toilettes avaient &it ëie* 
ver un portique romain /figurant la remontrance de 
la Trinité /avec les trois états de la ville en :adoralidn. 

Au cimetière de Saint^^Ni colas ^ les drfevres^ maré- 
chaux/ taillandiers ei serruriers^ représentèrent Feii* 
trevue de Femperedr et du roi de France au portée 
MaraeiUoé v. rSi - 

Vers le milieu.de là rue des Liniers, on voyait! lès 
enÊins d^Israël recueillant au désert la manne du ciel; 
et Melchisédech présentant à Abraham le pain et k 
vin : c^était l'ouvrage des boulangers. 
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A Tangle de la rue des Liniers et de celle des 
Bjbtisseurs, les orfèvres avaient suspendu une grande 
.çivroime .i^^pei'ialQ!) environnée de cinquante flam- 

Le9A^ernier9;eiQnsijruisireni au milieu de la grand^* 

i.||giGft .Ui^Q iqttt $ur un piédestal carré , aux quatre 

/tfHiMi4u^i^;<iu^tf^ sti^tues.d^eh&nt laissaient couler 

da vin. Uno fipkultiuide: de totchesenviRwriàient cette 

tooTyque surmontait; un aigle éployé^ portant les ar« 

moines de Ti^ntpereuifjf celles du roi,: du dauphin , 

^ 4o.4uci d'OrLfons et de Févéque de Cambrai. 

Au coin de la rue de T Arbre-d'Or, sur un arc de 
f Uiosmphçi. instruit p^ les drapiers, xi^ -voyait trois 
: jeuqes.fîlle^. rif]bement vêtues, qui figuraient les trois 
■^ Y^^fts .théologales ^ /a foi, VJEspérance ht la Cha* 
\ K^ ATàuj^re extré^niléde la même rue', un bœuf 
. eQtieiVjempialé dans une broche, rôtissait, devant un 
: fol dfi.jpie : cjétait une galanterie du corps des. bon- 

Auprès de Saint -Aubert, lés ^tanneurs et les cor* 
^onW^TS avAiefU 4retracé Feutrée de rempereur à Jé- 
rusalem. Devant la porte de cette abbaye s'élevait un 
i nouvel arc de triomphe, décoré de toutes sortes d'ar- 
nwirÀes et d'exnblémes. Une statue de femme se >dé- 
Utchait de Tune des colonnes, et jetait du vitt par les 
Butttelles. 

^nfin, la* façade du palais épiscopal était chargée 
^ décorations les plus riches, et offrait Tillumina- 
^on la plus brillante. Au-dessus de ce portique on 
avait placé un orchestre composé de tous les chantres 
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de la jcadbëdrale , qài chantaient tnoult métodîeus^ 
ment. • .,*.... ' ^ 

. Des eérëmonies religieuses teiïliibèrèM là 'fèféi-St| 
remarqua que Charles-Quint prit le goupillon, et je(| 
Teau hénîte aux princes qui TenvirOnnaient (i)i •* ] 

Charles-Quint parut de nouveau à Cambrai, lé i^ 
novembre i543;. mais cette fois son ^iliirée |bt nioiiB 
joyeuse : il venait, au mépris de la neutralité canêa^ 
tie, s'emparer de cette ville y et y mettre gaminrif 
Pour mieux s'assurer de la place, il fit constrdiM^ 
aux dépens des habitans , ime citadelle sur \^mk 
Saint-Géry. 

Le traité du Cateau^Cambrésis ayant mis fiiiàli 
guerre, le 3 avril la paix fiit publiée à Cambrai avéi 
beaucoup de pompe et au milieu des iTétes, qui dtitè^' 
rent cinq à six* jours. On déploya le grftnd étenâini 
du Quétivier; chaque quartier de la ville «pcit-ki 
armes , et alla , précédé de son enseigne , Êdrê w 
processions dans les environs naguère encore ocedpfi 
par les combattans (2). » . i..^ 

Maximilien de Bérghes, qui- avait ^të ptbitm^'il 



II* ••• 



•i;r;n:: 



(i) Les empêreubs d'Allemagne ^ ainsi qôîâïios rob , ëttMl 
considérés et de te^aHaient euK-mémes; comme personnel 
ecclésiastiques. Le jour de Noël 1377, Tempereur Chârks^KV 
se trouvant à Cambrai, chanta la septième l<ççoii à matines 1 
revêtu de ses habits impériaux. ' . 

(2) Ces courses extérieures, après une guerre craeUe 
rappellent les Troyens, qui, voyant les i&recis*is^élbîj^ 
allèrent reconnsdtrc les lieux où ils avaient campé. 
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fVévéché de Gambmi de» rannëe 1 556 y ne put prendre 
fjdtiBefiiion qlie;le-!i2 octobre 1559. 
.'vLa. milice bourgeoise (i), avec ses neuf enseignes, 
•^«: au-devant' de lui jusqu'à Escaudœuvres. Le pré- 
l|ti accompagne de trois ëvéqiies et de plusieurs 
|i^DCes'^ entra par la porte du Mal (2), alla à Saint- 
Géi^, e(, passaal par le rempart, vint se rendre de- 
vant la citadelle, où Ton avait élevé un. pavillon ma- 
giiifi({Qe,.sQus lequel il fut revêtu des habits pontifi- 
ons. Depuis la citadelle jusqu'au palais épiscopal, les 
çoip^ de métiers avaient représenté différens faits de 
r^cien-Testameut; Les cordiers et'ployéùrs (man- 
neliers):- avaient construit un gigantesque manne- 
quin: (3); *è»*richement habillé. Après que Tévêque 
\ eut .prêté le serment aocoutumé daps Téglise Notre- 
Dune,, il fît, comme duc de Cambrai ^ son; entrée à 
FHàtel-de -Vilje. Le prévôt et les échevins le recu- 
lent en robes rouges. 
Le. duc d^Alençon étant mort à Château-Thierry 
t le 10 juin i5849 le titre de protectrice de Cambrai et 
i èi Gambrésis se. trouva dévolu à la reine^^nère Cathe- 
rine de Médicis. Le serment fut . prêté par. Balâgny 
: an nom de cette princesse; et après les cérémonies 



(i) Ueffcctif de cetle milice était alors de deux mille sept 
cents hommes. 

(0 Depuis porte flotre-Dame. La porte Saint-Ladre, 
pir laquelle les^ëvéqaes faisaient ordinairement leur entrée, 
^A été fermée et démolie cette ânnée-^Ià. ... 

(3) Les chroniques disent un gayanifort Imwe» 
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religieuses ) deux hérauts^ portant les «inmoimB 4fa(9> 
reine ^ jetèrent du haut du doxal de la mëfr(ipblêj#> 
pièces d*or et d^argent ^ eh criant .: Largessfê I 0^ 
gesse/ vive Catherine de Médichj rèiite de Pmmit 
protectrice de la ville et citadelle de Cambrai^ jf^^ t 
et comte' du Cambrésis! Les mêmes hérauis ]MliMc 
aussi des pièces de monnaie de la bpetecquè (l^^ie 
rHôtel-de-Ville. ^ i. 

Ce fut le 20 octobre qu^eurènt lieu les Trf^fteo. 
sances publiques pour ce protectorats Des courift tu y 
bague à cheval furent éta^blies sur la plaoe d^tf^ijc. 
que Ton dëpava à cet effet. Un feud^artiÊcej-enJivj- 
d'obëlisquei fut tirié sur la même plaoe* A ûi^:;:/ ^.^ 
peôte distance de ^^obélisque oti avait planté ùiî^-. j^^ 
aux branches duquel était fixée une cage cTdiilb ^^ 
fermant trois chats vivans y <pii divertissàieiâti .. ^ 
coup le peuple par leur frayeur et leurs ébats.- V... ^ 

Le II du mois d'août 1 694 j oû «élébca i* ■»., 
de saint GpérY-, de onze ceiftts ans;. <Ce fut àuk^ .. > 
occasion que les chars de triomphe! pahirenty • - 
première. ibis j an moins n^avons^^nous troufit^ 



I' i-ies compagnies Dourgeoises. 2' une cq^ 
d^ 

phe qui représente le Mont des bœufs j où 'sàL 

.' 'if If ^''<J!&||| 



document. qipiipDOuvef qu'on les ait -employés ^.aj , 
rement^ Yoici Tordre de cette proepssiikH ceht^.^^. 

1° Les compagnies bourgeoises. 2° Une ca^^ 
l'écoliers habilles à la romaine. 3° Un char di]. ^ 



(i) Om ap^lait ikisi one «tpèè«i da 
façade de rHôtel-de-VlUev'yia»lttW> ki 
proclamatioB»>«fficiÀllci.' V. *.iv Maaib «<9rfpir 




\ 
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itttversa les idoles : ce char ëtail traîné par deux cbe- 
ymxs. qqe montaient deux écoliers vêtus en moriensj 
€l que conduisaient par la bride deux sauvages* 4^ Ga* 
lalcade d'&^oliers vêtus en bleu. 5^ Second char de 

ê 

tnûmphe ^ où saint Qéry est élevé sur un pîédostal , 
k robe et le camail tout parsemés d^étoiles, le rayon 
4ntéte, des foudres dans la main droite, et une ron- 
r dftche dans la gauche, où est écrit Fera Deo^ Il 
L fimle aux pieds le dragon. Sur les degrés, autour du 
r piédestal , an voit Tldolàtrie , Tlgnorance , THérésie 
et les autres vices enchaînés. 6* Troisième cavalcade 
..vêtue en rouge. 7** Troisième char, où saint. Géry 
est assis -sur un trâne. Sur les degrés du trône, toutes 
^ les vertus lui rendent hommage* Plus bas, la ville 
et les Etats du Cambrésia , avec leurs écussons , se 
mettent sous la protection du Saint. An milieu du 
ehar, des captifs rachetas par ce glorieux pontife lui 
adressent des remercîmens. Six chevaux, montés par 
-'flx écoliers,. et. guidés par autant de sauvages, traî- 
nent ce char. &* Suivent les sy billes. à cheval, . réci- 
tant leurs parties. 9** Un char, qui. porte les reliques 
de saint !Géry, avec des enfans souâ la forme d^anges. 
10** Trois génies applaudissent à saint Géry, et -chau*^ 
teiit des stroj^es à sa gloire^ . : 

11 paraît donc que c^est à datdr de. cattQ solennité 
^lea marches triomphales avec chars, et pfaaétons 
ûDt commieticé à augmenter Téclat de la procession 
^ l5 août, époque qui ramène en même temps la 
^ patronale de Cambrai et la commémoration du 
vœu de. Lpiiis XIIL 
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Voici la description dn cérëmonial observe < 
1^19 y d*après une lettre insérée dans le Afen^w 
du temps (i): 

«Notre procession^ dit Fauteur de la lettre^ s*a 
(( faite le i5 août, avec toute la pompe qu^oa fx)uvii 
(c attendre. Le cortège, Tordre et le spectacle, ton 
« en ëtait magnifique. On a compté ici trente-ctiK 
(( mille étrangers que la curiosité y a attirés ; et o] 
(c peut dire que tout le monde a eu une entière sa 
(( tisfaction. Voici Tordre qu^on a observé dans li 
(( marche: 

(( Premièrement, un détachement de la garnisoc 
(( précédait pour Êiire ranger le monde et pour em- 
« pécher le tumulte. 

(( Ensuite les vingt-quatre massiers des chapitres 
(( en robes de cérémonie. 

(( Les douze croix des chapitres et paroisses, por* 
a tées par leurs clercs. 

(( Les capucins, au nombre de quarante. 

« Les récolets, au nombre de cinquante. 

(( Les bénédictins. 

(c Les quatre chapitres, accompagnes.de Icuw vi- 
ce caires, chapelains et musique. 

« Les dignités et oificians, en chapes enrichies de 
(( perles et pierreries. 

(( Deux chanoines suivaient , portant sur leitf^ 
<( épaules Timage miraculeuse de la sainte Vierge, sooi 

(( un dais relevé en broderies dW : ils étaient assisté 

1 ■ ' ^ 

■ liil.i ■ I I 1^— y— M*^ 

(i) Mercure de France du mois de septembre 171g* 
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e de quatre ecclésiastiques en dalmatiques très-richçs ^* 
« et dignes de la magnificence de ce célèbre et il-^ 
« lustre chapitre. • ' ' 

<( M. le commandant de la place, avec ses gardes 
ft le mousqueton sur Tépaule, suivait immédiatement 
« avec Tétat-major, et les personnes les plus quali- 
« fiées de la ville et des provinces voisines. 

(( Le magistrat marchait ensuite en robe de céré- 
«r monie, et escorté des officiers- et sergens de là villev 

(( Les trois compagnies de bourgeois suivaient , mais 
« environ à deux cents pas, pour témoigner plus de 
ec respect : ces compagnies étaient en habits unifor- 
« mes, avec les drapeaux et tambours, le tout d'une 
u magnificence surprenante. 

(( Les arbalétriers en habitd*'écarlatey galonné d'orj 
(( et des vestes et paremens de tissu d'or. . o^i > 

a Les canonniers et archers en habit bleu| a^^si 
«galonné d'or. ' . i, : . !. j* 

« On voyait ensuite trois <;ents jeunes ^ns à che- 
<( val, habillés à la romaine, armés dW calque, d*uné 
« cuirai et d'un bouclier : ils avaient à leur tête un 
^ timballier et quatre trompettes. 

a Dix-neuf jeunes^ fiilles suivaient toutes à cheval : 
«les sept premières. repftéSientâritlêfiyew7^^^r/«y; 
«habillées à la romaine, très <^ma^ifiquement<;fes 
« douze. . autres repr^entaient iés douze ^y billes j 
« habillées :àila. gcecquey supei^/nent vêtues y mon- 
«tées sur') des j^. chevaux . d'Espagne richeÈaent bfar- 
«nachés* ;> /i 0..:.:. ■.. -j'-', ..•-. ..'...■ 

((Quatre charriots de triomj^he terminaient ce 
IL 3« Liv. 10 



( i46) 

v\ fiompeux cortège : le premier^ représentant Tas*- 
« somption de Notre* Dame , était tiré par six che- 
w vaux, précédés de douze hommes vêtus en sauvar 
(c ges. Sur le haut du char^ qui figurait une gbirCj^ 
oc était une jeune fille, avec une couronne d'argent 
(( e% un habit couvert de pierreries , représentant la 
(( sainte Vierge. 

(( A ses pieds étaient en cercle les douze apftues, 
C( réprésentés avec les symboles de leur martyre j, et 
« tous si bien choisis, qu'il suffisait d'avoir vu la cène 
« du Carrache pour les reconnaître. 

(( Le reste du charriot était rempli de jeunes ffllci 
<i représentant le peuple, toutes vêtues fort galam* 
<( ment, et récitant avec grâce des vers qui remplis- 
(t soient d'admiration tous les spectateurs. 

(( Le second charriiot, aussi précédé de douze sau- 
ce vages, représentait la montagne sur laquelle saint 
(( Géry, apôtre de la Flandre , a prêché l'Evangile 
(( On voyait dans la gloire saint Géry en habits pon- 
u tificaux^.et riiérésieà; ses:pjteds. ',;*!*'. 

(( Gpnt î^ uffie^ gens . rjepriésêntan^t . les uns les vct 
<( tusj les autres les viQ^jéUMQxit dans le même cHir 
« riot , et se battaient au sdh des iiistrumens. Le 
(( filles représentaient les vertus j et les vices se mon 
« traient sous la forme des garçons. 

« Le troisième cbiirriot représentait la tour de Ba 
a bel: c'était une es^^e de cône tronqué à six éti^ 
(( chacun de ' hauteur d'homme ; chaque étage aVti 
(( une balustrade remplie de jeunes gens représcD 
« tant les différente» nations ^ tous haMllÀ différem 
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a ment, et parlant diverses sortes de langues. Le char^ 
« riot était conduit par des sauvages, qui menaient 
« des chevaux de différent poil ; en sorte qu'on peut 
« dire que jamais la confusion n'a été mieux imitée. 
a Le quatrième et dernier charriot représentait le 
«beffroi de THôtel- de -Ville, et si bien que tout le 
« monde y a été trompé. Martin et Martine y son- 
«naient Theure, comme ils le font à l'horloge, sur 
(( une cloche véritable de trois pieds de diamètre* Il 
« y avait un vrai carrillon qui sonnait tout le lofig du 
« chemin. Ce charriot était rempli de plus de Aôtfx 
« cents jeunes filles et garçons habillés à la romaine, 
« Cl qui avaient épuisé, pour embellir la fêté, tou^ce 
«f qu'il y a dans le pays de magnificence et de ri- 
r ttchesse. 

t « Le cbarriot de la tour de Babel j du rez-de^^haus^ 
\ <ï sée à la cime , avait cinquante pieds de hauteur, et 
\ <( celui de la flèche du beffroi , soixante et douze pieds, 
[ «t compris Taigle, qui tient lieu de girouette. 

(( Ce cortège a fait plusieurs tours dans la ville, 
i «pour satisfaire la curiosité des étrangers; ensuite, 
<( les charriôts ont été menés sur la grande place , qui 
€ est sans contredit une des plus vastes du royaume : 
^ on les a remplis d'artifice , composé par le sieur 
K Baas, Suédois, artificier: à la suite de l'artillerie. Ce 
« spectacle, joint à une belle nuit, a couronné cette 
^ grande journée avec les acclamations et les applau- 
<<dissemens de tout le mcmde. MM. les magistrats, 
^toujours attentifs à l'exacte police, et allant àu- 
^ devant dé tous les désordres, avaient ordonné d'al- 



( i46 

(( pompeux cortège : le 
<c somption de Notre -P 
(( vaux, précédés de f^ 
(( ges. Sur le haut d 
(( était une jeune 
« et un habit c» 

(c sainte Vierir" 
^c A ses ])« 

« représoij; 

(( tous si 
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-i suite , lellement pe 
,::5 racnie la rci^^ardaiei 
1' i-Bas. 
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. :i avait reçu alors tons st 
:*v:.a:t le beau temps de 1 
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.. ".^it Me s'aperce^ant que Je 
. :.:::! une iouîe d*él rangers qii 
*. ^c::t il Cambrai, firent de. 
.> yr;:r les embellir par l'addi- 
•V. V . in.iis l'intendant de la pro- 
- ::..Sv:s d'un antre œil, et desap- 
-V, -, o;::imonça en 1^32 parsiip- 
•.\*, y;::r c:i appliquer la dépense 
:; ■••.\. F.:î i;3;, il fit cesser tout à 
;'- 'r^ Ton d'années après, les miir- 
;. \\< •.v:nvsonlalions du niaiiistrat 
,* .\.\>L:i: de sorte qu'en 1769, 
::> >:-.!\\:Ues. On y voyait sept 
•.!>..:::> e.^valcades. La journée 
: v:V,v:::Iv\^ dont quelques vieil- 
'.* .\^*v.".:;^ v:';:nv^ merveille. 
/ . .*.. ."tonvmpuc pendant les 

tut rétablie en 1S32, 



«^^•* %♦ ^•.^ 
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< Miudiiicaiions fort remarquable», mus 'qui 

'lit à la représentation toute sa pompe et sa 
.. ., .jiiio. Le principal changement consiste dans la 
>v.:j>iiîuiion de sujets et de scènes tirés de l'histoire 
Je France, aux tableaux et aux allégories plus ou 
moins bizarres de Tancien cérémonial, qui apparte- 
uaient à l'histoire particulière du pays (i). 

(i) On Ht à la fin de l'ime des relations où celte Notice a 
^lé puisée : 

« Si nous n'avions craint de dépasser les bornes d'un sîm- 
« pie précis , nous serions entrés dans quelques détails sui^ 
« plusieurs vieilles institutions tombées en désuétude , telles 
«que l'abbé de l'Escache, l'abbé Boit, etc.; nous eussions 
« pu aussi retracer le fameux bouquet proçincial rendu le 2 sep- 
«tembre 1788, par la compagnie royale des arquebusiers 
« fc cette ville , aux quatre provinces unies de Champagne , 
• Brie , Ile-de-France et Picardie. » ^■ 

Au nombre de ces vieilles institutions que l'auteur n'a 
pas jugé à propos de rappeler, on peut compter, sans doute, 
la mascarade de saint Jean Goul, dont les Pères Giry el 
R3)adeneira ont donné une description si singulière dans 
fenra Légendes. Telle était encore la fameuse procession du 
Itrand géant de Douai , instituée , dît-on , en mémoire du 
secours miraculeux que cette ville aurait reçu de saint Mau- 

• • • 

niid, son patron, en i556, lorsqu'elle était assiégée par 
Gaspard de Goligni. Le redoutable géant et son épouse y 
paraissaient à la suite d'un nombreux cortège , où brillaient 
^îers chars décorés d'emblèmes , et chargés de divinités 
prennes et de figures allégoriques. Ces colosses n'avaient 
pat moins de vingt pieds de hauteur. La femme conduirait 
par la main un marmot de huit pâeds, en béguin, et tenant 
^ hochet , qui était censé le fruit d'une si bellç union. 11 y 
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Voici les noms des personnages qui figureot main* 
tenant dans les chars et les phaëtons de la processu» 
de Cambrai : 

Premier phaéton .••Pharamond , Clotilde , Rada 
gonde, Balhilde, sainte Geneviève. 

Premier char : Charlemagne , Hildegarde, Adé 
laïde de France, Emma, Richilde, Ansgarde, Ger 
berge. 

Deuxième phaéton : Hugues Capet , endormi dan 
la grotte du monastère de Centule, rêvant les gla 
rieuses destinées de sa race; Alix de Champagne 
Blanche de Castille, Marguerite de Provence, Jeann 
de Navarre, Yolante* 

Deuxième char : Jeanne d'Arc, Jeanne Hachette 
Valeniine de Milan, Clotilde de Surville. 

Troisième phaéton : Anne de Bretagne, Jeann 
de France, Louise de Savoie, une jeune paysanne d 
Midi, deux chevalieris. 

Troisième char : Jeanne d'Albret^ Anne d'At 
triche, la marquise de Lambert, M"** de Sévign< 
M""* DScier, M"'' et M"" Deshoulières, Julie de Ran 
bouillet , Marie Stuart, la comtesse de Soissons, M"* i 
la Sablière, la comtesse de la Suze. 

Quatrième et dernier char : Les femmes cëlèbr 



avait de qaoi effrayer bien d'autres enfans ; mais il par 
que ceux de Douai, s^en amusaient beaucoup. En généfi 
les Flamands et les Belges se sont toujours distingués di 
ces sortes de spectacles : c'était le goàt du pays , et ti 
n'anuQiK^ qu'il se soit absiolument perdu* 
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du dix-huitième siècle; entre autres M*** du Châielet 
et M"' Cottin. 

On a conservé la représentation des chevaux ma- 
rins, précédés d*un timballier, suivant Tancien usage. 
La fête commence le i5 août, et ne finit que le 18. 

{Edà.C.'L.) 
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LETTRE 



AU SUJET DE LA GÉREMOKIE DE LA FIERTE (l). 



Rouen, le,!*' juin 1730. 

La cërémonie de la fierté s'est faite ici le jour de 
r Ascension , comme à l'ordinaire , avec un grand con- 
cours de peuple et d'étrangers, que cette curiosité at- 
tire tous les ans pour voir ce qui se passe au sujet da 
prisonnier qu'on y délivre. 

C'est un des plus anciens monumens de la piété 
de nos rois, et une concession des plus authenti- 
ques qu'ils aient jamais faite à aucune église d^ leur 
royaume. 

Ce privilège de là fierté (2) , ou châsse de saint Ro- 
main , consiste dans l'ahsolution d'un criminel et de 
ses complices , à la fête de l'Ascension , pourvu qu'il 
ne soit pas accusé de crime de lèse-majesté, d'hérésie, 
de fausse monnaie, de viol, ou d'assassinat de guct- 
à-pens. Dans le choix que le chapitre de l'église mé- 
tropolitaine et primatiale de Rouen fait de celui qui 
doit jouir de ce privilège , il ohserve très-religieuse- 
ment la forme ancienne de cette cérémonie. 

(i) Extr. du Mercure de juillet 1780. 

(2) Fîmie, mot corrompit du hlin^feretrum,' cercueil, etc. 
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• Le lundi, quinzième jour avant les Rogations, il 
<l^ute au parlement, à la Cour des aides et au pré- 
sklial, qualité chanoines pour vërifier et insinuer le 
privilège, afin que, depuis ce jour-là jusqu'à ce qu'il 
ait eu son effet, aucun criminel des prisons de la ville 
et des faubourgs ne soit transféré, mis à la question, 
ni exécuté. 

» 

Pendant les trois jours des Rogations, le chapitre 
nomme deux chanoines - prêtres qui se transportent 
dans les prisons avec le greffier, pour y entendre les 
confessions des criminels qui prétendent au privilège, 
et pour recevoir leurs déclarations sur les cas dont on 
les accuse. 

Le jour de l'Ascension, le chapitre, composé seu- 
lement des. chanoines-prêtres s'assemble pour l'élec- 
tion du criminel qui doit être délivré. Après avoir 
invoqué le Saint-Esprit , et fait serment de garder le 
>ecret, on fait la lecture des confessions des prison- 
ûers, qui sont brûlées dans le même lieu, sitôt que 
A grâce du crimiurcl est admise. 

L'élection faite, le nom du criminel est porté au 
Parlement, qui ordonne à deux huissiers d'aller, avec 
e chapelain de Saint -Romain, le prendre dans la 
frison. Us, le conduisent au parlement, où il est mis 
^ la sellette. Après qu'il a été interrogé, et que: ses, 
Jiformations ont été rapportées, sa rémission est ad- 
nisesurles conclusions du procureur-générçil. Ensuite 
'ê premier président lui fait une correction; et l'ayant 
lécîaré absous, il le renvçie au chapitre, pour le faire 
l^nir du privilège dé saint Romain 
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L^ëglise métropolitaine va ensuite processionndle- 
ment à la vieille tour, ancien palais des ducs de Nor 
mandie. On y conduit le prisonnier, et il y reçoi 
une seconde correction du célébrant, ^ui lui Ëdt por 
ter la fierté, ou châsse de saint Romain, jusqu'à l 
grande église, où il se prosterne aux pieds de chaqa 
chanoine. Il quitte ses fers à la chapelle de Sainl 
Romain; et après avoir entendu la messe, qui es 
quelquefois différée jusqu^à six heures du soir, à cans 
des contestations qui surviennent touchant son âec 
tion, il va à la vicomte de TEau, où le prieur du mo 
nastère de Bonnes-Nouvelles , ordre de Saint-Benoit 
lui fait encore une remontrance. 

Le lendemain, il reçoit une dernière correction Cj 
plein chapitre, devant tout le peuple, tête nue, et 
genoux. De là, il est conduit au confessionnal d' 
grand-pénitencier, qui entend sa confession; et i^ 
cette espèce d^amende honorable , il est renvoyé. 

Ce qui a donné lieu à ce privilège, selon la tradi 
tion, c'est que saint Romain, archevêque de Roues 
ayant été averti que dans la forêt de Rouvray, pcè 
des faubourgs de la ville , un serpent d'une granden 
monstrueuse faisait des dégâts horribles, il résolut è 
Taller chasser, et demanda pour Taccompagner den: 
hommes retenus dans les prisons, Tun convaincu d 
meurtre , et l'autre de vol. Le voleur s'enfuit sitô 
qu'il vit le serpent; le meurtrier demeura, et ne quitt 
point le saint prélat, qui^jeta son étole au cou de 1 
bête, la fit conduire par ce prisonnier jusqu'à la pkc 
pubUque de la ville, où elle se laissa attacher ^ ei ft 
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brûlée; après quoi on fit grâce au meurtrier, qui ne 
tétait point ëpouvànlë. Saint Ouen, successeur de 
saint Romain , pour conserver la mémoire de ce mi- 
jrack, obtint du roi Dagobert, dont il était chancelier, 
le privilège en question, tel quUl s'observe encore au- 
jourd'hui (i). 

(i) Richelet fait à ce sv^t les observalîons suivantes : 
ff Saint Ouen ayant succédé à saint Romain , obtint du 
roi Dagobert , dont il était cbancelier, un privilège par le- 
quel le cbapitre aurait à l'avenir le pouvoir de délivrer tous 
les ans un prisonnier accusé de quelque grand crime , sans 
qoe Ton pût , dans la suite , l'en rechercher et le punir. Le 
chapitre a tâché de maintenir ce privilège , qui lui a été sou- 
reni contesté , parce que l'on n'en voit point l'origine ni le 
premier fondement. On lui oppose , en effet , que saint Ro- 
main .n'a point occupé le siège épiscopal de Rouen dans 
l'année 520 , où l'on prétend que le miracle est arrivé. Mais 
le chapitre ne pouvant pas répondre à cette objection , a 
prétendu dans la suite que le miracle était arrivé en 620. On 
loi a fait observer encore que les historiens n'en font point 
mention ; qu'il n'y a enfin qu'une simple tradition soutenue 
par le chapitre , intéressé à conserver un privilège si consi- 
dérable. On peut voir le détail des raisons que l'on a allé- 
guées de part et d'autre sur celte question , dans un recueil 
imprimé en 161 1, de plusieurs plaidoyers qui furent faits au 
grand conseil , dans la cause de Claude Pehu , sieur de la 
Moihe, et de dame Claude Dossonvillier, veuve du sieur 
Ballot. Pasquier a traité aussi ce sujet dans ses Recherches. 
Ce n'est pas sur la validité du privilège que l'on a plaidé , 
•c'est sur soïi étendue ; elle a été bornée par un édit d'Henri- 
l^Grand, de l'année i5g7, qui exclut de la grâce le crime 
de Jèfte-majesté , le guet-à-pens et quelques autres. C'était 
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antrefois un doute si cette grâce devait être accordée' 4^3 
personnes qui n'étaient pas du ressort du parlement* * 
Rouen ; mais la question a été décidée par une dédarati^i 
de Louis XrV, qui a restreint le privilège aux seuls josf. 
ciables de ce parlement» (J^oj^Richelet, au mot ^fierfé 
\^s Recherches de Pasquier^. I. 9, et les anciens Mercures.) 
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§ IV. 

DIVERTISSEMEKS ; JEUX D'eXERCICE; JEUX PE HASARD. 



NOTICE 

, ... 

t • • • 

• • ■ 

SUR LES DIVERTISSEMENS* 
ET LES JEUX d'exercice DES FRANÇAIS (l). 



On ne connaît point de nation qui n'ait eu ses spec- 
tacles et ses divertisscmens. Chez les peuples naissans^ 
les premiers jeux sont lès exercices du corps j les 
combats, les joutes, les courses. Les Grecs et les Ro- 
inains avaient des cirques , des athlètes , des gladia- 
teurs, avant d'avoir des poètes, des théâtres et des 
acteurs. ' . ■ 

Chez les Gaulois nos aïeux, les fêtes étaient des 
simulacres de guerre, ou des amuseraens conibrmes à 
leurs mœurs guerrières et barbares. Les festins se ter- 
minaient ordinairement par des combats particuliers , 
oùlou voyait les meilleurs amis se défier^ et se charger 
çielquefois avec fureur. 

(( Lorsque les Gaulois ont pris leur repas, dit Athé- 
née,ils s'attaquent mutuellement les armes à la main , 
— ' Il ■ Il 1^1 * i»»wiit iiii » ^-»— ■ 1 1 1 1 1 1 ■ I 

(0 Par r EJiV. S. 
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et donnent aux spectateurs le plaisir d'une lutte où 
ils sMpargnent entre eux. Il arrive cependant quel- 
quefois qu'ils s'ëchauffent les uns contre les autres, ^ 
et qu'ils se blessent; alors le combat deviendrait sé- 
rieux, si l'on ne prenait soin de les séparer. 

(( Ils ont aussi un jeu où ils courent souvent risque 
de la vie : ils l'appellent le jeu du pendu. Il consiste 
à suspendre un d'entre eux à un arbre, à l'aide d'une 
corde qu'on lui passe autour du cou. On lui met à la 
main une ëpée dont le tranchant est bien affilé; il 
faut qu'il coupe la corde, au risque de rester étranglé 






s'il n'y parvient pas. Ce spectacle est pour €ux l'occa- \ 
sion de beaucoup de gaîté et de plaisanteries. )) 

Les Gaulois s'exerçaient aussi à la lutte, à tirer de 
l'arc, à gravir des montagnes, escalader des retran- 
chemens, et dans tous ces jeux, ils étaient d'une ex- 
trême agilité. Us étaient passionnés pour les jeux de 
hasard ; et quand ils avaient perdu leurs armes, leurs 
chevaux , ils jouaient leur propre personne , et se li- 
vraient 6omme esclaves à celui qui avait gagné. 

Les Gaules n'eurent de spectacles qu'aiprès avoir 
été soumises par les Romains. La politique de Rome^ 
en asservissànt les peuples, cherchait à les consoler 
de la perte de leur liberté eu leur oflfrant des jeux et 
des divertissemens. 

Il les fallut d'abord grossiers, comme les spectateurs 
auxquels ils étaient destinés^ Qa commença par des 
courses de cirque et des représentations d'une gaîlé 
licencieuse. Salvien , qu'on a appelé le Jérénùe de sou 
siècle, en parle avec douleur. 
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Qidsenùnj intégra verecundiœ statu^ dicérequeat 
s rerum turpium imitationeSj illas "vpcum obs- 
nitateSj illas motuum turpitudinesj illas gestuum^ , 
States../ Christo ergo circences et mimos offeri- 
f/((Qui pourrait, sans blesser la pudeur, rapporter 
imitations licencieuses, ces paroles obscènes, ces 
fis et ces attitudes honteuses qui composent nos 
^UclesIYoilà donc ce que nous oJOfrons au Christ, 
courses de cirques et des jongleurs! » 
TÀmour des spectacles passa chez les Gaulois avec 
Aéme fureur que chez les Romains. La ville de 
?es ayant été pillée trois fois, les habitans qui 
ent échappé au glaive des Francs, supplièrent 
ipereur de rétablir les spectacles , comme Tunique 
icissement de leurs maux. 

jCS ÎDondations des Barbares produisirent Textinc- 
totale des spectacles dans les lieux qu^ils enva- 
Ht. Le même Salvien, qui avait déploré si amère* 
it la licence de ces sortes de récréations , assure 
depuis les invasions des peuples du Nord , tout 
Hacle avait cessé. On trouve cependant un concilç 
ries qui , en 452 , renouvelle les excommunications 
tre ceux qui montent sur le théâtre,* mais alors 
Si était encore sous la domination des Romains, 
de fut que près de quinze ans après qu'Evaric s^en 
lit maître. 

iràsque les rois francs s^établirent dans les Gaules, 
ige ancien des jeux du cirque et des théâtres ne 
pas entièrement aboli. Deux de nos rois de la prê- 
te race en donnèrent le plaisir à leurs sujets. Yi- 
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tiges ^ roi des Ostrogoihs, ayant cédé la Provence àui 
Français, Çhildebert I*', fils de Clôvis," renouvela le 
. jeux du cirque dans la ville d'Arles. 

Chilpéric I" fit construire des cirques à Pari*Tc 
h Soissons, pour donner ces amusemens à ceux de de 
sujets qui regrettaient les mœurs romaines. Lés dèr 
nières fêtes de ce genre eurent lieu en SSy. - '' ' 

À mesure que les mœurs des vainqueurs prévalu 
i*ent sur celles des vaincus, les anciennes fêtes cefti 
rent , et les plaisirs de la cour elle-même furent rédaii 
à très-peu de chose. Clovis n'avait pas même un jouec 
d'instrument à sa suite. Quand il eut remporté la vie 
. toire de Tolbiac, le roi desOstrogoths, Théodoric,Ji 
adressa une lettre de félicitation, et pour célébrera 
gnement ce triomphe, lui fit présent d'un jongleô: 
(( Je vous envoie, lui dit-il, un liomme habile dac 
son art, qui joint l'expression du visage à rharmoni 
de la voix et aux sons des instrumens. J'espère qa* 
vous amusera, et' je vous l'adresse avec d'autant ]^lf 
de plaisir que vous avez paru le désirer. » -' ' - 

Ce bouffon, espèce de grimacier, fut le pèred 
beaucoup d'enfans. Les histrions et les bateleûn i 
multiplièrent singulièrement en France. Ils aina 
saient la populace par des farces ridicules , grbsnin 
et licencieuses; bu plutôt ils amusaient tout le inondfi 
car alors tout le monde ressemblait au plus petit pet 
pie de nos jours. Us étaient pour l'Eglise un sujet d 
scandale et de mépris, et les conciles les exconum 
niaient avec d'autant plus de zèle que l'on prqna 
plus de plaisir à les suivre. Charlentiagne renoovê] 
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Txàtrfe eu3t le 96*" canon dti concile duAiHqué, lea iicMa 
dWamie,.et leur refusa le drQiit.d.'f|*cctiser.'.' ,. , • '.: 

Mais quand il s^agit de plaisir, les lois soïit dé fai- 
bles barrières^ On continua de stiivtâ ayeç- ardeur 'les 
jongleurs .et les .bQUjSfpïis. Le célèbce-iÂgQbard; arche- 
vêque .de Lyqn ^ i^ plfiignait ^*o^ dépeip^âf. bee^coup 
pour eux et Sott pôu pour lespauvresi,,(Qe;iq}Û!|>|X)uve 
que la nature humaine est la.nxéme da^. tousljef! 
temps. Ces comédiens, se ressentaient .b^ucoixp dç /la 
barbarie de leur siècle', ,<^^.ce prëlaf les appelle his-r 
frionesj mimosj turpissimosquç et vanissimos joqu* 
latoresj ce desJbistrions,^ des mimes, de vils et ob^cèi^es 
Êcrceurs. » • ■ ■','.... 

Mais tous les évéques n^açvaienjL pas les . m^mçg 
scrupules que lui. Les prélats, les abl^éSples abbesses 
même, voulurent avoir, cbez-jÇUx.dq^ .j&rceiurs et 
s'amuser de leurs facéties. Les conçues de Ghâlonsi, 
de Reims , de Tours , de^ Paris , sévif^f^lpià y^in contré, 
ces désordres; .on n'en vit pas moins des abbés, d^ 
prêtres, et jusqu'à des évéques^j assister à ces miséran 
blés diverti^emens. Sous Louis r le - Débonnaire » les 
bateleur^ pprtèrçipt Timpudepce jusqu'à se revêtir des 
babits des: i;eligieux et des. religieuses, «t; jouer les 
aventures vsaies.ou fausse^.des^ouvens.. Le. monarque 
défendit ÇQS) iin^^vérences , spu^ j^/pedç banjt^issjsmejut^ 
Mais tellç était l'étendue du mal, que des clercs se 
frisaient bateleurs, et jduaienl..ipn public. ayeC;|es. plus 

vils. .bouffons. . , : î . J.,.,,, , :.« , .» .,.:.. ,., 

Pendanjt le& âses de fer.du.di^ûeme et du. onzième 
Siècles, on. ce vit en France ni,jeic^, ni poésie ^ ni.^u- 

li. 3« LIV. 1 1 
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téBt producttion de 1-eftjHrii. On aitendflît alors la fin 
du monde et le jugeioient dernier rûe*n*ëiait pas le 
càâ'^|>Itf'r$ailier. 

^'^ ^ttisi 'éôiiîrLbtiîs - le - Jeûne, au d^uzlènfie ëièele , 
<{i!É[ttd'lâ>|^uii' l^i|^S!^ le» histrions reparurent /et 
IfsH'tMÉë^ frsÉP^ses'bai'lmtièrent leurs premier» r^rs. 
Lés ti!^tibMt)ùrs insph^rént au)c jôtiglèurs Fidée ide 
jôkiâré qëié^uè |>&^& à leur prêse barbare; on es- 
iAyà mëtrié Ae dbnhèk' )É ces productions indigeste9 
quelque fDrnie dramatique. C'était particulièrement 
lès prihceis et leé jgrands seigneura qui èiic&urs^efltient 
ces^ amusemens. lis se multiplièrent à un tel point y 
que Philippe - Auguste chassa de sa cour une feule 
de 'Ààteledrs qui auraient en. quelque sorte trans- 
fiMMté Isbn palàiff en une vaste salle de parades. Les 
seigneurs se dépouillaient de leurs habits pour en 
réWtir les ^comëdîehs. Philippe se dëfit d'uiie partie 
dé'Sbtï gârde-meùble pour couvrir et soulager les pau- 
tpfe : tîait admirable , sur lequel le burin de llbîstoire 
ne^s'ëtt pas fcsèz airêié. 

^ Ail treizième siècle, le goût des farces -sVtaîft telle- 
ment iSépandu, qu'il pénétra j^nsque dans les couvens, 
lë^ cîmélîètes et lès églises mêmes. Lé* religieux ^ pour 
âtièux Tendre- leur vin les jours de foii*e, louaient 
des' baladins , dfes hîsirioiisy et jùsqu*& des femmes 
dé ' mauvaisç vie, «auxquels ils dressaient âes tré- 
tèa&x^ 'jûsqtiê dana Fèiiîcélhtë. du monastère. Ils y 
trouvaient double prom : leur vin se vendant mieux y 
et ils ' &isaiè]¥t pay^ tlne rétributioff aux comédiens 
et aux filles de joie. Uil coiicile de Béziers en la^dy 
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leur défend ce honteux irafic. Mais k quels excès le 
mauvais exemple et la dëpratotion des meeurs ne 
peuyent-*i1s pas entraîner? On s'était tellement &mi- 
liarisë avec ces sortes de spectacles , et le sentiment 
des bienséances était si peu connu dans ces siècles à 
demi -barbares 9 qu^on vit ces tréteaux s'éleTer dans 
les églises ^ et le pasteur se transformer em bouffon 
avec ses clercs , pour &ire rire ses paroissiens. , Un 
concile de Salsbourg , en i3io, proscrit cet indigne 
abus : Clerici neu sint jocidaiores aut galiardi. Il 
paraît que ces défenses étaient peu observas , car 
les conciles de Baie et de Tolède furent obligés de 
les renouveler en i435 et i565. Un synode diocésain 
de Sens, en i524i. interdit aux clercs les danses , les 
mascarades et les &rces de tl)éâtre« Un autre synode 
de la même province prescrit aux chanoines et aux 
curés de fermer dorénavant leurs églises aux his- 
trions et aux bouffons : il fallut beaucoup de temps 
pour chasser la barbarie et ramener la décence et la 
politesse. 

Il ne faut pas toujours regretter le vieux temps. 
luEglise avait raison alors de firapper de ses foudres 
ces spectacles licencieux', également indignes d'un 
chrétien et d'un homme honnête. 

Les jongleurs de Paris étaient rassenlblés^ dans uii 
même quartier ; la police avait inspection sur eux. 
Pour les mieux contenir, elle leur donna uo chef 
qu^on appela prince des sauts, fiàrce qUe les sauts , 
la danse et le» gesticulations étaient leurs principaux 
exercices. On a dit d^uîs, ou par corruption ou par 
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diériston, prince des sotSj et de là leurs farces furent 
nommée soties on' sotises. 

Gé ne fiit' qu'au quatorzième * siècle que'lôs spec- 
tacles commencèrent à prendre une forme plus 'régu- 
lière et plus décente, et ce fut un prélat qui là leur 
donna. En îSgS, sôus le règne de Charles VI , quel- 
. qùes bourgeois s'avisèrent d'élever un théâtre dans le 
village dé Saint -Maur, et d'y représenter la Passion 
de Jésus -Christ. Cette nouveauté eut un teL succès, 
qiie le roi permit à ces bourgeois , par lettres-patentes 
du 4 décembre 14^2, de transporter leur théâtre à 
Paris, et d'y jouer, par brevet d'invention, leurs mys- 
tères saints, sous k/ titré de Confrères de la Passion. 
:' iPour eûcourager'une si pieuse institution, le car- 
dinal Lemome acheta l'hôtel de Bourgogne, et le mit 
à leur disposition, pourvu que tous les sujets de leurs 
pièces-ftissent des sujets pieux. • 
ri Getie nouveauté attira beaucoup de monde, et de- 
vint un objet d'émulation pout les troupes de jon- 
gleurs , qui jouaient sous la direction du prince des 
sots^ et se faisaient nommer les énf ans sans souci. 
Ils. essayèrent de perfectionner letu-s soties. Dans le 
mérhe temps, les cleix;s de la bazoche voulurent aussi 
partager la réputation des confrères de la Passion et 
des enfans sans souci. Comme ilsne pouvaient jouer 
d^s mystères,' ils inventèrent des /wom/iteV^ et les 
ai^isèrent du sel de la satire. 

Ces comédiens étaient loin d'être excommuniés. 
Le5 jongleurs, qu'on appelait atfssi me/ie^^reif^ me- 
nestrierSj alliaient en même t^ps la joie de leurs 
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parades et les pratiques de la détotion. Jacques Griii^ 
et Hugues-le-Lorrain , tous deux jongleurs, poiissèi^ént 
la piété jusqu'à fonder, en i33i , une ^lise parefs- 
siale, sous Finvocation de Saint -JulieA. Oii rappela 
depuis Saint'JulierV'deS'MénestrelSé '•' - 

Il est rare qu'on amuse; long-temps,, quaiîd on X^*» 
pour amuser que les larmes et la dévotion^ lies e&w^ 
firères de la Passion, toujours tristes, et lamentables'/ se 
virent. bientôt- abandbnnësi^KXusiIes.enfans saos'sdu^ 
et les <cler.cs de la bazoche, dont ia gaîté et les saiU»»fi^ 
attiraient la .multitude. U^Lsenârent qu'on ne ^pouvait 
pas toujours s'affliger et pleticèr^iet pour retenir l<8Ùt9 
spectateurs, ils mêlèrent desc Itoufionneriesi k-leirip^^ 
mystères; ils tournèrent même ief lnysièrjes'gti>frait^ 

leries, ce qui leur attira les: justes censures >d@lV^J 
torité*. ". .'.. "...1.: ./'iîi-n. ■' ■. »( rî;i' 

En i54i, le 'parlen^jént. rendit «^i^aM'iêtpeFurppé^ 
crire ce nouyeaiilgenre deiiéoréaificrrts. Lefi)Tnotî6*ll6i 
cet arrêt portent sqiie les ^onneb ilffifiofs '^f > sbnt ^^^^^ 
tragëes ,' que4es acteurs dé ces soi'te» 4e: ptètié9-J£ftbfM[ 
pour deJ'argeiït, ik'dpivent ^trë assîthilés aufe Jlfe^ 
trions j, bateleurs ei jocidivtéuàs;''€ixie ces-f^peÀâfdfêsr^* 
renfermés . dans une sal^ soàfvant imal> éc\ airéiE^ , *Adn - 
naient lieu à de6l\partie6iid'alnouvettbâ['Àet d'adtiltèr%/^ 
Le parlement supprima la sîsdfej'etila donnât. ^àtW 
pauvres. Les confrères ne te déconcTertèrent pdirif i-Mt 
achetèrent une nouvelle salle , obtinrent des ^étfites-^* 
patentes, présentèrent requête au parlement,' et" iU-- 
rent autorisés à reprendre leur ^spectacle, à condition 
qu'ils ne . joueraiea^ plus^ue d'es mjrstètes profàhes* 
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et 4écens., €i, dana aucun cas y T Annonctaiion , la 
Cofluception de la Sainte -Vierge, la Naissance et la 
Pais^îon de Jésus^^Cbrist. 

Le mot de mystère resta pour exprimer ces reprë- 
sentaiions. On eut donc le Mystère d' Hercule filant 
auprès dOmphale^ le Mystère de Jupiter et d'Ioj. 
\ei\Mjr stère de Mars et de Vénus. 

Pour se concilier le clef gé, œs comëdâens faisaient 
d^- nombreuses aumônes. Cependant, le Père Lebrun 
rapporte quUIs curent un dëmélë assez vif avec le 
curé de Saint « Eustache. Le curé ne voulait point 
<j[U*ils ouvrissent leur théâtre avant la fin des vêpres , 
aiAendu que dès lors les 'vépres conunençaient à être 
fbtPt négligées, et quie beaucoup de fidèles préféraient 
les |6ies du spectacle à la monotonie àe% psaumes. 

Mais les confi:ères représentèrent qu'ils faisaient 
tant de sacril^cespour les religieux, les églises et les 
pitivrQs^ qu'ils, seraient ruinés en hiver, si on les 
obligeait de donner. leur spectacle aux lumières. Le 
parlement .^ng^gea le curé à dire sea vêpres de meil- 
leure heure, fit droit- à la requête, et o^ put. aller à 
la fois à vêpres et au théâtre. ^ 

On trouve dana. la préËice d^un mystère représenté 
et Rouen en i^']^ym\ï& le titre de Mystère de Vln^ 
carnation et Nativité de N. S. Jésus- Christ j une 
description asse2 curieuse de la forme des théâtres de 
ce temps , et des moyeps employés pour indiquer le 
sujet de la pièce* 

(( Premièrement est Paradis ouvert, &it en manière 
de throsne ei reoons ( fi^^Qges dW)., AU milieu du quel 



( »6y) 

est Dieu en une chaire pavée, 0t aucôté<lextTe (droit) 
de lui PaiXj et soubs eHé êîtséricorde-. Au sâiestre 
(côté gauche) Justice^ et soubs elle Vérité j et tout 
autour d'elles neuf Ordres d'anges , les uns sur les 
autres. . * . 

ce Puis la onaisoD des paneas de Notre «Dama^ wtn^ 
oi*atoire^ la orache (çrécHe) ^ àa«bc0ii& Enfer &ii eft 
manière d'une grande, goçule^ m olôànt (ftranani) 
couvrant tjuaod'beaoiog^t. . > .- 

u Les lidibeg dos Pères (patriarches) faks eaifotiiie 
da.eharire (prIson)^.et n'étaieiitvuasi noi^aa-iàéBaés 
<la faïUL du corps (de la ceinture); les places des^pfe^ 
piièiea es diyefs^ liens ) heoSiksaMreB^. »' • '>.^, 

On >ne connaissait ni les: entrées ni le^ «afties dis 
ocfteursy Us mstaîcbtrUMn-fUD le tib^âttë : oeua^ ipiînp 
parlaîenll-pas étaient ;teiisés ahsena. Tontine ^^ut^de^ 
vait se passer sur la scène était préparé' d'a^^ani»^ 
de sorte que da pifeiitier' coupHd'ossL aq poutaitiidevi- 
ner tout eequi arrijVeraitJLe styieidei»piàces<r^c»fii^ 
dait àléur éoononiie.LeB*iiijuses ttYétai^nt'pas^é^^ 
giiées , surtout' quand il St^dgissah 'dés 4lénions;;'4||aki' 
mêmes se disaient fi0^Be jsotiiaea. Dans le mystère 4e 
la Conception^ Passion €|l Aésurreethn <ie i^tht 
Seigneur Jésus * Christ j Lucifer ajan% eonvoq^éJéb 
diables, Saun se prései^taiit au eoAseil^ lui demande 
ce qu'il teut de loi : 



.4 ' 



Qae te faust-il niastin irraisonnable , 
Abominable , puant , yihnb , inftti , 
Pansa, gcolo, esperit itttafliaUe ^ 
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■ lk> •jJiiMîrepableviiafomft;^ 4aiané diable, 

La représentation de ces sortes de pièces. durait 
filBSlieurst jour& Au*^reiiitar;act6 on'- voyait- iM$Xxe Jé- 
i9US-^Ghiûfil;^ àur!)deonieÀ pn^lk.ivo^àtt'inioarir.^La con- 
naissante; deiltart iif^aUaltpi^ plhs.iqinsnn 'v:-y ." 

Enfin deux poètes français, JodéllQ«ei'Garnier^e]^ 
ïUt^Hirent .de ps^l^lthéâife dé cet 'ëui^; dé 'barbarie^ 
;4fi<£ifîrer«ttYré lesranoiènn'as formes^de ^à poésie! -drà- 
49oatif)te^'^:dpxi]^réntiavèc:»iui sù^cè^ninou;^^ xiesitra^ 
gédies etde&<C(Maaédies^lles<^U^onfp6u?aitiAe8^att9eii&e 
•jAé} œs^-ppemiJeTs sudimons detlfàspuiiMaicet dealikir* 
fmasa^* Gomeille^Vpàr tsonuj^éme^jâ&falà sbene ifran-^ 
çfiisérfMi' miroaii de; celle '^d^Athènes^el auf^ dessus <de 
^œllû.die Homei-M^] jli.t'j '^-.Kn-. >>! '.'•i'- •."vki;-j • j'n^f 
-r/Maikk&>i]cpréâieiiCijMns théâtflalep gi^étaientipas lés 
«0ul^rpUisiKSrdfi[iios/fiLeiL2..Laf'dan$e &isaii,i comme 
^yjpujcdjhui y ;uber^rtiâ! essentielle deileûrs fàtes pur 
hkf^Hfi». : on ]a disUEÙgu^ii ', coinuii^ ; chez. Jies: anciens^ 
•01 danse .sacrée; et daiise profane4 • Bien n!est..pbis 
WCÂen, ni^pluis ]iaturel queeè gedre^de^plaisic. jLes 
.iË^pl|iens, tout ; graves qujl^ étaient daias leurs xerér 
monigs. kreUgietisea, j dansant aa son des instrument 
On dansait, chez les Hébreux, :dans les Êtes. consa- 
crées au Seigneur. David lui - même dansa devant 
Tarche. 

■ . I ■ 

Les Grecs étaient le peuple le pliis danseur de la 
terre. Les Romain^ imitèrent les,Gi^ecs, mais leur 
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danse . élait moins légère. Dans . rori^^e .des iemp$ ^ 
les poêles, les comédien3>portaient.le.noni)!de:jia/:tr 
seursy parce que non (seùlemesktl ils; i^faantaient. leurs 
vers^ mais les» accom^p^nuient' de gestesi et, de inlou- 

vemensducorjpâ^q^^on appelait j£z/ifatibv' '■•»'. •» 
Quelle^ forent les daiises.d0sjGranloiS:eiIdeè Francs? 
L'kistofre nous; a laissé peacL8;4étàils: àiOQjSDJétJiMais 
oà> sait, qci^pirès : lebpi fettiins) et dàhs^lèurs Jfêlâi ^ : '^ 
dansaiénx; les ariries:à lâi]b2^n4>hatt^mjla.nïesureV8iiiv 
leurs; boucliers,, etifigucditt' dcs/exeroLceSi militaires. >.i 
;Qn a unrei^emple die jcss s6rtes.de. danies{((pii se 
sontv/coii^erviëësi!^ili8'lbng.^'tiémps. eîi AU«[^agtt&:qu€f 
chez Hous),a danb uaikallet militaire* qui. fi^ donné en 
17:26, à Marly^'soii&lesifeifêtt^; dp. roi. ;..:.:« u , ■• - 

> ^(cLéa6 de\lWii« .nîois.(dnois deimais)!, d3t>iin.jonr- 
nàl du^teuG^psV^ingttSiMsa^ dii ré^meni aôx gardea'jfi^ 
rent Tieiûevoièe ide lai daase* ayeoileurs ^péesnues ,"sous 
les fenêtres de Tappartement du rci,ias:| aon d^umtaib- 
l>our,,: d/uBDfifre^at'dlusft* taolonL Itixh ài^Iequih iC^'un 
seaipaipoiùbt) étaient de' la ;parp^if Un caporal oom-*^ 
maifdait oèiiaUeuniilitaipe.et. comiqput:^'qui fit.faeau- 
eoopide jplaisis^iillIia^auBsi .ébëtioknsé detaudla rehie^ 
Xiei^Â'Maijesté& gratifièrent ces danseurs de cinquante 

pistDlèS..'». «.1 .; ,!•»; ■iir.rj«j:if. j.i .'» .\{ r.» '■* il- Al :.<; 

;. Dansila primitiT.e.£gl2sei, on dansait daiis^içs ^céré- 
monies religieuses : nos anciennes- chroniques ne lais- 
sent aucun douie r:à) cet égard. Uhjmne O^Filii et 
Filiœj que Ton chante à Pâques, se dansail en rond, 
les jeunes garçons donnant la main aux jeunes^ filles. 
Mais les abus s'étanct' introduits dans cette partie pé- 
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rtUeuse des cërëmonies du culie,. TEglise eu inteordit 
1 Wage ^ès le treizième siècle.^ > 

Un- auteur qisiiifait de nomliretisea recfaer claies sur 
là danse/ croit que le mot ckœurj j^nxiove en usage 
dans les églises, Tient du mot grec yp^iviy danser, parce 
' q^ec'^tait-dans celle partie de Téglise qiie les chanoi- 
nes et les prêtres dé paroisse dansaient aux jours de 
grandes fêtes. LePère Ménestrier^ dans sœl Histoire des 
ballets j raconte qu^il a vu, dans quelques cathédcaisa , 
des chanoines danser ea rond avec les eafansdechoBuc 

* 

Scàlig^r, dont Tërudition n^est pas suspecte ^crcÂt que 
ie mot de prœsuleSy prélats ^ vient du latin prcesilire, 
danser le premier, parce que, ;dans les grandes occa- 
sions, c^élaitaux prélats k ouvrir. lé haï. . J 

Ijé Père Helyot , dans son Histoire des ordra^. re- 
ligieuLXj fait mention de {ânsteùrs ihémpeutek des 
deux sexes qui dansaient enseihble le dimaaohei, en 
chantant des; psaumes/ ^i '::-:,.:.■} 

On dansait toute la nuit au premier jour de Tan et 
au 1" mai.Ces daq^«s^s*appelaient baUadàiresi'^Mn» 
quelles. étaient en effet des: espèces de hais aiixquds 
tout le monde était admis. Mais il arriva aux^daposes 
baliadaires ce qui était arrivé aux danses de ^Pâques; 
on mêla la débauche et la superstition à la piétéi Li*Ë- 
glîÀe, qui leS; avait d^abord encouragées^ Ipsdé&mdit, 
sous des peines sévères (i). ......a.- 

' La danse des hrandons et eelle de la Saint - Jean 



■A*. 



(i) Pmldbeaatsécerêoiês né fiant choira, madmè tritrâush- 
€19 : m ^cdesuMf i» camgienss ôijmieisshmèMe* (S]fned. Paris.) 



» 



( «7» ) 

ëcba{^>èreiii à la proscription. La première sVxëcutaitr 
aux flambeaux et à la lueur de torches de paille qu^os. 
brûlait le premier dimanche de carême pour écarter 
les nMiJufraisgënies, et la seconde autour des feux qu^on 
alluâiail <$ur leà'plâoea publiques et dans les mes. Le 
nom de brandons s^est encore conservé dans quelques 
provinces > et il est d^ustge de donner un bal ce jour4à. 
Malgré toutes Iqs défenses des synpdes; on coatinuâ; 
de danser dans beaucoôp d'églises. Oa danéait.enoooci[ 
au dix-septième sièicle dans la cathédijalede Limogss^> 
le jour de saint Martial; et le peuple i, au lieu dur 
^Lcma.pBtri qui termine tous les psaumes^ répétait t 
San Martial pregas per nous et nous ^eping^iren per 
vous. Mézerai rapporte que, sous le règne de Çhaiçlesy, 
en 1373^ les Français furent 'saisis d^uda telle danœ- 
manie,x{ue ceux qui eu étaient atteint&'Se d^pOuil^ 
laient de leurs habits, et s*en allaient ainsi tout nus, 
hommes et femmes^ danser dans les églises et dans le» 
rues.; cette folie est connue sous le nom de dame de 
la Saint 'Jean. On soupçonna d'abord qu'il y 'avait 
quelque malice du démon , et Ton s'apprêtait à exor- 
cicer les danseurs et: les danseuses, quaiid PhiTer sur* 
yim, el apaisa les ardeurs des cavaliers et de leurs 
dameSé _ ••../;■•. 

Jusqu'alors, les danses en France étaient/ gres^ièi^es; 
et quoique celles des. cfaiteauï fussent x&x peu>|ilQS 
galantes^ ce n'étaient qqé des figures, des attitudes et 
des mouvemens Combinés' kate art, e^ot^tés ateo peu 
de gtàcè et d'élégance; €e ne fut guère qtié'Siir la fin 
du aei^ième siècle queToa commença à joindre une 
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inteââiion .drainatiqtue . à < la dfuise , ^ à lui faire rçpté* 
asa'tev «iâe: jiclion.i'»';' i • ' '-' ■ ■■'■' -• - 

I \>B]i:; 1 58dit )^ on: représenta: k 'lai icbur^ ^par ordre de- la 
veine, un ballet: comiques pour. le' mariage, du àMKf^'^ de 
Joyeuse ravéc 'la:princes»s'ide Yaudèmânt^. dœùr^' \», 
veinel' :♦■; -.ii'i!» > . :<ii »'> L>i. ::•.> • : ? - '/. • ù v\o '):/ k.;. .. 

.//Sou£[ ^e Irègne de LouisitXJ(IL^'ilehdUc de> Nemonrei 
sWoopa.beavicdupf^fOè genre: de plaisir, et t,Qrnposa 
pliiâieurs 'ballets ^ui>.fûrQiit fdansiiB'^à. la cour^tMai» 
comme il aivaitiptègque £Ôu^€drs)l:a- goutte, i^ ne ^u- 
Ya&t ^uàre.y danser lui^mémé; Que fii-^il ? il composa 
na bàllèt 4es goutteux, et vint y jouei^ le premier Me.. 
'\-fi^ nai^ist^pas.C]X)irer<pie.€es ballets eussem le mé^ 
ûte.v Inélégance: et lagrâcedeceux des Noyeure-, des 
Gardël,'/d^s DaafeecvaL On eii peut juger par* laliste 
déàib^Il!ets^A|uiii£arem. dohnésQdepuis.Ia- restauration 
deaiartfiîjjiàsqiieaiiMi/y'ia. OûJ'y, tnoixve le ballet dies 
éfiUnze'Tmjigts^j des PetiteS'Mdispns.j dès ùwaUdesj 
dks cm de(P;cms^' dès pJuhsophes^des. alckymistesj 
ti^iE?i$V;72fVi3/^â^Jquii:dansaieiijtjdans des bassînsr d^eau 
clftir^,;;et;,tpi:^tes JHiesj' plus tard ^ on y voit les^faallet^ 
de JFlor^: f Idel JRfin^one :, ;d: A'idibiade , etc. , et plubieur» 
auti*es qùiindtqiienJt déjà Je beau siècle de Louis !^IV. 
Dans tous ces ballets, les danseurs étaient en grandes 
peri^Uques qui leur descendaient jusqu'à .là. ceinture, 
en habita .qui venaient j>îiisqu^au milieu de la jambe, 
et; en vestes qui s'alongeaiènt. jusqu'aux genoux. 

. .Mai» pe3 fétéa n'avaient iiéu qu'à la cour. Le roi et 
le$ pti^çes: y ds^fôsaienï aoiaviesnt.. Bientôt le goût des 
ball^^i^jpsassa à .rOpéra^^y auira la foule, Jàl&y per-% 
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fecdbnna. Ce fui à Nôverre que Ton eut robligation 
de voir reparaître en France eét art des pantomin^s^ 
qui avait eu tant de célébrité en Grèce', et que ies 
Romains avaient adopté aVèc une sorte d-énthou^ 
siaisme. Lés Pylades et les Bathylle irouvè'rentà Paris 
des imitateurs qui' peut-être les sùrpàssèreiït. '. ' 

Outre les ballets dont on* vient dtf'parler, il y en 
avait d'autres qu'on appelait ambulatoires j\^vce que 
les danseurs allaient 4^ ville en ville. C'était, dax^ 
toutes les fêtes publiques y là récréatioii la iplus solenrt 
nelle. Ces danseurs étaient dés jeunes ^jas qui por- 
taient des couronnés, se paraient de guirlandes, xc Ils 
allaient'^ dit un ancien auteur,: chantant et dansant 
dans les places publiques avec autant d'ordre que de 
méthode. » Cet usage des ballets aiiibulatoires passa de 
France en Italie „ d'Italie en Espagne et en Portugal J 
où ils furent accueillis. avec une espèce d'enthou- 
siasme. ' ' 

Quand saint Ignace eut été béatifié, les jésuites de 
Barcelone donnèrent un ballet ambulatoire eii .son 
honnéUr. XjC sujet du ballet représentait '|es' princi- 
paux évèneniens du ^ge de Troye. '.De premier acte 
fut joué devant la porte de l'élise de/Notré-Damé-de^ 
Loretté. On y voyait un cheval en bois,, d'une dimen- 
sion colossale, qui re|)résehtait le cheval du siège de 
Troye. La machine se môuvaiti par des ressorts secrets; 
autour de lui, les écoliers des jésuites 'exécutaient en 
dansant les principales circonstances du siège de Troye, 
accompagnés d'une symphonie très -bruyante. On se 
rendit ainsi à l'église de la maison proifesae^'Xa place 
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où eUe est située était ornée de décorations qui re* 
présentaient la yïïle de Troye avec ses tours et ses 
murailles^ Aox approches du cheval, une partie des 
murailles tcJbibà , les soldats grecs sortirent -de lenfs 
fnachiiies , les soldats tiroyens sortirent de leur ville , 
armés de feus d'artifice avec lequel; dit le même aa- 
teur, ils firent Un comhat de danse merveilleux. 

Le lendemain , après dîner y parurent âur la mer 
quatre brigantins richement parés , peints et dor^, 
avec quantité de bandèrolles et de nombreux chœurs 
. de musique. Quatre ambastodeurs, au nom des quatre 
parties du monde , ayant appris la béatification dl- 
gnace de Loyola, venaient féliciter les Pères jésuites, 
et reeonnahre les bienfaits qu'ils avaient reçus de leur 
patron ou de ses disciples, leur offrir des présens et 
l'hommage respectueux de tous les royaumes, em-^ 
pires et républiques de la terre. 

Ce ballet se donnant avec l'approbation de la cour, 
toutes les galères et tous les vaisseaux du port saluè- 
rent ces brigahtins par des salves d'artillerie. En arri- 
vant à la place de la Marine , les ambassadeurs des- 
cendirent, montèrent sur uiï char superbemeut paré, 
et s'avancèrent vers le collée, ac<;ompagnés de trois 
cents cavaliers vêtus II la grecque, et précédés de 
plusieurs trompettes et timballel; apès quoi les peu^ 
pies de diverses nations , chacun vêtu du costume 
de son pays, dansèrent un ballet composant quatre 
troupes ou quadrilles pour les quatre parties du 
mcmde. 

Les royaumes j les Etats divers représentés par au- 



tant de gënies^ màrchMent arec ces nations clevant 
les chars des ambassadeurs de' rEurope^ de VAs».f 
de r Afrique et de T Amérique y escortes diacun de 
soixanté^dix cavaliei^s^. ' i ' 

U Amérique itiarcfaait la prenùère : élit était pré* 
cédée d'^un oboeur de danse composée des plus petit» 
écoliers du collège 9 et d^auires enfaus déguisée en 
singes^en guenons, en perroquets; on y voyait aussi 
douze nains montés sur de petites^ baquenées* Le diar 
de r Afrique était traîné par im dragon y en métnoirù 
de celui que Régulus fut obligé de eombatire el faire 
attaquei*^ par des machines de guerre ; celui de T^aîe 
par deux éléphans, et celui dé TEur^ par six beaux 
chevaux richemept enharnaohéif. 

Après avoir déposé leurs présen»^ les ambaasadeuté 
se retirèrent à FégUsedes Pères jébiûtesiy où: Ton chanta 
un T^Deum; 

Les Anglais vouhxrent aussi avcHr des^ bjilkts. La 
retoDkr de Charles II fut célébré pa? un grand et ma«< 
gnifique ballet dédié à la Yérité^ c^est-àrdire à la lén 
gitimité : toutes les nations du monde venues par la 
Taniisese rendireiit àu'paliûs du loi^ et y form^ent 
un^lKdÛjet coBipoaéide pl^ de\trcâs e^tM danseurs». 
I^ muses, habillées en vestales^ firent Touveriure in 
spectacle , et chantèrent dea couplets firançaâs terminés 
par ces deux ter^^ qui doimeni .une médîeeee idée 
du* talent poétique de Tamenr : 

Cest ici que la Ymè 

Yéol: que son teiqpla |oit planté. 
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' En l664i'Ou environ, on dônfaaàljishohiîe le ballet 
du tàbaC'^ a^étaiD uni hommage rendu à eëtteplànte, 
qni capportaii : on grand xëirenû 'au trésor ^pulâlic'.^Là 
scène représentait Tile de Taba^j d^oh. lé ^ai^sotire 
son nom. On fit exécuter un pr^ogue par ûnettràiipe 
d^Ihdiens- qui chantèrent les avantages^ tabbtcfetle 
bonheur dés peuples à qui les dieux avaient 'fait la 
grâce d^accorder ce puissant çtemutatoire. On voyait 
ensuite -«quatre acteurs portant chacun- une boîte d'or 
remplie de tabac en poudrp qù-ils jetaient 'eh l'air, 
comii^ une offrande iau * ciel y = pour le remercier de 
sei bienfaits:' Ils se rendaient ' ensuite auprès d'un 
autel,! autour duquel ils ' fumaient avec de longues 
pipes , faisant de la fumée de' ce^ pipes une .espèce 
d'encens pour la'Divinité? '-• . r; ;;i . -, :. 

' Blus loin , deux Indiens m'ettaî'ent émcohie les 
feuilles de tabac, deux autres le hachaietkf/deux 
autreS'le'pilaiebfit en càdencetdajnë'des mortiei^sy deux 
autres- enfin le râpaient au- > son de la hiusiqué et des 
instrùniens. Ces différentes scènes lortnaiênt ! trois en- 
trées distinctes; -;:',. . .m . : ; .. 

' La quatrième était composée dé preneurs de tabac , 
qui se lé présentaient mutùelleiaaént^i«n^géstibulant 
d'une manière- plaisante, et/éterniiaient en cadencç. 
Enfin, la cinquième et dernière entrée représentait 
des fumeurs de toutes les nations^ Anglais», 'Alle- 
mands, Français, qui ' remplissaient là < salle d'une 
fumée noire et épaisse. .^Êl 

En 1657, la cour donna à Paris un ballet aussi 
bizarre par le nombre que par le choix des acteurs. 
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Il était intitulé la NuUj et desûné à célébrer le ma- 
riage du- duc de Nemours. Ou y avait mis à contri- 
bution le ciel, la terre, l'enfer, toutes les divinités 
"de rOlympe, tous les héros de l'antiquité, tous le$ 
dieux infernaux, Pluton, Proserpine,*les Parques, 
GerbèrC) lesFuries, Minos, Eaque et IUiadamante,etc* 
On avait rassemblé, pour représenter la terre , des 
hommes de tous les pays, noirs, jaunes, blâmes, cui- 
vrés, des géans, des nains, des individus dç toutes les 
professions, des princes, des gentilshommes, des 
bourgeois , des banquiers , des avocats , des procu- 
reurs, des marchands, des docteurs de toutes les Fa-; 
cultes, des astronomes, des crieurs de vieux habits, 
des cuisiniers, des allumeurs de lanternes, et toqt, ce 
que l'imagination féconde avait pu découvrir, daijis tp^^ 
les états, dans toutes les professions, depuis les plus 
hautes jusqu'aux plus basses. Les divers genres de 
passions ne lui avaient point échappé; il avait mêlé à 
soil spectacle des fous, des mélancoliques, des amans 
furieux, des amoureux transi^, des femmes passion- 
nées, des vestales, et tout ce que la nature humaine 
a de pliis singulier dans ses écarts. . . 

Revenons aux bals. Louis XII étant à Milan , se 

* 4 

trouva dans un bal avec les cardinaux de Narbonne 
et de Saint-Seyerin , qui ne firent point de difficulté 
de danser devant Sa Majesté. Le cardinal Pallavicin 
rapporte que Philippe II, roi d'Espagae,, venu au 
concile de Trente en. 1 562, les Pères ^^iu concile 
convinrent de donnier à ce prince une fête galante. 
On y inyita les damés de la vi^^e, qui se rendirent à 

II. 3« LIV. 12 
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9^ te du bal dàiis leurs plus beaux atours. Le bal 
A oiiiTfTt après un .banquet magniâque. Philippe 
ft4iéme fut éianaé ée Tappaïieil de cetié fête : il 

dansÀ aTec les dames le^ plus Astinguées.; et la 
dié s^ëtant i'épandire parmi les prësidens de la ftte, ^ 
8 cafdiRàti:^: et les ëyêques^ se mirent également à 
Miser. Ced niarques d'hilatiië ne choquèiient pet- 
mhe, éi proutèrent que la datise p<>avaii quélqne- 
ns s allier aux exercice* spirituels et aux professions 
î* plus grave». 

Oii né parlera point ici des bals ni des ballets de 
'Oï)éra; mais il faut dire quelque chose des bals 
casqués. 

On peut croire ^e Tu^ge en remonte au-delà du 
yerceau de la monarchie, et qu'ils nous viennent des 
p.oitoains, qui gouvernèrent les Gaules jusqu'en 420. 
^thénée rapj)orte que Lucius-Plancus, proconsul des 
(;>iiUles vers le milieu du second siècle, étant à Lyon, 
voulut aller au bal masqué , déguisé en GlattûuSj dieu 
jnarîH, dont le corps doit se terminer efi queue de 
èoisë<>n. 11 y ftrvivà en effet sous ce costume ; et pour 
0iieux jouer son rôle, il dansa à genoux , jouant de sa 
longue queue sur le parquet. Ce déguïsettient amusa 
d'abord beaucoup le bal; mais Plancus, qu'on ne 
tarda pâS à reconnaître , perdit beaucoup de slâ cottsi- 

dératiort. 

Urt des bals maèqués les plùè: célèbres et les plu4 
màlheUrettx , est celui ^uè^ dàrana, en i3g3, la du- 
chesse deBerri, datis icfa pàîak aux Gobons, h l'ôèca- 
àion des noces d^une éàtat de la rèiné. tJne bande de 
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ma&ques, parmi lesqiiDk se ti^oufvpi^ le roi Charles YI^ 
s*y prëseota sous le déguisement de ëâUYages* Ce princo 
était à peine remis d'mie maladie. Le duc d'Orléans 
voulant les reocmnaître, s*approc]sia d!eux avec un ^am«- 
beau , et les serra de si près , que 3on flambeau mit le feu 
à la toile qu ils s'étaient appliquée sur le corps^ et qu'ils 
avaient enduite vde poix et couverte d'étoupes : le feu 
prît auasitôi ; et comme ils étaient enchaînés les uns aux 
autres, la flamme se communiqua à tous en un ins- 
tant. Heureusement le roi venait de quitter la chaîne ; 
la duchesse de Bcrri Tenveloppa dans ses robes; mais 
l'impression que lui fît cet événement fut ai &ru;, 
qu'il retomba dans la démence dont il avait eu plu** 
sieurs accès. Quatre seigneurs périrent,, le comte de 
Joigny, Aymard de Poitiers, le bâtard de Foix., Hut 
gués de Guissay. Jean de Nantouillet.parvint à rompre 
sa chaîne, courut à la bouteillerie , se jeta dans une 
cuve remplie d'eau, et se sauva ainsi. Pendant plut 
sieurs jours le duc d'Orléans n^osa se montrer, de 
crainte d'être lapidé par le peuple. 

Ces bals n^étaient pas toujours sans inconvénient 
pour les mœurs. Quatre £m& auparavant, la cour s'ér 
tant rendue à Saint-Denis, à l'occasion du grade mi^ 
litaire conféré aux deux fils du duc d'Anjpu, après le 
tournoi on donna un bol imasqùé : ie plaisir, les li^ 
queufs , l'avantage du masque échauffèrent tellement 
les acteurs et les actrices de la fêle, que 1^ bal d^égé* 
néra en vraies saturnales ; et les deno^oiielles n'en 
6(Mlirent pas comme elles- étaient venpes. 

Dans l'origine, tout bal masque itait jpublio ; plus 
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tard , on n^y entra que par billets ; mais ppur garder 
quelque chose de Tancien usage , il fut convenu <[u*a- 
près minuit on -recevrait tous ceux qui se présente- 
mient. Louis Xiy aimait beaucoup ces sortes de di- 
vertissemens. Le Jotcmal secret des divertissemens 
de la CQurj rapporte qu'un des présidens du parle- 
ment ayant marié sa fille et donné un bal masqué ^ 
Louis XIV témoigna 'le désir d^y aller après minuit. 
Toute la cour se déguisa; les «valets furent habillés 
d*uhe casaque grise, pour ne pas être reconnus. La 
troupe auguste se présenta à Fhôtel du président, qui 
demeurait dans le cûl-de-sac des Blancs- Manteaux. 
Là porte jétaitigardée par des Suisses/ qui, suivant leur 
consigne, refuisèrent de Touvrir^Le roi, indigné de ce 
relus, ordonna de mettre le feu à la porte, et d'entrer 
de force. La livrée courut chercher une douzaine de 
fagots chez le fruitier le plus voisin , on les dressa 
contre la porte, et l'on «y mit. le feu. Les 'Suisses, ef- 
frayés de celte hardiesse, avertirent le président; il 
ordonna qu'on ouvrît itout le cortège se précipita 
dans ia.cour; et l'on vit entrer au bai douze masques 
magnifiquement vétus^ avec un grand nombre de 
gari^es suisses masqués, tenant, un Hambeiau d'une 
main et l'épée de l'autre. M. de Louvois tira le pré- 
sident à part^ et se faisant reconnaître , lui dit qu'il 
létait le moindre personnage de ]a;Compagni<Q. Cet ma- 
gistrat, désolé, et voulant réparer- sa faute, fit aussitôt 
apporter de grandes corbeillè6: remplies. de confitures 
sèches et de dragées pour lés offrir aux masques. JVIais 
M"' de MJontpensier, qui dansait en ce moment, 
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donna un grand coup de pied dans une des corbeil- 
les ^ et fit vpler en Tair toutes les confitures et les 
dragues. Le président^ encore plus consterné qu^aupa-^ 
rayant, ne savait de quelle noanière setirevde ic;et 
embarras, lorsque le roi fit cesser le désordre» Le 
reste du bal se passa avec beaucoup de calme, et la 
cour sortit sans qu^aucun desmasquies se f h recon- 
naître. Le msdtre de 4a maison ii^eâliuBégretter.qiio 
ses confitures^ :'.::». :i 

Sous le règne de Louis-le-C^nd, ces aortei» ifeféte» 
furent magnifiques. Après sa mort, la cour s^étant re- 
tirée à Paris, le régent permit à TOpéra d*étàblir imi 
bal'publiiC^ trois fois là semaine, pendant le <;ama¥al, 
en /Élisant payer un éciidé cent .sols pouff'droit.d^eQ- 
trée;.Peu.de itemps après., lèsi^dmédieHii français oh-? 
• tinrent la permission d'alterner avec TOpéica.; > . ? . 

Il faut mettre au nombre^.dos divertissefnéns. les 
plus chers aux Français, lese fêtes qlii se célébraienlLà 
l'entrée de nos rois. Dans Forigihe, celles étaient fort 
simples. Clovis entra dans la ville de Tours, monté 
sur un superbe coursier, entouré^ des- (généraux et des 
officiers de sa cour. Des fénstmest^ deâ ieur&ns venaient 
au-devant du;prince , leis mains cikaiPgées de paknîea^ «t 
répandaient des fleurs ^ousrses pasv Pkrs>tard;^^ on 0t 
des présens aunwnarque, et il est eûcore d'usage en 
Bourgogne d^'ofifrir au poi lesvinîs detU vijle. 

Après les4 croisades^. .quand k luxe des tourûoi$, 
des parures et dès aIlégoi4eA se fut établi, les eniréçs 
des rois se firent aveô plus d'éclat'èt de soleSnnit^ 
Le$^ beaux esprits du temps >s'é{%ii3èQet)t, en brillant^ 
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iuYemiona pour célébrer dignement ravènement au 
trône du nouveau monarque ; car y à chaque avène* 
aient; le peuple se forgeait un avenir plus heujeux, 
e% le soulagement de ses màux^ C^était communëmeot 
aux rëgens de TUniversité, aux docteurs de Sorbonne 
que le prévit et les échevins de Paris Sr^adressaient 
pour Le j^lan et la direction de leurs fêtes; car c^élait 
alors ' ilaDs les eoliégcs et eiL Sdrbonne y ; qu -on suppor 
sait que le génie avait fixé son domicile i côté de la 
seîènoAi ^11 résulta de cette disposition ^,qne cas fètes 
fiotretii tin mélange dti sacré et du profane. Des régens 
(irPUdivéraité"né pouvaient guère puiser leurs idées 
qmfdansle^ livres de Tamiquité) et comme il lie côn*> 
vensiit pacJ>non plus dfoubHer Ja'religion ^ la composi^i- 
tiH^ de ce» fttes devint fort bizarr^. C'était Hercuk 
et saint Christophe /iVénus et la Yierge9;saint Michel . 
eiiBeUérophon; Lest^inurs étaient oouv^ts de tapis- 
séries. Mais bientôt on imagina d'animer en quelque 
sorte les 'figuriEis'quelles représentaient^ en tifiraiit aux 
Jeux? du monarque- des 'persomiages vîvatis , dôqt le 
eèkume et Pàttitude^reptésentaient quelque trait de 
ht Bible et "ié Fbisloife 'anciennes Ces persoiinages ne 
{mrlareilt pas , mais- 6ls pdcuvàie^t varier' letirs gestes 
^ûr mieux expnmeii le«irs rôles. ^ 

•î'On' cîdnçolt iâcileftifeint que les chants et les vc#s 
n^étaient 'pas épargnés dans ces sortes â -occasions. Une 
des inventions les plt«s singulières et les plus connues, 
éik iCfeUe qu'on imb^ni^ à l'entrée de Louis XI. On 
hfïssà à la htihe d'tin tnftt dressé dans la cathédrale /un 
i^tlMequiii qui t^eprésentaiit tm m vêtu des >|[^s ma- 
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guifiques insignes de \». royâùtiéf. 4e fiorie qjiiil iè 
trouvailL «xposé m\ trégairds: 4e h ^ nuilfiUideicpifiiM 
jtui pfariei;i^,:MAis.»<)«i b^nf^'ieM ém^M i]»r(HA#:(mliiu 
que noLULiToi^f^ès diiipeodu éMat im ihëÂM^». sur 
Lequel J^ ^onffèDes de la Passif^n représeatèveiit im 
mystère. La route du prince était jonchée do.iptWra; 
il s^dvAnçait au son des iusârumepis oi-au cbaot des 
syrènes;:et pour mieux- 9€^r^sedterlès:, syi^Ms j oit~ 
«iv^i^ . phf^ 4ans: un baisMn.' .d<is jeiuMS' £tiasvniâe«.<i{uî 
i^sLnX^ieitëtyd}^n\ l^iécmaîiis du teolps, dos^m^iAs^ 
et •^^r^€ynp<^^Jt ■ ' ,. ;■• ,i .: i--..- . ;.•: •■■^u: 

Précédeaiment , à rentréi»: diè<]lharlea YIl ^ <oé ^vmt 
vu les. sept péiJiés capitatiiQ ? i»ôhtés sur idivèrs anir 
mauX| en cpstume dfi cari^èfe* La.paresae mrii^ 
lortue , . h gourmandise sur^tei; ipourcieaii^ :lt;:llli:im 
«ur un J^aùdet, /eio. Ges sej^i péchés; mortals^duieilt 
suivis des vertus théolo^esNOiiiCai'din^les à ahàtslit^ 
pour ajouter à rédificaûoD.'dtSi spectateurs,^ on irojtaiX; 
le purgatoire^ renfer^et diè ffastieé balanocé dftns.iosr 
quelles lVcfaaAge>a0ànti Michel |N8sai( les Haà^Scjà^ 
'damnés €i^ des élusr ., . - .; .:ii;, •. m» >:/ 

Loi!sqa)H€tnri il entra k R«ims ' pour s^a >^sa«9vn^ Jl 
trouva dce^sé & tel) principale potie àa la ville, • ué 
théâtre orné dé s^p^rheS'^iOolékin^;, et surixionte^dtun^ 
{kflinme awçpçndt». f^» milieu. dîWW auréole lumi- 
neuse qulTt^présQiatiugtit h ^LeiL. A Tarrivéci dU roi, lu 
pomme i^duvrit, et l'^ft vijt des«ei|df» 4'utt;<x«mp doné 
une jeune fille de neuf 4U)i^y<i«ipgaifîqu(9mént/j)arée9 
qui présentii ^» monatqoe: W clefs .de la vjlkï. EUe^ 
If entra ensmita 4aui le cœur^ 1^ tCioaiir daAS la pomme , 
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k pomme dans le soleil ,.et cei astre s^ëpanouit aussi- 
t6i en une pluie de fleurs de lys. Ce dernier épisode 
fit beaucoup de plaisir au prince. Jusque lui les 
mystères avaient é\é une partie obligée des entrées 
des'jMl^* Il les abolit pour y substituer des arcs de 
triottiphe. 

Ces solennités ne se passaient pas sank coûter cte 
Fargent au trésor des villes et- aux tîô^'ps des bour- 
geois: Ces- bourgeois étaient classés en corporations y et 
comprenaient à Paris les drapiers, les- épiciers , les 
merciers, les pelletiers et les orfèvre^ : quelquefois 
tm ''y joignit les bdqcbers ^^ il n^appartenait qu^à eux 
^uls ?dle figurer à rentrée des rois dâqs la capitale; 
mais cet honneur leur coûtait cher^ A la rentrée du 
WïGharles VI, on yit'detix mille d'entre eux vêtus 
de ifobes 'mi-parties vertes et blan<ïhes, et d'une étofie 
topèrfiné-, recevoir^ le monarque aus! portes de la virile. 
C^étaient eux qui pourvoyaient \l la diécoratipn des 
mes^tqtii disaient dresser lés tentures, rechercher les 
plus^riohes tajMSseriek Lorsque la reitie (Ànnë de Bre- 
tagne vint à Paris, le gouverneur, le-prévôt et les 
ëchevins allèrent, la recevoir, accoitipagnés d'un nom- 
bre considérable de bourgeois • f iohe/iieht montés et 
habillés. Les merciers étaient tenus dé coniribtier à 
la' dépense du dâifâ d^ to réine^ mais ils avaient le pri- 
vilège dç le porter vêtus d'écarlatè'. La milice bour- 
geoise faisait' le service de la ville, et n'oubliait rien 
pbat^ se donner une; tournure^ guerrière. 
' Quelquefois on jbigficlit à. k pompe de ces fêtes 
<|uelque$ exercices militaires. A Fientréè de la' reine 
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Isabelle de Bavière, en i389, ^^ avait placé sur un 
vaste écha&ud des chevaliers français couverts de leurs 
arme»; et vis-à-vis d'eux des Sarrasins également ar- 
més. Au-dessus était le roi de France, entouré de ses 
douze pairs, [iarmi lesquels oii distinguait le roi d'An- 
gleterre, Richard-Gœur-^de-Lioiï. Quand la reine fut 
près de Téchafaud, Richard se détacha des pairs , et 
alla demander au roi de France la permission de com- 
battre Saladin et ses infidèles. Le roi l'ayant accordée, 
la bataille Commença, et dura (disent les chroniques 
du temps) une bonne espace* 

Pendant long-temps, rien ne fut plus bizarre que 
ces sortes dé spectacles.' Le sacré et le profane , tout 
y était mêlé, comme on l'a déjà vu.. Mais le sacré do- 
minait toujours. Les sujets les plus ordinaires étaient un 
paradis avec un trône ^ où résidait la Sainte-» Trinité, 
entoi^rée d'anges représentés par des enfans: vêtus de 
blanc, et parés d'aikspeinlesr -des couleurs de Tarc- 
en-ciél. Les tableaux étaient 'variés y dé quartiers en 
quartiers. Ici^ c'étaient les pastoureaux gardant les 
brebis, et avertis par im ange de la:naissance de l'en- 
fantîdivin. Pkis loin y^c^iétûit: l'étable, oùd'on voyait 
l'enfiint, sa mère, saint Jbséph , le bœuf et l'âne. Les 
apôtres; y avaienftraussî iëùra^places, et ce n'était, tpas 
un moindre épisode de la fète, que Judas pendu/à une 
iM^anitthe d'arbre, et rendant ses* intestins, dont le dia- 
ble déjeunait. Presque toutes les circonstances de la 
vie de Jésus -Christ y étaient représentées. Ici, on le 
voyait ^ conduit chez Cjuphe \ là^ crucifié entre deux 
larrons; plus loin, les saintes femmes pleuraient sur 
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son: tombeau ; enfin sa résurrection glorieuse Êdsait 
diversion à ce triste spectacle. Au milieu, ces piei^es re- 
présentations étaient entremêlées de suj^ plus^is. 
Tantôt C'était un bois rempli dé lièvres, de lapins^ de 
pigeons, auxquels de jeunes. seigneurs donnaient la. 
chasse. Près de la porte duChûtelet, était étalé. un Ut 
magnifique qu^on appelait iii^ /le Justice j éi que de* 
fendaient d^une part un lion et un cerf de carton ^itt 
de Tautre douze jeunes fillea tenant d^utte'main..im 
chapelet doré, et de 1 autre une épée. Mais dans le 
corps du lion et du cerf^tait un homm^'^quileiir 
&isait remuer les yeux, la tête et la queue^ ce qui 
paraissait alors un chef-d'œuvre d'invention.,, . 

A la rentrée de Charles VII ^ outre les sept péeh^ 
mortels et les vertus théologales et cardinales, on avait 
représenté une fontaine surmontée d'un lys :d?ane 
grandeur extraordinaire ^donties feuilles et les' fleurs 
versaient des flols d'hypocrqs, de vin et d eau j au 
milieu de la fontaine, des daliphins se promenaient. à 
la surface de Feau ; sur voie terrasse voisine , saint 
Jean -* Baptiste montrait y^Êgneaudè-DieUj^ràijimé 
d'anges chuitant des' 'cantii^[ueSi^ Puis: /venaient' > s^nt 
Thomas, saint Denis, smnt Maurice. et. autres: fiien^^ 
heureux, au milieu desquels se: trouvait ^sainte-Ge-^ 
neviève. Des inscriptions ea.Vers'ibdt^aientlBBtsu* 
jets de oes représentati(ms ; on en a oonscirvé'pkiissura; 






Cy est Panière Passion' * *' " 

De notre- SaiiTeiii*'J(é9«s-GlirfBt, ' ' 

Et sa erocificatjgn;: .. r.i.u. 
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Et de Judas le grand délit , 
Qui à un arbre se pendit, 
Par très-grande désespérance , 
D'où en enfer il descendit , 
Où est puni de son offense. 

O0 ae commença à négliger ces représentations 
religieuses qu'i Tentrée de Marie d^Axiglèterre , se- 
conde femme de Louis XIL Les ordonnateurs de la 
fête la donnèrent toute entière en allégories^ On re* 
présenta un grand navire d'argent yoguani snr la mer, 
et portant le dteu' Sàcchus , tenant , dit la chronique, 
un beau rdàsixXyilénotaTii plante de wn^ei une reine 
tenant une gerbe j dénotant plante de blés. Les trois 
mâts du navire étaient surmontés de trois hunes, 
dans les<|uelles on voyait les armes de France et celles 
d*An^eterre. Pour représenter les quatre vents , on 
avait .figliré quatre géalis d'une figure monstrueuse, 
soufflant sur la mer. Le reste de la fête létait 4:onçu 
dans le même genre et le. méihe esprit. 

Ce ne fut pas la seule^ fois que Ton montra des 
vaisseaux dans les fêtes royales. Lorsque nos princes 
donnaient des festi^is d^ppareil , on les égayait par 
dfea épisodes qu^on'appelsât Entremets : c'étaient des 
décot'ations que : Y-mt fiiisait . roi^der dans la salle du 
festin pour ramusénient dés convives , et dàiis Tin- 
tervalle des serviQes> Au dîner donné par Charles. V 
à l'empereur Charles IV,, on vit paraître dans la salle 
un vaisseau tout équipé, aux armes de la villb de Jé- 
rusalenu On distinguait sur le tillaç ^ Crodefroi de Bouil- 
lon ^.entouré de: chefviatiers anaiés de toutes pièces ; le 
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vaisseau vogua jusqu^au milieu de la salle, sans qvLon 
aperçût les ressorts qui le faisaient mouvoir. Bientôt 
après parut la ville de Jérusalem avec ses tours dé- 
fendues par de vaillans Sarrasins. Les chevaliers 
chrétiens s^élancèrent alors de leur vaisseau, plantè- 
rent les échelles, donnèrent Tescalade, et après un 
combat très-animé , s^emparèrent de la ville. 

Ces Entremets variaient suivant le goût et le génie 
de Tordonnatèur des festins. On y substitua bientôt 
des instrumens de musique, et enfin des mets parti- 
culiers qui ont conservé le nom èi entremets. 

Toutes ces fêtes convenaient aux grands , aux tiches ; 
mais le peuple avait aussi ses divertissemens. Il jouait 
aux quilles, aux palets, à la boulé, à la bague, etc. 
Les habitans des paroisses de Saint-X>eu et de Saint- 
Gilles en inventèrent un autre. Le jour de là fête dé 
leurs patrons, ils plantèrent 'dan3 la rue aux Otirs, en 
face de la rue Quincampoix, une perche de la -hau- 
teur de trente-six pieds, et attachèrent à la cime un 
panier, dans lequel étaient une oie grasse et six' blancs 
^e monnaie. Ils graissèrent cette perche, et promirent 
le panier, Toie et les six blancs à celui qui , le pre- 
mier, aurait l'adresse de monter à l'extrémité de la 
perche. Mais personne ne put grimper jusque là \ et 
l'on adjugea le prix à celui qui était monté le îplus 
haut. Telle est l'origine de nos mÂts de Cocagne. 

«La même aiinée, dit le Journal de Paris sous les 
règnes de Charles VI et de Charles YII, les Parisiens 
imaginèrent un spectacle biein plus singulier/ Dans 
l'hôtel d'Armagnac, rue Saint-Hohoré, ils formèrent 
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une enceinte où ils. firent entrer un cochonnet quatre 
aveugles armes en chevaliers, mais n^ayant pour lance 
qa^un bâton. On promit le cochon à celui des quatre 
qui parviendrait à le tuer à coups de bâton : Fen- 
ceinte était entourée de nombreux spectateurs impa- 
tiens de voir le dénouement de cette comédie. Les 
aveugles couraient à Tendroit où ils entendaient gro- 
gner Fanimal, et alongeaient leur bâton pour le frap- 
per; mais il arrivait toujours qu^au lieu de frapper 
le cochpn, ils se frappaient eux-mêmes, ce qui diver- 
tissait infiniment rassemblée. Ils recommencèrent 
plusieurs fois Tattaque, sans être plus adroits. Enfin , 
ils se; lassèrent d'une chasse qui ne servait qu'à exci- 
ter le rire des spectateurs, sans profit pour eux. Ils 
renoncèrent au cochon; mais, par courtoisie, on le 
leur abandonna. » 

Ce genre de chasse était. le seul qui fût permis aux 
bourgeois et aux vilains : toute autre était réservée 
aux nobles. Dans Forigine , la guerre aux animaux 
^tait une sorte d'apprentissage de valeur, et spuvent un 
apprentissage très-périlleux. La première chasse que 
les Gaulois permettaient à la jeunesse, était celle de 
Turoch, espèce de tameau sauvage fort comoma. alors 
dans nos forêts : ceux qui en avaient, tué un cçr^ain 
nombre en conservaient les cornes, dans lesquelles ils 
buvaient,; t)a;qu'il& attachaient à la pidrte de leurs de- 
meurés, usage dont on retrouve encore quelques traces 
dans les campgnes. Mai$ à mesiire, que; 1^ hommes 
se multipliaient 9 les urpch^idiminii^^nt. Déjà, sous 
les successeurs de Clovis, la race en. était devenue si 
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rare; que les rois se réservèrent excliisiv^^netit k 
plaisir de lès poursuivre , et prononcèrent le» peines 
les plus sévères contre ceux qui prétendraient parta- 
ger ce plaisir avec eux^ Lie roi Gonlran , chassât un 
jour dans une de ses forêts , trouva un urock tué. U 
en fit de graves reproches à son garde-chaase ; oeloi^èi 
s^en prit au chambellan. Pour vider le différend, 

Gontran ordonna le duel entre le chambellan et le 

« 

garde-chasse; le 'premier <étant vieux, chargea aon ne- 
veu de le représenter. Le garde-chasse tua le Beveu^ 
le neveu tua le garde-chasse, et tout cela pour un 
tiroch tué. 

La pas^on de la noblesse française pour la x^haase 
tenait de la folie. Gaston de Foix avait seize cents 
chiens : on comptait en France plus de vingt nulle 
gentilshommes qui entretenaient des meutes* 

A la première croisade, la plupart des graiuls sei- 
gneurs emmenèrent leurs chiens et leurs faucons. Un 
gentilhomme jurait par son chien,' par som oiseau, 
comme il jurait sur une relique. Les ecclésiastiques 
eux-mêmes, pour se donner des airs de noblesse, 
nourrissaient des chiens et des faucons, et se livraient 
comme les seigneurs aux plaisirs de la chasse. 

La chasse aux cygnes était une occasion de fêtes 
et de réjpuissances, et ces féies étaient d^aut^^t -plus 
innocentes, <{u'il nW coûtait la vie àj aucun de- ces 
oiseaux. U était défendu de les tuer. £^e avait ilku 
au mois de juillet , temps où les petits cygnes ne -soat 
pas encore de force à s^envoler ; on les poursuivait po»r 
augmenter les familles de leur espèce qu'on se plai- 
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sait à nourrir dass les étangs , dans. les viviers , sur 
les rivières , dans les fossés des châteaux : le nom 
d'âe des Cygnes conservé à Paris, rappelle cette sorte 
de coite antique pour ces beaux et pacifiques oiseaux. 

Le paon était moins heureux» On le nourrifijsait avec 
soin ; mais la richesse de son plumage et les étoiles 
dont da. queue est parsemée , ne le préservaient pas du 
sort des oiseaux les plus communs* La seule distinc-» 
tion dont il jouissait y était de ne figurer que sur la table 
des grands et dans lés banquets solennels. Ce n^étaient 
point lesécuyera servans ordinaires qui avaient Thon- 
neur de porter le paon sur la table ; ce privilège était 
réservé aux dames. Il était déféré à celle d'entre elles 
qui se distinguait le plus par sa naissance ^ son rang 
ou sa beauté. Cette reine de festin entrait dans la 
salle f accompagnée d'un nombreux cortège d'autres 
dames , au son de la musique, et portait avec pompe 
le plat dW ou d'argent sur lequel était posée la vie* 
time de la fétè , qu'on nommait le vœu du papn. Elle 
le plaçait devant le chevalier réputé le plus noble ou 
le plus illustre par ses exploits; c'était à lui à le décou- 
per, et il devait le partager avec assez d'adresse pour 
que tous les convives pussent en goûter. 

Souvent, avant d'enfoncer le couteau dans oeue 
chair précieuse , il étendait les bras, et jurait .de porter, 
dans le premier oômbàt, le premier coup de lance k 
l'ennemi, de planter le pt^mier, ep Thonneurde sa 
dame, un étendard sur le mutr de la ville assiégée^ 
La formule était conçue en cei ternies :>Jtf voue à 
Dieuj h la Vierge Marie j aux dames et im paon 
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dej etc. Cette bizarre alliance de Dieu et du piton, 
suffit pour donner une idée de la dévotion et des lu- 
mières du temps. On passait ensuite le paon aux au- 
tres chevaliers; qui; jaloux de se surpasser mutuelle- 
ment j faisaient souvent les vœux les plus insensés. 

Quoique le faisan dTurope ne soit pas vêtu aussi 
magnifiquement que le paon, on lui rendait presque 
les mêmes honneurs. Il ne paraissait que dans les 
grandes occasions, et Ton jurait aussi spr lui comme 
sur le paon. Ce fut sur un faisan que le duc de Bour- 
gogne, en 1453, fit le vœu d'aller en croisade. . 

Les évéques eux-mêmes ne s^interdisaient pas le 
plaisir de la chasse. Héribert, évêque d'Auxerre , 
avait fait bâtir deux châteaux, l'un àTouci, Tautre à 
Saint -Fargeau, qui lui servaient de rendez -vous de 
chasse , et dans lesquels il entretenait ses meutes et 
ses équipages. Les auteurs de la Vie de saint Ger- 
main - d'Auxerrej assurent qu'avant d'être élevé à 
répiscopat, il était passionné pour la chasse, et qu'il 
avait élevé, sur une des places d'Auxerre, une espèce 
de pyramide où il suspendait les bois, les cornes, les 
dépouilles dés animaux qu'il avait tués. 

Saint Hubert, dont la renommée est encense si 
grande, ne l'avait acquise que par son goût extrême 
pour la chasse. Lorsqu'il eut été élevé aux honneurs 
de la canonisation, on lui attribua surtout la vertu 
de guérir les loups , les chiens enragés , et ceux qui 
en avaient été mordus« Tous les ans il se faisait un 
concours immense.de chasaeurs à l'abbaye qui lui 
était consacrée. Il était d^usage, dans cette partie de 



la France /de hiiofirir tous les ansJes prémices dàla 
.ckasflie-.e£.la';dîine des lapins, des lièviiea^bdes cerfsr^ 
des sangliers ,^tc. • . [ • ....: .i ; . :;^ -•. iio 
Quoique la •chassé fût exprerâëàiènt dëfeédue^^iaiQc 
bourgeois et aux. paysans /^quelquefois neamnoinaJjps 
seigneurs^se.relâbhàieat de leurs droits. AAuxerreydl 
était <Fuiage:/.tàus 1^ ans, à laJSaînt:4>jHnbert, que & 
rpopulation.de ia ville et des: eny ironii s/s r^pàndtt prèi- 
jqiie toute entièreldaxEs Jjesrcanipa^ësylesiuhs'ii bbevid, 
le très-grand nombre à piec^, tousraffai^^de bâtonkficar 
toute autre ârrhe -aurait sémi la iiobfess^VChaliénvdbp^ 
pait,' eiDseï serrant :te) plus qu'ail é tait iposîsible, les t^ef^fos 
qui dépendaient du comté d^Au^etrcs 4>n mamhëk^ëii 
avanten poussant de grands cî?is pour eJSVàyer-Ie ^iiKer, 
etTonitiiaii à côups^de bâton'Jtout.èerqui cfaerèhaità 
franchir Tenceinte i an !eh détpcçsait mne «ii^g^^kiiée 
quanti té^' que les 'anna}iste^ ^l&îgiient oetter>pënM^|e 
chasse sous le nôiff de camogè ': Wff^aéiûmn'^èânii' 
JioiiimiGe ))t^ilége accordé fw^t^ lés anciens cdiâfttb 
d* Auxerre ^ >éta4t Fx^CGasiôn de réjouissance» ^et- de 
^aiidês fêles. On se îlonilAÎt lÈHadiin , suiyant-s]Ofi'i>sing, 
•d^splendides festins^ -ôà les 'dames- ne âihnqtiMieîit 
p^ d'assister. Ces fèles duraient' ôrd^adifiân»sht depuis 
la Saint ^Hubert jti^u'à la iS^^tllt^llïar«ili^/-encSë/r<»- 
pori^nt ci^^essivêmeni dans ktmà \^ Cân^é^qui dé- 
peûdâient du oomi^ d'Auxeri-e: \'(î::i r;:-v, ;. 

^^'Le^ peuple avait aussi ses banquète ët^^$( fe^tips; 
mais le choix des mets était en ra|^|À)ft(-Ày06 te* rang 
qu'il occupait. A Noël et à la ISaint-MâSnin/ on tuait 
un cochon pour se régaler ; e{ ji^i le -maître dti fe^fh 
IL 3« Liv. i3 
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oTêfak pas laœez (riche pour Pacheterl seul , ses coai- 
.▼ires se bëpnissàiem pour payer Tanimak^ A:Bâqaés^ 
on se dëcarémait avec du jambon^ et ces jambons 
•jèmenv *b€l^ Ji!i!^glise:; de'là Ia feire'des: jambons 
rqÙL se tenàifi an'Iparvis Notrs-^Bame, Le goût dés 
Icoebons'^h si ré^ndu^ qn^iitnlétkitptesi^pe^pasxin 
i^ouigeois ibiiiunirbc&.pay^aia;! cpii n^eùrn&rcbdbon. 
.Qans:les::rilleSy:iisL'sé pronoDentdent^ lilÂ*einent ,.ca^:ils 
.Afecraighaientpa^ d'être écrases pavles carrasses elles 
'icali^riûletsi Lia .jx)lice..mit par la suite des xeslrictions 
•^lèucilibriAé^aBbieile»' iseligiéux de. Saint -Antoine 
;€Qnser¥èreiit: Je droifxle laisseârr courir leurs^ooehons. 
i^jbptoeur de lejor patron»:.::: • j ; :' 

,•1:.^^ ét^it^dojBialors id'observet .dmgus les; festins la 
i^mpérancè rqui distingue les nàtres,<Leâ plua illustres 
o^gAiSurs seproiroquoientà boire conimeils se.pniirch 
^^[piàçiit BiiA €KMi()baltr.Ghàrlemàgnsidéfénd:it. ces . excès^ 
*tv(ï^erjia.b>'peiiie d^ jaune jab pain et à.r^aupeh- 
d9»t- jxxk Xèmj^ ;détermi6ë. IVfois -Bàfcebus bïavft Thé- 
jinsy et r^Q»: qcmtiji.ua lesi libaÛQ»'^ sur sçs auieh^r/ \ 
^ ., Jtipngrîf^iïijjs ^fv^f François 1^^ rçaiottvdta ces.dé- 
ieiises^ etrendivw» t536,un édix ^(^Ûtr.elés buyeuijs- 
rîfc.TQUt horomci^: t estnij ditjConTaijpKîa.de s'êite. eni- 
-My^é ^iseraioondamnér potir larprémière fois^.àxitpbk 
jft. k prisç^^gu pain^t à r^àu;:p<»ir ilasecoildç fois^^il 
H sera en outre fouet^^ pour la jtroisièm'e , il le sera 
'lC:^i4>Uquenient;jeii eiicas de récidive^ il sera: banni; 
:i<.ftyec amputation d^ oreilles. », 
j ; ;:fMfti# k dieu desTendangfes. triompha de François J", 
•ciomme' il avait tri^mpbé de Charlem^gne. Il était dif- 
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ficile, en «ffet, (ju'on ne s'enivrât pas dans un pays où 
la vigne croissait en abondance^ où les seigneurs^ eux- 
mêmes sortaient' souvent des festins les jambes mal 
assurées 9 où les exercices du cprp provoqus^ient de 
fprtes transpirations, qu'on était disposé à apaiser pf«: 
l'usage de quelques liqueurs qu'on appelait des rafraîi 
chissemens. Ces exercices étaient ceux de la paumç, 
du ballon, de l'arbalète, etc.; et quoiqtfijs fiissent 
communs à tous les ordres de citoyens, les princçf^ 
les grands seigneurs, les roisei:ui:-'mémes ne se les xQt 
fusaient pas. 

En i3o6, Louis X^ surnommé fe Hutirij s'é^nt 
extraordinairement échauffé au jeu^de paqn(îet,^dan.s 
le bois deVincennes, se retira, sans rien pr^^dre, 
dans une grotte, voisine, où il fut sj^isi, d'un froid qui 
lui £;laca le sans;, et lui donna la mort. . 

Quand le bon et malheureux Charles YI fut Ipmbé 

en démence y on le ramena à Paris, et de là àCreil-sur- 

Oise, et l'on fit à la fenêtre de sa chambré un balcon 

- entouré d'une rampe de fer très-élevée , d'où il pouvait 

voir jouer à la; longue paumç dajis le$ fossé&du'dl^iatQfau. 

Un moine jouant un jour avec François I", contre 
plusieurs seigneurs de la cour, fit un^coi:^ si adroij^, 
qu'il fit gagner la partie au, priiice. Le.roî lui dit j 
(('Voilà un coup^d^moinCt 7?- Siije, cessera un coup 
d'abbé quand Votre Maîesté voudra; » et François I*" 
lui donna la première abbaye vacante. 

Henri II se plaisait singulièrement aii même èxer- 
cice, mais il.se réservait toujoi|rs le poste le;plus diifi* 
cile et le plus^pér^illeux. Le jduc.de Npmqur&Vy étjjdt 
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acquis une si grande rëputâtion , qu*il ayaîl donne son 
nom à quelques coups particuliers, qu^oii appelait les 
revers de M. de Nemours. 

'Les gens de lettres et les savans eux-mêmes ne 
interdisaient pas Texercice de la paume. Le car- 
dinal Bembc; danîs line de ses lettres, félicite un de 
^ amis de quitter quelquefois l'étude pour se livrer 
àu jeu de la paume et à d'autres exercices du corps 
àVant son dîner. Il assure qu'il préférerait ces diver- 
tissemens à toutes lés dignités de Rome : Peream si 
omnibus Romanis prœfecturis magistratibusque non 
prceféro deambulatiànculas ïllas vestras et conJcur^ 
Sâilùnes de qùibus scribis. 

Dans les commencemens, on jouait de la main, et, 
pour se faire moiiis de mal, on la garnissait d'un gant 
élastique. On imagina ensuite de tendre sur le ganl 
àê petites cordes également élàsticjues; et comme Tin- 
Hùstrie' se pèrféctidrinè promptemerit, de là vint la 
raquette, puis le battoir. Mais la raquette lié fût in- 
Ventée que vers lé milieu du quinzième siècle. 
"Le fère ïa Sânte, jésuite, a composé'ûne pièce de 
vers latins sur rorimhe de lia paume ou dé là balle, 
^u'on appelle eh latin pUa. n Quand Oréste j dît-il , tua 
sa mère, cette rnalneùréùse princejsse apercevant ry- 
îûde, s'écria : Ô'Pjladè! Pjrlàde! Mais Oreste fu- 
rieux la saisiV pour l'écraser contré une colonne vpi- 
sine , avant que Pyladè arrivât à son secours. Tout à 
coup elle se trouve, ctàhgéè,. sous sa '-main, en iine 
baîlé, "qu'il lariçe contre là colonne , et qui revient 
siiir lui. Ce prodige et rinvocàtion de Cly temnestrè à 
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Pylade , firent donner le nom de pila à «ette balle. On 
aurait peut-être pu trouver une origine plus ingë'- 
nieuse. » 

. Le jeu de la paume et de 1-arbaléte étaient des 
exercices très -propres à former les jeunes gens aux 
fatigues de la guerre. Plusieurs ordonnances de nos 
rois les leur recommandaient. (cYoulons, dit Charles V 
« en i369, que nos sujets apprennent et s'exercent au 
c< fait de trait d^arc ou arbalète en beaux lieux et 
« places convenables; pour ce fassent leur don de prix 
« au mieux traiant , ainsi que fêtes et joie si comme 
« bon leur semblera. » 

On ne saurait douter que le jeu de paume ne re- 
monte à la plus haute antiquité, puisqu'on en trouve 
une description dans V Odyssée d'Homère. Lorsque la 
belle Nausicaa, fille du roi des Phéaciens, a fini de 
laver les robes de sa famille , elle relève son voile , dit 
le chantre dTJlysse, et ses compagnes l'imitant, elle? 
lancent en l'air une balle qu'elles s'envoient, et se 
renvoient avec une merveilleuse adresse; chacune 
d'elles s'étudie à développer sa force et son agilité auij: 
yeux du roi d'Itaque, qui prend, pi aisic \ contempler 
leurs aimables jeux.La paume passa^ des Grecs che;^ \^. 
Romains, des Romains chez les Gaulois, des Gaulois 
chez les Francs. 

L'arc et les flèches étant le premier genre d'armes 
dont les hommes se soient servis,' il n'est pas éton- 
nant qu'ils s'y soient exercés ; on trouve partout des 
traces de ces sortes de jeux. A Tare succéda l'arque- 
buse. Les arquebusiers^ formèrent entsè eux des com- 



( 202 ) 

Les hommes ^.dçyenus i^qlâtrps, ayaat pris les as- 
tres pour objets de leurs- adorations , se persuadèrent 
que ces astres influaient sur les choses de cette vie, 
et que par leur inspection ils pouvaient avoir des con- 
naissances de l'avenir; en conséquence, ils les exami- 
nèrent avec attention , ils en calculèrent les révolu- 
tions, établirent des présages dessus , et firent naître 
Tastronomie et Tastrologie : ces sciences, de leur côté 
devenues en réputation , produisirent bientôt celle de 
la divination. On opérait dans celle-ci, tant par les 
types dé» choses qui paraissaient au ciel^ que par celles 
qu*oâraî^nt lés- élémens, Tair et la terre^ on tirait 
dèis présages du vol des oiseaux^ de» cris des animaux,^ 
du choc des vents , du bruit des' échos , et des mur- 
mures dé Teau. Chaque nation a eu sa voie particu-» 
lière de divination^ Les Grecs avaient Talectriomancie , 
les Romains raruspicie, les Celtes la cromniomancie; 
tés Egyptiens s'attachèrent à l'explication des songes, 
et les Phéniciens furent les premiers qui, à Taide 
des sôrt^, se flattèrent de pénétrer dans le sdmbiie 
avenir : il y eut même des peuples qui , pour miéiix 
réussir dans de semblables recherches, eurent recours 
aux énchàntemens , à la nécïomancjie, et à d'autres 
infernales cérémonies. 

Mais, de tôtis ces moyens employés pour parvenir 
à des connaissances sur cet .avenir, qui, étant «cr- 
iâmes , feraient plutôt notre malheur que notre bon- 
heur, les sorts furent les plus en usage; et soit que 
Ton crût leur pratique plus innocente ou plus simple, 
toutes les religions s'en accommodèrent, et jp^eaucpup 
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de peuples n'eurent point d'autres oracles que les sorls;* 

On procédait à Topéraliôn de ces sorts aveô difité- 
rentès clioses , comme des bulletins \ des ballottes de 
dîffërentes couleurs, des osselets, des petits cubes ^ 
appelés tefe^j marqués dé différens caractères en let- 
tres bu en chiffres , ce qui a fait les dés; et même avec 
des pierres ou des pièces de métal, où se voyaient gra- 
vés le portrait ou le caractère désignatif de quelque 
dieu régisseur de planètes, qu'on supposait pôuvoiif 
favoriser près du destin Cette suprême divinité , au- 
teur du hasard , ce redoutable Derac^orgon, que les 
autres^diêux reconnaissaient pour plus puissant qu'eux, 
et par lequel ils craignaient de jurer, pûisqu' alors 
leurs sermens étaient irrëvocaWes. 

Chaque peuple avait sa manière différente de jeter 
Te sort,' conformément aux préjugés qui naissaient de 
la religion dont on était. 

Les Hébreux , qui , comme les autres , commettaient 
au hasard à décider de leurs actions, avaient deux 
sortes de sorts : le divin ou surnaturel , et le naturel* 
Us se servaient du premier dans les choses qui inté- 
Iressaient la religion ou le bien général du peuple , et 
du second, pour donner la jftéférence du choix entre 
deux actions politiques qu'ils auraient eues \ feire.' 

Salomon, dans ses Proverbes (i), parle du pre- 
miel: de ces sorts : on le jette, dit ce roi , dans le sein; 
mais tout ce qui doit en venir est ordonné par l'Eter- 
nel; c'est de cette manière que Dieu fait connaître 
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lignes, de façon néanmoins que, malgré la gêne de 
ceitç mesure,, la chose renfermée soit eompiéhen- 
sible. Les I^poiains. outre la manière de tirer le sort 
avec les dés, le tiraient encore avec des boules et des 
osselets :.nous entendons par le dernier de ces termes, 
de petits os de rooutoxisî .et quelques-uns de ces osse- 
lets romains pouvaient n^éire que cela. La sij^rstition 
aurait .pu faire croire qu'il -y avait quelque veivluo.çc\ilte 
dans ces. petits os, de. même que des gens.croient qu'il 

V eu ^.dans le cœur4 le foie, la rater, ou d'autres mem- 

•f ■ ■■ ■ ' '■ • •' ^ ■ . ■.\).-.\' ■ • i '■'■', 

bres de. cert^ns animaux; mais communément ils 
dpnnaient.'ÇQnom, ou celui (ïas&agalej à tous les. pe- 
tits corps, d'inégales et de différentes surfaces ou cou- 
kursl ,. de quelque matière -q.u'ils fussent, ueûtrceété 
que des fèves, avec lesquelles ils tiraient lé .sort. Les 
Romains prenaient donc quatre^osselets; ils les jetaient 
sur upïÇ tghle: si chacun 4^ ces os se plaçait différem- 
ment, on donnait à ce couple nom de Vénus j il était 
regardé comme un heureux présage; et $i^,f aù.con- 
traire, ces .os se trouvaient Hous dans une position à 
peu. près .semblable,, on- appelait cela le coup, du 
M^ç^^, qui était dei malheureux, présage ; cette forte 
de di]^j^.atiQn/app^ ^ . . y 

. Chez les,Grecs, ceux qui avaient ji iueer un honune 
jaccusé prenaient' deux. boulç§, l'une noîre et l'autre 
bUnche)^ chaque, juge mettait -dans une urne une 
de ces bqules \ son choix : pu comptait ensuite tomes 
les Bqules de l'urne ; s'il s'en ti?oi;iy.aH plus de blan- 
che$ que ^e noines, l'accusé était renvoyé absous,; et 
si, au contraire, il s'y en trquv.ait, plus de noires, 
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1 accusé était p^^i^^)^ Mycilç eut besoin que Içs dieux 
.fJBeent \^x^ mii^acle en sa j^veuir 9 et .changeassent du 
noir au blanc 1^$ ]30ulesquî coi^dampaiei^t cçt Argien, 
pour avoir, voulu aban^oAA^r ^gi pat^i^^.çç.cfin .était 
en ce temps-là un. crime. 

j :^ Jq .cJ?oi3 qu%l lest iûûtilef d^ rapporter .un plti^ gj^smd 
.nopibceid*e:i(«e]a£iple^ ^ poi^^, |ME'f)uyer -que )^S; ^orts; ont 
. fait pendant long^temp^ un •de9;pi:;^40ip}iax notys^ri^s 
dàna'XibsKpie religion :rik;6e jetiii^mrayeçj^içhpses 
^ue j^ai "nomtoéesj ejc comme' avec le t)emp$;pi^ fait 
ahijis do to!at,^ks!j;iom.m^^ Ikprès'sétVQ s^ry^c^dç 4^ 
•àrorls^.pour savoir Iquoi. ^ 4:^},ôj:ji5|in^r.sus.}6s ni^oin- 
dpe$ actijons -qu'ils, avaien iTà; f^re ^ . jes : firent: s^YÎr ^ 
leur divertisaeiiiebt ^ . ayiËtnt eu la faible^se^de^q^p^re 
.pouvoir, par ce^ ïi^^!^.^ f^cf^r les djiçux ^ sVj^éresser 
Ji Jcûrs gaiw> dôoi»^ q^ , . p^r^ d^ sg^S^iWA^l^Ç; pi- 
rations, ils croyaient s'instruire. sûremei))^ 4.^; -Ja. ^vo- 
lonté jdesiném€»;diç»l6^ dws, J^S >utr^Mbos^;XT)dé- 
p^ildonjte^dela ïdigirtn; .qpriU j^yajiejpt J^eOprep^^ 
!0« :tir&it J^ $ortjônctQiiit«fr:0QQ^i0^^^ 
^eviniiaiait $1 qftiôntPëpi5»4flA«Çl^n)Jrpj|(^ «t>o^ SQHitïi- 

'tfi^aiti^ùfe cbairgç, si 9n:,çfioîjJiwwk«i i«w«9tg©|) 

jçdOi^rQ rluiT^vi ^glàit jlfts *pl^Ç)S ^j^n^ ,uto f^liôirPwx 

-passager prjtô d^ila ,tf9i^^èwifeffet'de')feiqb%tri^99^:«des 

xi!HojaP^ ttuis eûsemMe.^. .sont /orrtelnirtttÇjc^I^ jfijp 
poëiey &itj4iriçJt.d^ gew qui sQpt à.toWe^n^à^ç, 



■■i*»^« ifc ii> util/ 



(i) Uatitcur confond ici- le scrulki-,^i^'jpfllr^lVirét 4'i«fe 
volonté Ulu%;,i«^tci'te'$ort) qm^dépend^dahasai^ •' ' ■ 

■ ••: .}. ... .'. l'i ..i '.. ..■•.;■. .' îii '(i&ff^ G*.l»Oin;- 

-•il 
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que rùH mus fasse des couktnner tT àche ' et de 
' myrte .* tiwns au sort qui sera le chef dà festin. 
Quàfid nous serons chez PhUonj il n^y aumpius 
de prééminence entre nous j ni de hasard pour en 
décider. '-"' ''- 

Lès^ jeux des laies ou des dés/ ceux des pile» ou 

bailles ,' et ceux: .dés astragales pu o^çktà^ idtig^^spri- 

més èh géiiërâlsoùs le t^rmë'd*a2^a^ ^cmt Im pliis 

anciens jéil!t de ha^aixl <jue lés' Gfecsiel les Ibomaàns 

nous aient fait^ciontiàîire; Suétôiie', dans la'Afîerfe 

l'empereur Claude j dit que ce prince, datisisaf^o- 

nesse, àràit composé un Traité, du feu des di^sy^n^il 

aimait pàssiènhémeht| èt-^nèqne, éh plaisantani sur 

sa mort , par unèPîmilalioii d$ la fàiÀedes 3anaiaeSj 

"Tépfésenté cet e^mpereur '^yècilpé/^âns» ies' enfers- à 

kielirfe des dëà dàhs^tSpit Côîjnet j^Skjéîjpotiti^coHUnûô: 

il se refermer 11 ce jéili'^'--— ^i^-'^w .j :M , .;.: i .; 

" Chaque jeii joué àVecfdëè ââlVâ^àle^) avait' ^^aisira- 

gaiës où plëeéô • îâgî8sà^t€«^,?ài hii: » 'm prô^f e y tsuUécs 

-d^ufiè fô^i^mè-^ruculière , sdit' que oeâ'pièbe^i fiassent 

d'iYOFté, de hcÀSj^ie pïëtré àii-dé ihêikt Cés'^â^w^ 

mmd&ifùttùe& étaient '^àQ^tit pluâ^né^^itë^l^que 

'cWgëè8idé^li[!t€^ei^^al^âl>éiiqilè8, ni'<i^ joints' liniAé- 
'îlaire^,''îcOftftïfé' teîj "talës 'ou'^ Wfe 'pilés à^ fecfeUés] ^les 
^cuife'^^iiaràiéÈft -j^^ q^ iiM ai^étaent^ 8e félsfebu- 
venir de la-max^clie que chacune d^elles deyait-£iire, 
rÇt, par con^quent , leur. altentioQ ^.urait été plus gênée 
dans Faction ,.sans le secours de ces diO&entèisi formes, 
qui rappelaient le souvenir de la manœuvre de chaque 
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jeu; ces manœuvres se faisaient sur des planisphères j 
tables, OM tabUerSjàxyisés par casés j'd'im nombre dë- 
içrminé pour chaque jeu, à proportion de celui des 
pièces faites pour y agir. Le plus stticien tablier qui 
nous soit connu, est Téchiquier, qui tient* son nom 
de la disposition.de ses cases, qui ordinairement sont 
de deopirPwlôurs opposées IVi^ à^.raiutre (i); et leç 
plus ^n^àenn^es pièces qui se' soient placées dessus^, 
sont les calculi et \es latruncuU; celleb-ci eurent ce 
nom de ce qu^elles étaient taillées en forme de petits 
soldais, desifipés pour en enlever d-àulres, et fiiire 
.ainsi Tàction de larrons. Les calcidi étaient des pierres 
plates,: do.nt -souvent on s^servait pour compter i.ec 
calculer, d^où, elles euren.t leur!nôi33L,'qui a été changé 
en celui de. da^esrj d^où Fléobiquier a été appelé 
danùer» \i' » '., :A ■ • ■ • i > ■ ■ • .• :•"'■-. 

M'/Dd4sila:b9^ Utinité, les termes 'àe latrcmes etrde 
iffèiles étaient ^ynojjLymesippjK^ désigper un konmiede 
guerre ; c'est ce qui ! paraîi'Ipan tous, les vieux -GLao- 
.saires. Les Francs en arrivant dans les Gaules, et avant 
qu'on -leiwî.QÙt distribué des terres à titre de jfie/s^ 
pour leur tenir lieu de solde imilitaire, ne vivaient 
:que de rap^aes : on a sur cela rfaistoùre du soldat, que 

• ■<.•.;■■<•■ ,..»:!). '.' . ...■■■ \.j • 

* ' • ■ . • 

I . ■ . . . '•' ■ 

(i) Il semble que Fauteur a pris ici la cause pour Vefl^t. 
I^e mot échiquier vient du mot échec y et Te tablier s* appelle 
échiffuîery parce qu'il est spécialement propre à ce jeu. Cest 
ainsi que , par analogie, on dit en Angleterre la Cour dé- V^ 
cUfpder, parce que la salle oti se tieim^nt: set^^é^^mlceâ^ est 
carrelée de? dalles noires et bleues. ^ ■ '>:- ' ",1 

II. 3« LIV. i4 
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tuafilovis, sur ce qu'il ne voulaiit paj festiiuêr, cm 
plutôt qu'on restituât un vase sâcrë|>ris dans T^ëglisé 
de Reims, de peur que cela ne diminuât son droit dé 
icapture. Il est donc naturel que d^s ^èces fiâtes pour 
servir de jeux à des soldais, et ayant la fermé de 
ces soldats, aient évé' appelées JairuJtùuii^ et ensuite 
jmtisj çkampiùTi^* ôt cavaliers ^ pour' nidp|j|tââr que 
Tatîtion de ces' pièces 'était de se ravir lés uH^lès au- 
tres, comme- des soldats qui en fent d'autres ^isbn^ 
Biers à la guerre. 

^ Les jeux de hasard ont donc toujourè é\ié des images 
de la guerre: côriittïent' la ohose né serait -elle pas, 
çuiBqu'indépendattimenit^'de ractidii-dù jèlu^'la pas* 
?si©K quîfe'y joint fciffrcssémbler deUx jèueUrs h deux 
'cdiainpibîis qui'^ éii combattant-, aySsmcerA; Oa reduléût'^ 
selon que chacun y est force parla victoire, divinité 
'aussi inconsunte que: la ferLunie èl l^lldUrd?' (^est 
fdans ks airmëes que lés pretniers de '^t^ jéâîip^il' ptts 
nBaisâance; 'les guenners furent fet^çës^ de îés- iûvem4er, 
jKiur se préserver 'de i'eABiii dansi'oisi^ilé^des j^s^ii^ 
.<5amJ)emens. On préfsehdque Palài?riède^i>fifede Nau- 
^liùs, inventeur derplusiéuts chôfôs pédant le siëge 
de Tiroye , le fm aùîsâ des piremi^s- jétrTidè iiasàiyi 
qui se jouèrent sur réchiquier ; que^ par cette inven- 
tion, il eut dessein de décrire les combats arrivés 




leur ^ reine Penth^ilëej et que ce fut la raison pour 
laqiieUefles pièces servant à jouer ^ur cet ëchiqùier, 
dirent appelées, les unes damés ^ à Causé de ces 



( 31J ) 

Amazones, et les autres pions ^ pour marquer tes 
champions contre lesquels ces héroïnes eurent afiaive^ 
Mais sans être obligé de recourir à l'industrie d*un 
seul homme pour la découverte des jeux en question^ 
ne devrait-on pas plutôt convenir que cette découverte 
^ Touvrage du temps et de la réflexion de plusieurs 
personnes? J'ai montré que c'est l'art de la diyiua<^ 
tion qixi a produit les pièces avec lesquelles on a joutf 
d'abord à ces jeux; et c'est le besoin d'amusëmeni 
qui a fait trouver ^ux guerrier^ lés premiers tabliers 
qin ont servi à y jouer, s'étant avisés de se faire .de 
ces tabliers avec leurs boucliers. • ♦ 

Des soldats qui voulaient rjgUer ensemble renver* 
saient un bouclier, Va^seyaiei^t autour, et roulaient 
dedans leurs cube^ bu leurs osselets : on sait que .sus 
ces bouclier^ se voyaient des marques propres à faii^ 
reço;anaitre les. personnes à qui ils appartenaient* J>es 
soldats J]ni animaient ieu sur leurs boucliers des éoln* 
quetées ou des cairiçaux, pUçaiéut dessus des pion 
de deux couleurs , et les faisaient courir et caracoler 
les uns après les. autres, selon les règles qu'ils se.pfès^ 
crivaientj rendant ujae deceâdeux couleurs ennemie 
de l'autre. . . . - j . :- 

- D'autres . soldats .qui auraient . eu des ])ouol4er&'|Mtvw 
tagés par des ligues diversement tirées, et jforiuant 
des étoiles, des angles, des rescarboucles el.dtesigi^ 
rongées, plaçaient aussi des ipions de deux ^ijdours,' 
0u de deu^iormies diSerentes sur ces raiçs, eb eoiït^e^ 
liant, que , ppur gagner, il allait qu'un certain nombre 
de pions jd'uhe même couleur se trouvât ran^éde la 
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manière que Ton convenait sur une de ces lignes ^ 
maigre Topposilion de la partie contraire. 
:: Tous ces' jeux se sentirent d'abord de la nouveauté 
de leur invention; ils étaient des plus simples. Ce n'est 
que par une suite de réflexions faites par ceux qui 
ont cherché à les ampliâery pour les rendre d'une plus 
difilcile exécution, et gêner davantage, qu'on les a 
rendus tels que sont à présent les plus savans jeux de 
hasard dont nous fassions usage* 

Le jeu des dés, joué^ans le tablier en cassette, qui 
s'àf^ellë .par onomatopée trictrac^ n'a pas été sans 
doute, du temps des Romains, dans la perfection où 
il'^st à présent j c'est à forcé d'être joué par des gens 
d'esprit qa'il -a acquit sa .perfection. De même les 
autres jeux de hasard appelés blanqueSj boulettes j 
marelles et échecs ^ inventes par les Orientaux , et 
connus dBs Grecs. et des ^Romains /doivent atiîc révo- 
lutions d'un grand nombre de siècles ^-ôt au génie des 
diâerens peuples ({ui les ont pratiqués et peifection- 
nés, l'état où ils sont à présent. On trouvé dans les 
Œuvres de M. Sarrasin , une Dissertation assez cu- 
rieuse sur ce jeu des échecs , qui nous vient certaine- 
ment de l'Orient. Les Arabes, qui, sous le nom de 
ij^ae^nej'^' conquirent l'Espagne, l'apportèrent dans ce 
dernier. pays, et il s'y est mis en vogue par la conve- 
nance qu'il a avec l'humeur sérieuse et flegmatique 
deSi Espagnols. Les partisans de ce jeu ïe trouvent 
admirable , par les leçons de morale <[u'il donne à 
ceux qui y £)nt attention, et qui toutes tombent sur 
le néant des grandeurs humaines, sur naccmsuoioe 
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et la vicissitude des choses de la terre, sur les suites 
&cheusesdes guerres , et sur les autres maux aux<{ue)s 
les hommes sont assujettis. Tant que les pièces^dc^ce 
jeu sont debout ^ elles ont des prérogatives 4*actions 
conl^rmes aux qualités qu'elles portent. Les plus éle- 
vées, quand elles s'ébranlent, arrêtent, chassent et 
dissipent celles qui sont du moindre titre ; mais , peu 
à peu, toutes sont renversées, et, après la partie, re- 
mises pêle-mêle , le roi avec ses sujets dans le même 
sac, sans distinction. Tel est le sort des grands, que la 
mort confond avec les petits. Si cette moralité eût 
occupé l'esprit de Montagne, elle aurait achevé de le 
dégoûter du jeu des échecs, qui déjà ne lui plaisait 
pas trop : il disait que ce jeu n'était pas assez jeu, él 
qu'il exerçait trop sérieusement. Il y a cependant long- 
temps qu'il tient lé premier rang sur tous les jeux de 
son espèce; et malgré l'abandon où il semble tomber 
de jour en jour, il n'y aurait, tout au plus,, que le jeu 
du trictrac qui pourrait lui disputer cette prééminence^ 
ces deux je^ix méritant véritablement d'être plutôt 
appelés y ewo? savons et (Vesprit^ que simplement 
feuoc de hasard. \ . , . .. , ,, j :- 

La bibliothèque i orientale de. M- d'HerbeJot peut 
fournir bf^aueoup de jqibpses. propres Jt servir à l'hisr, 
toir^.de cesdeus.JQux„- : ' . 

A l'égard dêsblanques. et roulettes^ celles : qui se 
jouent avec des balles qui . toiïrnei^t circulaîrement 
dans des rainures ou des canaux ,^ avant que d'arriver 
aux cases où elles is'arrêtent, sont d*invention grecque, 
en imitation , à ce qu'on prétend , du labyrinthe de 
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Créle^ ouvrage dé ringéûieux DÀlale; et f aurais 
doiuié au jeu de Foie une semblable imitation, si 
j'eusse trouve la preuvfi qu'il a été ïenouvélé des Grecs ^ 
ainsi qi|e le porte son titre. 

-;> J'ai montré^ ci-Klevant, que les pièces qui sértaîéni 
$xl:s jeux de hasard étaient souvent les menées (}ùé 
celles qui' sont destinées potir tirer le sOrt^ ou stvfiieût 
la même forine. Les inventeurs^e ces jeux les choisi^ 
renl telles,' dans Finteniion de faire ifaterv^ir lé 
destin et la fortune dans la pratique de <se qu'ils in* 
Tentaient; et ces pièces ayant souvent la forme d'bont- 
nies où d'animaux, il n'est pas ëtonnaûtque quelques- 
unes d'elles aient été prises par nos modernes pour 
àes^ divinités ,^ sur ce qu'ils se sont aperçus que,- pai; 
le respect que les anciens lui pôrtaiéiit , et le sois 
qu'ils prenaient à les conserver, les tenant cachées 
dans l'intéi-ieur de leurs maisons, ils devaient recon- 
naître en elles quelque pouvoir diyin. Les theraphim'es 
conservés avec tant de soin dans la famille d'Abra- 
ham j les lares et les pénates^ dont chaque £imille, 
parmi les païens, était si bien pourvue, tous ces mar- 
mots qualifiés aujourd'hui de dieux domestiques^ 
âfëtaient que ces piècfes. Chaque fetnille- s'en appro- 
priait d'une configuration particulière ,poiir en faire 
ses oracles les plus ordinaires/ et ils passaient, des 
pères aux enfans, de génération en génération. Rachel 
il!emporta les theraphimes de son père Laban^ que 
pour empêcher que ^ par l'usage que l'on en pouvait 
&ire, on ne reconnût le lieu où elle fuyait avec Jacob. 
Si les lares et les pénates avaient été autre chose 
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que de9 iustiruinens propres à tirer au sort y pour(pioi 
les païeqs , si soigneux de conserver les noms de cha- 
cun des dieux qu^ils reconnaissaient copime tels, ne 
nous auraient-ils pas conservé plus en détail les noms 
de ces pénates, sans se contenter de les confondre 
sous une autre dén^ination générique ; comme ils 
ont fait? C'est unè^^^euve qu'ils ne les regardaient 
ni comme des dieux, ni comme des génies bienfai-r 
sans, mais seulement comme des figures par le moyen 
desquelles ils prétendaient s'instruirjB de Tavenir;. et 
malgré le respect qu'ils avaient, pour elles, ils s*cn 
servaient pour se divertir, sans penser que, dans cette 
action, il y eût la moindre profanation. Il est vrai 
que cela n'arrivait pas communément; un homme 
superstitieux se serait fait une peine de tirer le ^rt 
avec des osselets uniquement distinés à servir à jouer, 
quoique ceux-ci eussent souvent la forme des. dieux 
les plus accrédités, ou fussent chargés de l'attribut 
désignatif dé quelques-uns de ces dieux, ainsi que les 
osselets sacrés. Ce que je vais dire sur les cartes k. 
jouer, qui sont depuis assez long - temps le^ itistru*- 
mens qui fournissent à l'exécution de plus de différent 
jeux de hasard , me servira d'une espèce de preuve 
pour ce que j'avance, • ?" 

. Ces cartes portaient autrefois anpreinis sur elles 
les portraits de toutes les divinités reconniiepdans le 
paganisme, de manière qu^on aurait: pu appeler le 
premier des jeux qui s'est joué avec des cartes, le feu 
des dieux; et comme on ne voit. point que, malgsé 
ces peintures respectables qui paraissaient sur eUès, 
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on s'en soit servi pour aucune sorte de divinationy îl 
faut croire que les anciens n'employaient guère à ces 
opérations les pièces faites pour jouer. 
•^ On a vu ci-dessus que tous jeux de hasard s'expri- 
maient par le .terme générique ai aléa; et quiconque 
voudrait présentement exprimej^n latin les jeux, qui 
s'opèrent par le moyen des cartM^ ne le pouvant faire 
que par ceux àejfbîium lusorium aleatorium; cela 
pourra commencer à persuader que l'usage de ces 
cartes est plus ancien qu'on ne le croit, et qu'elles 
peuvent même aller d'antiquité d'origine avec les, 
dés et les osselets employés aux autres jeux appelés 
lUsorium aleatorium. Pour moi, mon sentiment est 
que- les cartes ont été connues sur le déclin de l'em- 
pire de Rome^ que ce furent les conquêtes poussées 
bien avant * dans"les Indes, qui firent que les cartes 
inventées par les Chinois furent apportées dans- la 
Syrie et dans l'Egypte, où l'on en faisait avec du pa- 
pier de ce dernier pays, composé de la plante pctpjr- 
rus; et bien que ce que j'avance ne puisse être ap- 
piiyé^r des passages^ d'auteurs de ces temps -là, on 
pôUtrait attribuer - ce ^ silence au peu d'écrivains qyi 
ôfit^paru datis le déclin de l'empirç romain, et^au 
bouleversement même de cet empire, qui fit perdre 
la connaissance 4e beaucoup de nouvelles découvertes 
qui exilaient lors de ce bouleversement. Les nations 
du'Nord qui le <îausèrent, ayant honte de leur igno- 
rance et de leur barbarie , pour rendre ces défauts 
imoins remarquables, semblèrent prendre à tâche de 
détruire tout ce qui pouvait montrer le génie supé-' 
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rléur au leur^ qu^avaient eir ceux qu^elles se soumet-^ 
taient* Cest pourquoi ces invasions, qui causèrent la 
perte presque totale des sciences et des arts, causa aussi 
celle des jeux de hasard ; et puisqu^il est certain que 
ee fut là la cause qui fît oublier en Europe les jeux 
d^ëchecs et de trictrac , qui nous sont ensuite revenus 
de TAsie, cela a pu de même Ëiire perdre le souvenir 
que les cartes eussent été connues à Rome. 

Les Asiatiques, qui les premiers connurent les 
cartes, les distinguaient, ainsi que nous faisons en- 
core, en simples ou blanches, et en figurées; sur celles-' 
ci paraissaient les portraits de leurs dieux et de leurs 
héros, et -sur les blanches, ne paraissaient que lés ca- 
ractères hiéroglyphiques, qui servaient autrefois d'é- 
criture. Ce sont ces mêmes caractères qui se remar- 
quent encore sur nos cartes blanches d'à présent : les 
Chinois ont, en hiéroglyphes propres à exprimer leurs 
pensées, desâgures de cœurs, de piques, de carreaux, 
et des fleurs à peu près semblables aux trèfles. L'alté- 
ration que le. temps aurait pu apporter dans ces fi- 
gures est peu de chose. Les Romains conservèrent ces 
^r tes blanches dans leurs mêmes figures, et aux fi-, 
gurées ils en joignirent d'autres chargées de portraits 
de quelques-uns de leurs principaux dieux , einperefurs 
et impératrices, faisant paraître ceux-ci sur des chars 
de triomp])e, d'où sont venus les termes de triomphe ^ 
di impériale et de volej usités en jouant aux cartes pour 
la dénomination de deux anciens jeux, el pour expri- 
mer la victoire complète que l'on peut remporter avec 
ces cartes, en imitation de çe$ victoires totales qui sou- 



mettaient une nation entière aux Romains , et fkisaîem 
mériter le triomphe au général qui les remportait* 

li ne faut pas douter que les Sarr^ins et les.Grecs 
du Bas* Empire n'aient <;onnu les jeux des cartes, 
mais ils s'y exerçaient moins qu'à ceux des ^échecs 
et des déâ. iNous devons aux Maures qui conquirent 
TËspagne, le jeu de Yomère; ih fixèrent les couleurs 
qui se voyaient sur les cartes , qui sont deux rouge» 
et deux noires, en imitation des couleurs dont ils se 
distinguaient en combattant, partagés par quadrilles 
*dans les tournois galans qu'ils donnaient en faveur 
des dames ; et les Français qui voyagèrent en Orient 
el en Espagne depuis le douzième siècle, en rappor- 
tèrent la connaissance de ces cartes et des jeux qui 
sô jouaient avec. Mais comme, jusqu'au temps de 
Charles YI, ils furent assez occupés, tant à ces guerres 
étrangères qu'à celles qui s'élevèrent intestinem^t 
dans l'Etat, outre que les jeux d'exercice de corps, 
tels que les tournois, carrousels et ballets militaires et 
galans les amusaient assez , quand quelques inter- 
valles de paix leur donnaient le loisir de songer à se 
divertir ; et comme ce n'est qu'à mesure que le goût 
pour ces exercices s^est perdu, que celui pour les jeu3t 
de hasard s'est augmenté, il faut donc descendre jus^ 
qu'au règne de Charles YI, et même après, pour voir 
l'usage des cartes bien établi. Ce fut alors qu'on leur 
donna la forme, et qu'on les mit dans l'arrangement 
où elles sont. Pour cela on commença à multiplier, 
les caractères ou marques qui se voient sur les cartes 
blanches, ce qui fut jugé nécessaire, afin de leur 
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ddtiner des râleurs diffërenies, et^ par4à, les rendre 
propres à plus de isortes de jeux. A Tëgàrd des cariet 
figurées, on eh ôia les poriraits des' dieux du paga-* 
nisme qui y pouvaient être reslës; et tiiéanmoîns, poulf 
oonserver par lé mqyen des figures qu'on résolut d*y 
mettre, le souvenir que ces caries avaient été eti usage 
cb^etentes ks ûàuc^s les pl»^ célèbres, on y figurai 
les portraits des plus grands rois et capitaines ^ et des 
plus illustres reines ou femmes qui eussent paru dans 
chacune Àe ces nations ; c'est pour cela qu'on y voit le 
David, la Rachèl, l'Esther et la Judith des Hébreux^ 
kiFallas et THector 4es Troy ens ; l'Alexandre des 
Grecs; le César des Romains; le Charlemagne des 
Français et Allemands; l'Argine des Anglais; l'Ogier 
des Danois; et pour Poton et la Hire, ce sont deux 
braves capitaines firançais qui vivaient au temps où 
l'arrangement dont je parle fut donné aux cartes (i); 



NOTICE SUPPLÉMENTAIRE 

sua LES JEUX DE HÂSAED ET ÀUTBBS AHALOGUES (a). 

L* AUTEUR de la Dissertattoii jprécédehte s'efet bien 
moins attaché à suivre le développement et les varia- 
tions des jeux dans les siècles modernes , qu'à en ex- 
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'^ (i) Voy, les pièces suivantes sur Vidstoîre âes cartes. (Edît) 
(a) Par VEdit J. C 
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plïquer les causes et Torigine, qu'il a trouvées chez les 
anciens. Nous tâcherons de suppléer à ce qui n'entrait 
pas dans son plan, par une courte Notice sur les jeux 
qui ont été le plus en usagq en France , et sur lès 
plus anciens de ceux qui sont amvés jusqu'à nous. 
Nous nous abstiendrons toutefois de revenir sor les 
jeux d'exercice 9 dont nous ayons déjà eu occasion de 
parler dans la Notice sur les divertissemens qui pré- 
cède l'opuscule de Beneton. 

Les jeux des échecs , des dames et des dés ^ et le 
jeu très - simple de croix ou pile, sont inconBesiable- 
ment les plus anciens de tous. Ce dernier était aj^lé 
chez les Romains nummi sorte ludere. Nous aurons 
peu de chose à ajouter aux recherches de Beneton 
sur ce sujet. 

Aucun détail n'est parvenu jusqu'à nous sur la ma- 
nière dont les anciens jouaient aux échecs et aux 
dames. Quant à leurs dés, nous savons qu'ils avaient 
une fort grande ressemblance avec ceux dont nous 
faisons usage aujourd'hui. La Bibliothèque du roi pos- 
sède, entre autres antiquités de ce genre, plusieurs 
dés romains. On en voit qui avaient un plus grand 
nombre de «faces que les nôtres. - • 

La France est peut - être le pays où le jeu des 
échecs a -été porté à la plus grande perfection. Le roi 
Louis XIII aimait ce jeu, et y réussissait j afin de lui 
procurer le moyen d'y jouer .en voiture, on fit faire 
un échiquier bourré, sur lequel les pièces, garnies 
d'aiguilles en -dessous, s'adaptaient de façon que le 
mouvement ne pouvait p^s les faire tomber. Le célè- 
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bre Philidor est encore aujourd'hui l'oracle des joueuw 
de tous les pays de l'Europe , et il trcmvftit à rancieti 
café de Chartres des rivaux dignes de 'lut. La Hol- 
lande a produit dans vaâ Emkden un joueur de datnef 
qui se vantait de n*avoir jamais perdu- une partie^ 
depuis qu'il était arrivé à son point de perfection. 
. Nous n'avons ^fMi riea découvrir de positif sur l'ori- 
gine de notre jeu de trictrac. 11 est certain que 1^ 
anciisns ^ti connaissaient un qui s' j rapportait en quel* 
que £içbn; mais toiit^ afinonce que c'est «en; France 
qu^il a reçu sa forme actuelle. Dans une ordonnance 
de i3i99 il est question^ du jeu des tables ^ que l'on 
croit généralement avoir été celui du trictrac , bien 
que le président Hénault traduise ce naot par celui de 
dames. Les règles en ont été publiées il y a plus de 
deux siècles : il existe même sur ce sujet dèûxpoëmesj 
un latin jet un frâ^içaisl II pôi^ity à'cètié épt)qtie^ le 
Bomi; ide* tiq^is-iaq^j : dénomination^ qaHliiftaitî^éçtit 
du bruit que font les dés en tombant sur la tablée 

Plusieurs jeux sont dérivés du trictrac; tels sont le 
res^értierj la toute-table et \e ^oumecâse ^îjesAng\ais 
en- ont tin qu'ils appellent backgamnum. - • -:»:: • 

Quelques auteurs prétendent que le jeu de billard 
est peu ancien (i). On voit cependant ^jue^ dans la 
niémë ordonnance de iStg, que nous venons dé citer, 
€t dans une autre de i369, il est question du jeu dès 
èilleSj qui pourrait bien être le naême. Du billard on 
à fait lé jeuidu trou-madaméj et celui dçs 'gobâles ou 
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(i) Yoy. Mélangé» Unês â'tmè grande Mblièikètfùé ^ t. 5^ ^ 383. 
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seigneoTsde sa cour se réuniraient tous les jours ^daiis 
.lin tripot-, et y perdaient des sommeâ. immenses. Un 
:Qgent de. la police secrète reçut Tordre de/ s'y intror 
duire^ et de rendre compte de ce qui s'y passâdi. Il 
xéuasit en* effet à entrer dans le lieu des séances; mais 
il n'y .distingua rien que le roulement des espèces,- la 
•joie dès .vainqueurs^ et le désespoir des perdans, sans 
tju'il lui it!lt possible de découvrir ce qui déterminait 
ja pette <m le gain. Ce ne fut qkie long- temps après 
que l'on apprit que les joueurs étaient oonvenu&ile se 
placer ent&ca de la croJbsée>,"que. chacun d'jenire eux 
xhoisissait lin carreau , /et que l'on gagnait ou perdait 
selon qtie:les mouches venaient en nombre pair oa 
-impair se placer sur les carreaux désignés. : ; 

Tous los ^gouvernemens ne se -mofntrent . pas - éfgale*- 
meaJt cofilraires.aux jeux de hasard ytémoins- les lote^ 
orîe&y.assâzigénéi^lement établiqsie]|i Ëuropeii'.- i^ j ! -^ 

Les Grecs n'avaient^point de lobesiad. LiesviE).om^ins 
icohimeneèxœnt - par. .tirer idur. lsoct;le : dépaiftcxneni ides 
. province J y . et;^ . plus . tard yi-lss: empereurs £rent .- des lo- 
teries dont tous, les lots étâfieht gagnans, ei'Se distri- 
buaient au peuple comme des lai^gesses. NiéreHiihâi en 
faisait jeter jusqu'à mille billets par jour;' et Doimtten, 
pouravilir. les. sénateiirs;:et les chevaliers , lês.fitapar- 
ticiper à ices: iiortes dé diâtribiitions.lls' les 'appelaient 

Le nom de loterie est -inodemej il dérive > da mot 
•hollandais lot^ qui signifie ,yo/^/ en allemand ions^Les 
. premières loteries furent introduites en Franeë au 
«commencement du seizième siècle : on les njonmiait 
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alors blanqueSj du mot italien biancaj soit à causée 
des billets blancs qui y sont en plus grand nombre^ 
que les noirs, soit parce qu^en la tirant l'usage est en' 
Italie 9 lorsque c'est un billet blanc qui sort , de dire à' 
haute voix bianca {blanche; on sous-entend boulé). 

Ce Î0i|^xie fut d'abord exercé que comme une es-; 
pèce de commerce par des marchands ou d'autres par-' 
ticuliers qui cherchaient à se défaire de leurs marchan-: 
dises ou de leurs effets , et à en tirer le prix de ceux 
qui voulaient bien risquer de les obtenir par cette 
voie du sort, ou d'y perdre leur argent: l'autorité pu- 
blique n'y avait alors aucune part. 

\ies guerres que François I*' soutenait depuis long- 
temps ayant épuisé la France, des particuliers pro- 
posèrent l'établissement d'une blanque ou loterie , 
sur le fonds de laquelle le roi prendrait un certain 
droit pour les besoins de l'Etat, Ce projet fiit accueilli / 
et le roi en fit expédier les lettres-patentes au môis^ 
de mai iSSg. Mais cette loterie ne se remplit point,» 
quoique le prix des billets n'en fut fixé qu'à lo sous 
6 deniers, et que, deux ans après, une nouvelle or-* 
donnance eût autorisé l'entrepreneur, Jean Laurent,* 
à diminuer ou à augmenter ce prix, selon qu'il le ju-^ 
gérait convenable. 

Avant d'aller plus loin, il est nécessaire d'observer 
que les loteries sont de deux espèdes : dans Fuiiq, leS' 
mises et les prix sont fixés , ainsi que le nombre de 
billets; il y ^ deux roues, dont l'une contient les 
numéros , et l'autre l'indication des prix ou des blancs.: 
Le sort qui échoit à chaque numéro y reste invariable-* 
II. 3« uv. i5 
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ment aiiaché jusqu*au nouveau tirage; chaque joueur 
est obligé d'avoir iln Quméro différent; et s^il en prend 
plusieurs^ leurs combinaisons n'ajoute rien à son gain 
ou à sa perte. Dans cette e^ce de loterie ^ ït profit 
de TËtat résulte d'un certain droit fii^e qù^il per> 
çoit^ sur les lots gagnans, où bien de la différence 
entre la somme totale du prix des billets et celle des 
gainé. TçUes étaient auttefoi^, en France, les loteries 
appelées blanqUeSj et celle qui se tirait à THôtel-de'» 
Ville; telles sent encore aujourd'hui les loteries d'An- 
gleterre, de Hollande et de Hambourg* 

Dans l'autre espèce, il n'y a qu'une roue; on ne tire 
qu'un petit nombre de numéros; les joueurs prennent 
ceux qu'ils veulent, sans s'embatrasser si d'autres ont 
^éjà pris les mêmes, et l'Etat paie le numéro sortant 
autant de fois qu'il y a eu de mises, et proportionnelle- 
ment à la quotité de ceâ mises , qui est à la volonté defr 
joueurs. Ici le profit du- gouvernement est beaucoup 
plus grand que dans les loteries dont lés niises sont 
fixées. Il se calcule par la différence entre la propor- 
tion dans laquelle on paie au joueur le sort heureux 
qui a fait sortir son numéro de la roue, et la chance que 
ce dernier avait contre lui en y mettant. Ainsi , dans 
la loterie royale de France, qui est de cette seconde 
espèce, l'extrait ne se paie que quinze feis la mise, 
'quoique la chance du joueur ait été de dix-huit contre 
un; et le quaierne, qui se paie soixante-quinze mille 
feib la mise, présente au joueur qui le poursuit une 
chance déËivorable de deux taillions cinq cent cin- 
quante-cinq mille cent quatre«>vtngtrnetif contre un* 
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En i656^ des leitres-patentes autoriserai l^ëtabliâ^ 
liémeni d'une loterie proposée par lltalien Tonti,* qui 
a donné son nom aux tontines, et dont le produit était 
destiné à la construction d'un pont de pierres entre le 
Louvre et le faubourg Saint-Germain , le pont de boi$ 
qui y était auparavant ayant été consumé par un in- 
cendie. Ce projet n'eut pas de suite. 

La première loterie royale tirée en France, le fut à 
l'improviste, en 1660, dans yn moment d^enthou-. 
siasme occasionné par le mariage de Louis XIY et la 
publication des fêtes de la paix. Le parlement, qui 
depuis quelques années s'opposait avec force à réta- 
blissement de divers jeux de ce genre, voulut bien 
permettre celui-ci, sans tirer à conséquence. 

Enfin , une grande loterie de dix millions de livres 
fut ouverte à l'Hôtel-de-Ville de Paris, en 1700, et 
depuis ce temps le tirage des loteries a été fréquent 
en France. 

Les moralistes $e sont unanimement élevés contré 
les loteries, et plusieurs membres du parlement an*^ 
glaîs s'y sont opposés avec tant de force, que le gou- 
vernement a fini par promettre qu'il les supprime- 
rait tout h fait dans peu d'années. Cependant, s'il est 
vrai qu'elles soient nécessaires, on peut, sans y re^ 
noncer, les rendre beaucoup moins ruinetises pour 
les joueurs. Mais l'avantage en sera aussi moins 
grand pour l'administration : il suffit pour cela de 
les combiner à la manière des loteries hollandaises, 
c'est*à-dire que la somme des prix doit repr&enter 
exactement la valeur de tous les billets pris ensemble* 
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Le profit du gouvernement se borne pour lors à un 
certain droit qu'il se réserve sur les lots gagnans. Ce 
droit s'élève en Hollande à lo pour loo sur les prix 
aia dessous de looo francs, et de i5 pour loo sur les 
prix supérieurs. Chaque joueur peut, dans ce cas, cal- 
culer précisément ce que l'administration lui prend, 
et cet impôt équi>'aut à l'argent que l'on donne pour 
les cartes dan« une maison particulière. 

Des loteries sont dérivés tous les jeux de société où 
le gain se décide par le tirage de certains numéros. 
Tel a élé le Ëimeux hoca^ introduit ep France par 
le cardinal Mazarin, et depuis si sévèrement défendu. 
11 se jouait avec une table divisée en trente compar- 
timens , numérotés depuis mn jusqu'à trente. Les pontes 
plaçaient à volonté leur argent sur un de ces compar- 
timens; on avait ensuite un sac qyec trente numéros, 
dont ou tirait un. Le banquier payait aux pontes vingt- 
huit fois l'argent placé sur le compartiment gagnant, 
et gardait tout le reste. Le birihij la cavagnolcj la 
belle j sont également oubliés aujourd'hui; mais le 
lotOj dans ses diverses variétés, fait encore le charme 
<ies gens du bon vieux temps. 

On a cru assez généralement que les cartes avaient 
été inventées en France, dans l'intention de procu- 
rer une distraction agréable à l'infortuné Charles VI; 
cependant, plusieurs écrivains ^ de nos jours ont 
ptouvé que si en effet les cartes furent ùUrodi^ites en 
France sous son règne, elles étaient depuis lôing-temps 
connues chez les peuples du Midi. L'auteur 4ie la IXs- 
aertation précédente, dont le sentiment n'est pourtant 
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pas à Tabri de toute objection, avait déjà soupçonne 
une origine bien plus ancienne. Mais nous ne nous 
étendrons point ici sur ce sujet, qui sera traité parti- 
culièrement dans les pièces suivantes j^et qui mërite 
cette distinction par les rapports étroits qu'on croit y 
trouver avec noire histoire. Passons Ji la législation et 
à la police des jeux. Le résumé que nous allons en 
faire, nous fournira Toccasion de rappeler quelques 
faits curieux comme traits de moeurs. . 

Autant les Pères de TEglise se sont accordés à re- 
connaître la» nécessité de certains délassetnens inno- 
cens pour réparer les perles que le travail fait éprou- 
ver au corps, autant ils se sont tous élevés contre 
les jeux de hasard. Les écrits de saint Clément d'A- 
lexandrie, de saint Ephrem, de saint Bazile, de saint 
Ambroise, de saint Augustin et d'une foule d'autres, 
sont remplis des expressions les plus fortes contre ces 
jeux. On remarquera cependant que la Sorbonne, 
moins sévère, a décidé que le désir du gain dans le 
jeu est irrépréhensible, pourvu qu'il soit réglé; et que 
Simon Majolus, savant évêq,ue du seizième siècle, a 
écrit en faveur des loteries. 

Dès les temps du paganisipe, les assemblées ou 
académies de jeux, et tous les Jeux de haisard furent 
défendus. Ils ont été constamment prohibés chez les 
Romains, sous peine d'infamie. Quiconque donnait à 
jouer, perdait le droit de citoyen, et restait à la merci 
des joueurs, qui ppuyaient irnpunément se venger sur 
sa personne et,sur ses biens des caprices de la fortune. 

À la suite des Pères de l'Eglise , les conciles fîreDt 
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(divers règlemens pour défendre le jeu aux ecclësias* 
tiques; car il paraît malheureusement qu'ils y étaient 
fort adonnés dans le moyen âge. Le cardinal Pierre 
Damien, qui yyait au onzième siècle, condamna im 
évêque de Florence , pour avoir joué dans une auberge, 
à réciter trois fois de suite le Psautier, à laver les pieds 
de douze pauvres , et à leur compter un écu par tète, 
On lit dans le Mena^iana Fépitaphe suivante dVm 
(évêque de Langres : 

ç< Le bon prélat qui git sous cette pierre , 
Aima le jeu plus qu'honnne de la terre; 
< Qoand il mourut , il n'avait pas un liard ; 
Et comme perdre était chez lui coutume , 
S'il a gagné paradis , on présume 
Que ce doit être un grand coup de hasard. » 

Au reste, lès grands capitaines du même temps ne 
le cédaient point aux évêques. Duguèsclin étant en 
prison , perdit au jeu tout ce qu'il possédait ; el Phi- 
libert de Châlons, prince d'Orange, fut obligé, après 
onze mois de travaux, de lever le siège de Florence, 
et de capituler avec ceux qu'il aurait pu forcer, parce 
qu'il avait joué l'argent que l'empereur Charles-Quint 
lui avait envoyé pour la paie de ses soldats. 

Un nommé Eustache Deschamps composa, sous 
Charles VI, un poëme dont voici le titre : C*est ledit 
du gieu des dez fait par Eustace j et la manière et 
contenance des joueurs qui étùieru à Neéle (l'hôtel 
de Nesle), oà étaient messeigneurs de Berrj^ de 
Bourgogne j et plusieurs autres. 
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ÏÏ06 premiers rois ayant pour ainsi dire adopté le 
drcHt romain dans leur Eut naisisant, ^firent ^^M(èï*yélr 
les lois, notamment celles que JtiBtiniçn avait fait^ 
contre le jeu en 565, avec d^autant plus d^exactitude^ 
qu'ils les trouvèrent parfaitement conformes aul dé- 
cisions de TEglise. 

A la suite d'un cpACile tçnu à Mayence, Tan 6i3^ 
et en conformité de ses décisions , Charlemagne renovh 
vela les défenses àe& jeux de hasard, tant h Tégard^ 
des ecclésiastiques que des laïques, sous peine d*étre 
privé de la communion des fidèles; et ce prince, dan^ 
ses ordonnances, met la passion du jeu en parallèle 
avec Tivrognerie. ' 

Le long silence des lois, qui lis^issç inn vide dé prèsr 
de trois siècles entre les capitùlairés de nos rois dé là 
seconde branche et les ordonnances ' de saint Louis', 
n'inteiTompk en riéiiHeette disptplinc' des jétci:. îfotre 
droit coutumief , qui prit naissàâëé dinà ces temps de 
ténèbres, et qui n'a été écrit que long-temps après, 
en contient plœieurs dispositions qui ë& justifient là 
perpétuité. Le jeu de dés et les autres jéiix dé hasard 
y sont expressément défendus; c^ dis()osîtions de nos 
lois municipales permettent pouriaxri dé jouer \ là 
paume, aux barres, et aux aUtrès jeu^' honnéi^', li* 
cites et raisonnables; néaniïKHns elle!» défendent aux 
mattres de ces établisseniéns d'y recevoir des enfiifas 
de famille, des mineurs, des gens dé métier, des arti* 
Sans ou des èblnpagnons de boutiqtie ; elles veulent que 
tout ce qu'iis fouimissent aux gellè dé cette qualité soit 
perdu; qu^ils n'aient âueuïie action pôlk'ilsn p6«rsùivœ 
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40 paiement 9 soit contre les joueurs, soit à Fëgard des 
inineuics , contre leurs pères et mères ou tuteurs. Elles 
défendent expr^s$ért)ent de retenir ^pour gages ou en 
^sdement, l^urs habits ou autres meubles/ et veulent 
£S^n qu^aucutx )de ces jeux ne soit exercé en public 
sans ]a permission du magistrat , ce qu^elles mettent 
^au nombre 4e^ droits qui n^appartiennent qu^à la 

haute- justices, ;. „r 
_,Jje quatrième, concile général de Latran^ tenu 

Fan* 1 2.1 6, défend aux ecclésiastiques de jouer aux 
dés et aux autres jeux de hasard ^ il ne permet pas 
j(liêDQ^e qn^ils Y ):egardent JQU0r. 

Saint Louis n'eut pas sitôt calmé les troubles de 
j^^t) qu'il sTappliqiia à y réts^blir le bon ordre et la 
/^isciplin/e publique ;par de nouvelles lois, qui rappelè- 
rent. Jjcs a^oie/uiesàlejir exécution. La police des jeux 
;^'y.j%itfp^s oubliée. Ce prince, par un édit deTan I254j 
^éfçndit très-expVesQément à toutes. personnes de jouer 
^s;.dé$.oii f^x .échecs; fit défenses d en tenir écoles, 
^ qfiç^ jQous ^vons depuis nommé académies^ à peine 
^lunetrès^séi^èrepujiition; et pour couper Ce mal par 
]^ raç^tie, il inte^dit^méme dans tout. Spja royaume la 
jfabrique.des d^s, c^;/qui n^empecha pas. que le frère 
j^ ce. saint ^oi ^'y jnu^t ^vec ai^eur. i i- 

.,j Charles IV, ,xiit fe, £^lj par uiie ordonnance de 
r^p* i3i9, ^P'^^ ^^^^ ^vpns déjà parlé, fit défenses de 
jougr aux dés, aux jables, au palet, aux quiUes, aux 
bi^^^ à, la boule çt^^à d^autres jeux semblables qui 
déifpxff tient des es^cices . niiljitaires , soôis peine de 
qt^irante :$ous p^rjsis .d^amende. Il ordonna, à ses sujets 
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ie a^appliquer dorénavant dans leurs divertissemens 
k tirer de l'arbalêle et de Tare, ponr se perfectionner 
dans lesi exercices nécessaires à la défense du royaume , 
et il établit des prix, en iaveur de ceux qui réussi- 
raient le mieux dans ces jeux militaires. 

Les anciens statuts du comte de Provence peuvent 
être encore rangés sous cette époque ; ils n^ont point 
de date, non plus que la plus grande partie de nos 
anciennes coutumes ; mais il y est fait mention dé 
livres couronnes, et cette monnaie ne commença 
d'avoir cours que sous le règne de Philippe de Va- 
lois, vers Fan i34o, Robert II étant alors comte 
de Provence. Ce prince y défend, sous peine d'a- 
mende et autre punition, à tous ses officiers, de tenir 
à l-avenir aucuns jeux de hasard qui corrompent les 
bonne» mœurs, et qui sont cause que Ton profère des 
blasphèmes contre Dieu, contre la Sainte- Yierge et 
les autres saints. 

Par une ordonnance de Tannée i36o, le prévôt de 
Paris fit défense à tous cabaretiers et à tous autres de 
fiouffrir jouer aux dés dans leurs maisons, ^sous peine 
•de dix livres parisis d'amende, dont les sergens qui 
dénonceraient Tendroit où l'on joue auraient dix sous 
psœisis. 

Une autre ordonnance de Charles V, du 3 avril 1 369, 
renouvela celle de 1 3 19. 

Le prévôt de Paris, par un règlement du 20 juil- 
let 13949 conferme à la volonté du roi, qui s'en était 
expliqué de bouche avec lui , lève les défenses de 
joucfr ^. aucun autre jeu qu'à-tirer de l'arc ou de l'ar- 
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baléte. Mais trois ans plus tard^ cette permission ait 
bornée aux dimanches et fêtes, et la défense fiit te- 
nouvelée pour les jours ouvrables. C'est dans cette 
ordonnance restrictive du prévôt de Paris, en dats 

du 22 janvier 1897, V^^^^ ^^ P^^^ ^^ première Ibis 
question des cartes. 

Le concile de Langres, tenu Tan 14^49 défend à 

tous ecclésiastiques 9 principalement à ceux qui sont 

dans les ordres sacrés, de jouer en aucUne manière 

. aux jeux de cartes, de dés, ni autres jeux de hasard. 

Sous le règne suivant, un religieux augustin prédia 
à Paris contre les jeux ; à sa voix on alluma des feux 
dans plusieurs quartiers; et chacun, dit Pasquier, 
court à Tenvie y jeter cartes j billes et billards. 

Charles YIII , par une ordonnance du mois d'octo- 
bre'i485, fit défense aux prisonniers de jouer aux dés 
dans les prisons du Châtelet, permettant néanmoins 
aux personnes de naissance et d'honneur qui y étaient 
détenues pour des causes légères et civiles, de jouer 
au trictrac ou aux échecs seulement. 

Des lettres^patentes de François I", du 9 novembre 
i 527 9 portent que tout ce qui se jouera au jeu de paume 
sera payé à celui qui gagnera, comme une dette ni* 
sonnable et acquise par son travail; et pour évit^ le^ 
procès qui pourraient naître à raison de ce jeu. Sa 
Majesté établit un maître gardien général des gages 
par toutes les villes du royaume, lequel devait com- 
mettre gens solvables par tous les jeux de paume , dont 
il r^>ondrait ; ordonnant que ces gardiens fussent te- 
nus de payer deux jours après y les parties doistt ils aur 
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aient répondu ; en cas de oonttsiation , la preuve de* 
ml se faire par quatre témoins, et qui auraient d'at- 
zibution dix -huit deniers pour livres. Cette ordon*- 
oance n^a point été exécutée. 

Le i4 juin i53a, le même roi François I*' &it dé- 
Gsnses à tous ceux qui manient les deniers et finances 
itt roi y de jouer à quelque jeu que ce soit, sous peine 
de privation de leurs offices, d'être fustigés, bannis à 
perpétuité , et leurs biens confisqués ; ordcmne que ceux 
(jui joueront avec eux rendront le double de l'argent 
lu'ik leur auront gagné. 

Vers la même époque , plusieurs arrêtés du parle- 
ment défendaient aux hàbitans de Paris de donner à 
jouer dans leurs maisons. 

Le concile d'Au^bourg, tenu ^ 15489 ordonne 
que Ton refuse la sainte communion à tous ceux qui 
se font une habitude de jouer aux jeux de hasard. 

L^ordonnance de Charles IX aux Etats d'Orléans, 
du mois de janvier i56o, article loi, défend tous 
bordels, brelans, jeux de quilles et dé dé$, sous peine 
d*étre punis extraordinairement, et -contre les juges 
qui, dissimuleront ou conniveroîit à ce désordre, de 
privation de leurs offices. Ce dernier article n'y était 
sans doute pas inséré sans raison : csât, quatre ans {dus 
tard , le chancelier de L'Hèpital reprochait au parle- 
ment de Bordeaux son goût pour le jeu. 

Le concile de Trente confirme toutes les décisicins 
des précédeïis conciles contre les ecclésiastiques qui 
jouent aux jeux<le hasard. 

Une ordonnance de Charles IX cmix Ëtatd de Mon- 
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lins, du mois de fëvrîer 1 55.6 , porte que les deniers 
et biens perdus aux jeux de hasard par les personnes 
niineures, pourront être répétés par elles ou par leurs 
pères 9 mères 9 tuteurs ou curateurs , ou plus proches pa- 
rens; le roi veut que ces biens leur soient rendqs pour 
être employés au profit des mineurs, sans néanmoins 
approuver ces sortes de jeux entre majeurs, à Tégàrd 
desquels il entend qye les ordonnances des rois, ses 
prédécesseurs soient gardées, et les juges obligéa.dljr 
tenir, la lâaiA. 

Ce même prince, par une ordonnance du mois de 
juillet i56ô, fit défense aux pâtissiers criant des ou- 
^lie,sAdLtis Içs rues, de jouer de Targent aux dés,'\nais 
seulement des oublies. 

. I/HÊirrêt 4iu palÉement, du aS mai i579, fait dé- 
fense à un ps^rticulier^e b^ûn un nouveau/ jeu de 
paun^e, quôiquHl en eût obtenu la permission pr 
lettres. -patentes, de rentérînement desquçUes i^ est 
Mijébouté;^! au surplus, ordonne que l'arrêt du lo juia 
JE 5^1? coijLtre les nouveaux bâtimens de ces jeux,, sera 
.observé. Les auteurs contemporains nous ont transmis 
•plusieurs anecdotes sur la manière dont on jouait pen- 
dant le seizième siècle; c'est ainsi que nous apprenons 
:4êBrantômeque.Henri II était beau joueur et fortgë- 
néffçux. C'est encore dans le même auteur que nous 
lisons le trait si remarquable du capitaine la Roue > qui 
.jQiffîrit de jouer vingt mille écus contre l'une des galères 
Â^ i^^rÀfxàié Doria« Un fi,ls naturel du duc de Bel- 
legarde compta cinquante, ^^lle écus à son père poui* 
^'letir&ireiireQonnaitre jq^idiquement. Henri III n'ai- 
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mait pas les jeux de hasard, quoique Ton jouât à sa 
cour ; il s'était passionné pour le bilboquet, au point 
d'en jouer sans cesse, et jusque dans les rues. 

Il n*en fut pas de même sous Henri IV. Ce prince ^ 
si vénérable d'ailleurs, était tellement porté au jeu, 
qu'il lui ^tait impossible de sévir contre ceux qui ne 
faisaient que partager ses goûts; aussi plusieurs fa- 
milles illustres se ruinèrent-elles complètement sous 
son règne. Le duc de Biron perdit en une seule année 
plus de cinq cents mille écus; et d'Aubigné, dans ses 
Mémoires, attribue le changement de religion de son 
fils aux pertes qu'il avait faites au jeu. 

Bassompierre et Pimentel se distinguaient parmi 
tous les joueurs de la cour. Si le premier avait pu 
tenir une note exacte de tout ce qu'il avait gagné 
dans le cours de sa vie, la somme passerait toute 
croyance, ce qui n'empêcha pas qu'il ne mourût dans 
un si grand état de détresse, qu'il laissa vingt fois plus 
de dettes qu'il n'avait de biens pour en répondre. 
Quant à Pimentel, qui était Italien , il se présenta un 
jour chez Sully; et dans l'espoir de s'en faire bien 
venir, il lui dit qu'il avait souvent l'honneur de faire 
la partie du roi. ((Comment! ventre de ma vie, » s'é- 
crié le duc avec cette brusque franchise qui. lui était 
naturelle, ((vous êtes donc, à ce que je vois, ce gros 
piflre d'Italien qui gagnez tous les jours l'argent du roi ? 
Par Dieu! vous êtes mal tombé, car je n'aime, ni' neveux 
ici de pareilles gens, i) Pimentel ayant essayé de répli- 
quer :""(( Allez, allez j continua Sully en le repoussant, 
vous ne me persuaderez point avec votre baragouin. )> 
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La passion de Henri lY pour le jeu était si vive, 
qtCil y sacrifiait souvent ses goûts les plus chers y et que 
Famour même ne lui en faisait point oublier F^ntérét. 
Un jour^ on lui annonce qu^une princesse qu'il aimait 
allait lui être ravie : a Prends garde à mon argent, 
dit-il à Bassompierre , et entretiens le jeu , pendant que 
je vais savoir des nouvelles plus particulières. » 

Des rangs élèves de la société, la fureur du jeu 
passait aux classes inférieures. Une maison du &n- 
bourg Saint-Germain fut louée i4oo livres pour quinse 
jours, à un nommé JonaSj qui donnait à jouer pen- 
dant la foire. On louait de simples cabinets ou garde- 
robes plusieurs pistoles par heure; et quand il feUail 
payer, on se battait ou Ton plaidait. 

Les lois se réveillèrent sous Louis XIII ; ce prince 
s'en explique pour la première fois dans son ordon- 
nance du 3o mai 1611, dont voici la teneur : 

(( Louis, etc. Les rois nos prédécesseurs, mus d'un 
zèle singulier envers leurs sujets, ont de temps en 
temps, par bonnes et saintes lois, apporté le remède 
convenable aux vices et mauvaises coutumes qui pou- 
vaient détourner leurs susdits sujets du chemin de 
la vertu, altérer les conditions honorables de leurs 
officiers, et généralement apporter du désavantage 
aux familles des meilleures villes du royaume, où le 
jeu s'était introduit. Pour réprimer la licence duquel 
ayant été &it de beaux règlemens et ordonnances, 
même s'étant ensuivis plusieurs arrêts de nos Cours 
souveraines contre les brelans et ceux qui en prati- 
quaient l'usage , nous l'avons , à notre grand regret. 
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trouve M commun à notre avènement à la couronne « 
que nous avons vu en peu de temps plusieurs de nos 
officiers et sujets de différentes qualités ^ après avoir 
esdits brelans^ aux jeux de cartes et de dés, dissipé 
ce que Pindustrie de leurs pères leur avait aVec un 
long travail honorablement acquis , été contraints 
d^emprunter de grandes et notables sommes de de- 
niers ^ et icelles encore perdues et consommées, faire 
banqueroute à leurs créanciers, à la ruine de plu-* 
sieurs bonnes familles ; pour à quoi remédie!*, savoir 
faisons que, nous, touchés à^wx bon et saint désir, et 
ne voulant omettre aucune chose qui dépende de 
notre autorité, nous avons, de Favis et prudent con- 
seil de la reine régente notre très-honorée dame et 
mère, des princes de notre sang, et autres princes 
et officiers de notre couronne, et autres seigneurs 
de notre conseil étant près de nous, fait et faisons 
par ces présentes, signées de notre main, très-ex- 
presses inhibitions et défenses à toutes personnes, de 
quelque qualité et condition qu'elles soient, de tenir, 
brelans en aucune ville et endroit de notre royaume , 
ni s'assembler pour jouer aux cartes ou aux dés, 
même aux propi:iétaires, détenteurs de leurs maisons 
où locataires d'icelles, d'y recevoir ceux qui tien<* 
dront lesdits brelans ou joueront ès-dits jeux , à peine 
d'amende arbitraire, d'autre punition s^il y échet, et 
d'être en leur propre et privé nom responsables de la 
perte des deniers qui y sera faite , et tenus à la res- 
titution d'iceux ; enjoignant à cette fin aux juges or- 
dinaires de chacune de nos villes de se tran^rter 
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ès-maisons et lieux où ils seront avertis y àvoit bre- 
lans et assemblées; se saisir de ceux qui s^y trouve- 
ront, ensemble de leur argent, bagues, joyaux et 
autres choses exposées aux jeux, en faire distribuer 
les deniers aux pauvres des Hôtels- Dieu, auxquds 
dès à présent, comme pour lors, nous les avons af- 
fectés et adjugés, affectons et adjugeons; et en outre, 
faire et parÊiire le procès tant aux joueurs qu'aux pro- 
priétaires et locataires qui les recevront, comme, iû£rac- 
teurs de nos lois et ordonnances, qui auront encouru la 
rigueur d'icelles; si, donnons en mandement, etc.» 
Cette ordonnance fiit deux fois renouvelée et exé- 
cutée avec beaucoup d'exactitude et de sévérité. Les 
commissaires du Chatelet de Paris ne souffraient au- 
cune assemblée ou académie de jeu dans leurs quar- 
tiers. Le commissaire Destrechi ayant eu avis que les 
nommés du Meri et le Mage donnaient à jouer dans 
une maison où ils logeaient, s'y transporta, et y trouva 
quatre hommes jouant aux cartes. Il fît assigner de 
son ordonnance les deux maîtres du jeu et les quatre 
joueurs ; l'affaire fut portée à l'audience de police; et 
par sentence du 21 avril i635, ces six hommes forent 
condamnés en 10,000 liv. chacun, applicables un tiers 
au dénonciateur; et les deux autres tiers aux pauvres. 
Pendant la minorité de Louis XIV, la régente eut 
si fort à cœur de maintenir la sévérité des lois ren- 
dues contre le jeu sous le règne précédent , qu'elle 
envoyait, de temps à autre, un exempt de ses gardes 
pour, accompagner les officiers de police dans lecârs 
visites, et pour faire connaître que c'était par Tordre 
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exprès du roi qu'elles se faisaieiit. Les semences qui 
furent rendues dans le temps contre les prévaricateurs 
en font mention. Il y en eut, entre autres, une portée, 
le 20 novembre 1643^ contre un certain Guillaume 
Ballichard , dit Maréchal^ par laquelle il fut con- 
danmé à' être fustigé pour avoir tenu académie de 
jeux défendus. 

Une ordonnance de police ayant été rendue en 
i655, qui défendait aux maîtres paumiers de donner 
à jouer aux cartes, aux dés où au billard, ceux-ci en 
appelèrent au parlement, qui maintint la défense en 
ce qui concerne les cartes et les dés, mais Finfirma 
par rapport au billard. 

Il y avait pour lors quelqiies années que les Ita- 
liens avaient inventé le jeu de hocaj le jJus perni- 
cieux de tous les jeux de hasard. Les souverains pon- 
tifes Urbain VlIIet Innocent X, avertis du désordre 
que ce jeu causait, Le défendirent, et chassèrent de 
Rome ceux qui le tenaient. Quelques-uns se réfugié- 
rent en France, et y apportèrent ce dangereux an¥use- 
ment. Quatre Italiens ouvrirent, en diSérens cplartiérs 
de Paris , plusieurs académies , où une foule de "per- 
sonnes ne tardèrent point à s'y ruiner^ Les banque- 
routes fréquentes qui en furent la suite, les cris et 1$ 
désolation des familles affligées eX'Citèrent la sollici- 
tude des magistrats. Dans le cours des années iG58, 
lôSg et 1660, le parlement rendit plusieurs arrêts 
pour les défendre^ mais le mal continuant toujours, on 
eut enfin recours à Fautorité souveraine. Une déclara- 
tion royale fut publiée le 18 décembre 1660, dont le 
IL 3« Liv. 16 
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neuvième article ëtait conçu en ces iei mes : « Vou- 
« Ions aussi que les ordonnances de police pour Fex- 
(( pulsion de ceux qui vendent tabac, tiennent aca- 
« demies, brelans, jeux de hasard^ bordels, et autres 
<( lieux défendus, soient exécutées, etc. » 

Pendant près de quatorze ans, la sév^érité du gou- 
vernement ne se relâcha point envers les joueurs, ce 
qui les obligea de chercher les moyens de tromper sa 
surveillance. Ils surprirent en eflTet , au roi, des lettres- 
patentes portant permission, en faveur du sieur Dcs- 
martins, commissaire dès guerres, d'établir certain 
jeu qu'il appelait jeu des lignes ^ et qu'il annonçait 
devoir servir moins de divertissement que d'instruc- 
tion, étailt comme une préparation à la géométrie et 
aux fortifications. Ces lettres, délivrées le 3i juillet 
1673, furent enregistrées au parlement l'année sui- 
vwte. 

;L'espoir de diminuer le ^oùt général pour les jeux 
de ha;$ard, était l'un des motifs de cette condescen- 
dance^ et l'on n'en continua pas moins à sévir contre 
le hoca. Bientôt de nouveaux jeux furent inventés. La 
bassette parut vers 1680, et fut immédiatement dé- 
fendue. La première fois qu'il est question du lans- 
quenet, c'efet dau^ un arrêt du 18 juillet 1687. Cet 
acte pQrte que lé^ condamnations d'amendes pour- 
ront être prononcées par le lieutenant de police , et 
au défaut d'autres preuves, sur les seuls procès -ver- 
baux de deux commissaires du Châtelet, qui consta- 
teroùtqu'après avoir donné ravis aux joueurs de cesser 
leurs assemblées, oeux-ei les auront néanmoins conti- 
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nuées ; de laquelle continuation tiendra lieu de preu- 
ves le concours des laquais, des carrosses et des chai- 
ses qui se trouveront ordinairement arrêtées à la porte 
de leurs maisons, joint à la connaissance publique et 
le témoignage des voisins, s'il s'en trouve qui veulent 
déposer. 

L'année suivante, le roi déclara, par un an»êt du 
conseil , qu'étant informé des désordres qui se com* 
oiettaient dans- les maisons où se tenaient les jeux ap- 
pelés du monde et des fortifications (tî'était la même 
chose que le jeu des lignes, de Desmartins, dont il 
vient d'être question), Sa Majesté retirait la permis- 
sion accordée pour les jeux. 

Un nouvel arrêt, du i5 janvier 1691, ajoute aux 
jeux défendus le pharaoUj la barbacolle et le pour 
ou contre. 

Enfin, la dernière c»:dànnance rendue par LouisXlY 
contre les jeux, est du 16 février 1678. Elle est prin- 
cipalement dirigée contre les jeux du monde et des 
fortifications. Pour terminer ce qui a rapport aux jeux 
pendant ce règne, nous observerons que le synode é» 
Paris, du 26 septembre 1697, d^^^^d aux ecclésias*- 
tiques non seulement tous jeux de hasard, mais en- 
core la paume et la boule en lieux publics et à la vue 
des séculiers, la chasse qui se fait avec bruit et armes 
à ïexxy ainsi que le port de toutes sortes d^arm^s. \ 

Si, d'un côté, lé grand nombre d'ordonnances ren- 
dues contre le jeu pendant la dernièpe pioitié dp dix-' 
septième siècle, démontre l'active sui^veillànce àxk 
gouvernement, il prouve aussi, d'un autre côté, c6m«> 
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bien le goût en était général et enraciné. Nous ne 
pouvons, à cet égard, que renvoyer aux Lettres de 
M^' de Sé^figné. Gourville devint alors le digne suc- 
eesseur de. Bassompierre. 

La licence générale des mœurs pendant la régence, 
dut naturellement rejaillir sur le jeu ; mais cette pas- 
sion ne tarda pas à trouver un champ plus vaste pour 
s'exercer. Le système de Law rendit le jeu le plus 
efiréné commun à tous les Etats. Il était impossible 
que, dans ces circonstances^ les lois conservassent en- 
core quelque vigueur. On vit pour lors s'ouvrir les 
hôtels de-Gêvres et de Soissons, sous la protection des 
magistrats, qui auraient dû s'y opposer, et ces dange- 
reux établissemens ne furent que trop long -temps 
maintenus. 

C'est sans doute aussi à cette époque qu'il faut rap- 
porter une aventure fort singulière, et qui ne s'é- 
carte pas assez de notre sujet pour que nous la passions 
sous silence. C'est celle du trut'à-ventj que cinq ou 
six seigneurs de la cour d'un grand prince, qui était 
eft l'une des villes de son apanage, supposèrent être 
un jeu étranger qui se jouait avec trois flambeaux ar- 
rangés d'une certaine symétrie, et un quatrième qu'on 
plaçait plus ou moins loin des autres, en disant trut 
Les termes les plus communs en ce jeu mystérieux 
étaient trenet et tru\>et^ pour dire fai gagné; hre-^ 
douille j quand la partie était double j ex farf aille j 
qui signifiait que le coup était manqué. Cependant, 
ceux qui s'entendaient avec le prince pour le divertir, 
avaient mis comme lui bon nombre de pistoles sur la 
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table ^ dont le tas croissait et diminuait pour chacun à 
mesure que le flambeau les faisait i^re/ze^^ bredouille 
ou. /arfaUle. Ces joueurs feignaient quelquefois de 
grandes disputes entre eux y les uns soutenant que le 
coup n'était ^as Jarf aille j et les autres , après avoir 
soigneusement considéré la position des flambéàtix, 
décidant s'il éldxi farfaille ou non. Quelques- ùoiè 
des survehans, cédant à Tenvie qu'ils avaient de jouer 
à un jeu quelconque , et tentés par l'éclat de l'argot 
comptant 9 se mirent du pari , et perdirent des sommes 
considérables^sans avoir pu comprendre aucune règle 
de ce jeu prétendu, qui, en effet, n^en avait d'amré 
que le caprice des inventeurs. : . ^ ^ 

Des applaudissemens unanime» furent donnée à-'la 
clôture des hôtels de Gévres et de Soissons. Les pro- 
vinces imitèrent l'exemple de la capitale. La fureur 
du jeu se ralentit dans les villes. Le parlement- de- 
Paris fit fermer les jeux de billes et autres jeux prohi- 
bés, par arrêt du 12 décembre 1777. Celui de Bre- 
tagne, indigné de ce que les comptables risquaient et 
perdaient jusqu'à cent nulle écusj de ce que, dans 
plusieurs villes de cette province, on osât, au mépris 
des lois, faire hautemei)t l'apologie des jeux de ha^ 
sard, rendit, le 20 mars ,1778, un arrêt qui défendait 
formellement à toutes personnes de jouer aux jeux 
de hasard, à peine de lOQO livres d'amende, et faisait 
en outre défense aux maîtres cartiers , et à tous au- 
tres, de vendre ni débiter des cartes, sous les mêmes 
peines , et sous celle de punition corporelle en cas de 
récidive. 
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Cependant) il faut avouer qu^une ciroonstance par-^ 
4ÂfÇ)i]ière, donnait un grand poids à ces nouvelles dë- 
£;^nses. L^exemple des vertus descendait du haut du 
tf ône. Chacun sait combien Louis XY I était ennemi du 
yeu* Son auguste frère, qui depuis régna si glorieuse- 
V9!^t âoufi le nom de Louis XYIII, donna, vers cette 
éfxyque, une leçpn des plus remarquables à un sei-* 
gneUr de sa! cour qui sollicitait un emploi important 
lk|>près de: 6a personne. Le prince savait que ce sei- 
^âur avait le défaut, d^aimer le jeu. Il lui déclara 
plDsitivement quai ne voulait point de joueur dans sa 
jgw^b^ïtm» en ajoutant qu^il le recevrait à son ser* 
vice , s^il voulait promettre de ne plus jouer : la pro- 
eli^^ fut Élite 9 et scrupuleusement tenue. 
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DISSERTATION 

SUR l'origine du jeu de piquet, 

TROUVÉE DANS l'hISTOIRE DÉ FRANCE (l)^ 

PAtt LE p; DiUMEL. ' 

■ ■ ' - • • . t 



En lisant attentivement Flûstoire de France^ il se^ 
présente quelquefois à Tesprit des réflexions sor dés 
cltoses qui seniblent .n*y avoir aucun rapport^ et qb) 
cependant, par la €icind3inaifion' de eertainôs èircons-^ 
tances ) se itouvent y en ayoir beaucoup. Qui sq serait 
avisé de penser que.le jeii de piquet: nous représénlftl 
lin des plus folneux règnes, de laolJbeJiistoire;^ je''vAux 
^re celui de^Ghafkl^ YII;. que Téconomié de ce jèn^ 
le partage des ca£ies^ les diverses fignrçs peintes s'ta 
les cartes^ la manièFe dont o» lesi jctiœ^ aoés iqstmîm^ 
Beht.des pluarbeUés inàxiihes'd^Ëtat et de guerres dtmt 
le yiolememrifVJdt aansétou^lesiinalheuv^ dncoyanaie 
dafns les premières bainée&'dB^T^^iiecdeijisè, prinie^^ 
aussi bi<en'i|Ue'pendaBt la plus' grande parde'dejàèlni 
de' son prédéoesseùv Cfaarles Yi/et dont l'cdu^vàtion 
dans les derniàrés années du règne de Cliar}es YII^ 
avait produite le^rétablissesusnt de la France, et porté 

(i) Extr. du Journal de TrAwiix, mai ijao. 
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la gloire du royaume el du souverain aussi loin qu'elle 
pouvait aller ? C'est ce qu'on va tâcher de rendre sen- 
sible', ou du moins très -plausible, i** Je prétends 
prouver que ce jeu est ne en France ; 2** qu'il fut in- 
venté sous le règne de Charles VII; 3** que ce 'jeu est 
symbolique, et qu'il renferme quantité d'instructions 
pour le gouvernement et pour la guerre ; 4** ^^® c'est 
une allusion continuelle aux diverses situations où se 
trouva CharlesVII durant son règne ; 5** je dis qu'il n'y a 
pas quatre cents ans que les jeux de cartes sont en usage 
dans le royaume; cette époque me paraît bien prouvée 
par. le Père Ménesivièii, dans s^sl' Bibliothèque eu- 
rtéi5^te|(t);Jl Jeimontre par une ordonnance du roi 
Charles VI'j de l'an 189 iy dans laquelle ce prince fait 
l'ënufhératioii des jeux où ses sujets s'occupent aiors) 
eib négligeaient ceux qui pouvaient les disposer nux 
cââerctces militaires ; il les.défénd sous peine d'aînénde. 
•«'Ces jeux, dont îL est aparté dans l'ordonnance, sont 
Je^eu desdés,lejcùdes daniès, le jeu de billard, eto; 
en il n'y e^t point parlé de celui des cartes, qtii sans 
-doute, par le motif de l'ordônnanGé, aurait été un des 
preinxers défendus^ s'il avait été alors ' en tisa^. ; Cet 
auteur marque enr même temps, l'époque de ce jeu-, 
qui :ftit l'année d'après -cette 'Oi»donnance, en iSg^, 
et l\)cèasiôn qui le fit ihyenler. Ce fut cette même 
année que Charles ^TI tomba en démence, et où l'on 
^^âppliquait à lacaaç;àtlissiper sa mélancolie par toutes 
sortes de moyens; il citeà ce sujet un cornpte de Charles 

(i) T. a, p. 174^ '--ï 
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Poupart,' argentier du roi, où il est dit : ^ Jaequé" 
minQringonneuXj peintre ^pour trois jeux de cartes 
à orj et h diverses couleurs de plusieurs des^isesj 
pour porter devers ledit seigneur ( roi ) , pour son 
ébattement, lvi sols parisis. 

LePèreMénestrier ajoute, pour confirmer son sen*-^ 
liment, qu^on ne vdit ni bas-reli&, ni peintures, ne 
tapisseries , avant ce temps-là , où ce jeu soit représenté, 
au lieu qu^en plusieurs autres on. voit des dés, de» 
échiquiers, des cornets; et qu^enfîn nos vieux romans 
parlent. en diverses occasions de tous les jeux, sans 
J&ire. mention des jeux de cartes; d^où il conclut que 
les jeux'de cartes n^ont point été introduits en France 
avant.le règne de Charles YL: Quant au jeu du piquet 
eu particulier, ilnVufixe point L'époque^ et: c^jest celle 
que. nous : cherchons, c • .♦ >'j 

Une des cartes* du jeu de piquet nous^dà Eût con* 
naître; c'est le valet de cœur, qui -porte le nom de 
lavHiré} c'était Etienne de Yignolles, connu dans 
nài. histoires sôus le uonL de la Hirèj un des [^his 
fameux capitaines du roi CharlesTlI, et qui contribua 
le plus aux conquêtes et au rétablissement de^ ce princes 

iHectenr est le noi3ftduvalet>de carreau:; c'est Hector 
de/Troye; on pourrait cependant dire avec vraisenpi^i 
blance que cet Hector était un seigneur de la cour dé 
Gb2irk& YII, que Lôiiia .IKi^ fils eirsuccesseuir de ce 
fsknc^y fit capitaine dé sa grandegardef c'est: le .titre 
que l'on donnait;alûrs àJaxompagnie des cent gqi^r 
tiJsbommes au. hec^pQchin/ U s'appelait i^T^s^c^r de 
Gallardj qui &iJL>.capiiàine de cette icokipagiiieà sfat 
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création, en 147 4 9 ^^^^ ^^^^^ toute composée des gen- 
tilshommes qualifiés , commç bu le voit par Thistoire 
de son iosûtution. 

Le valet de pique a le nom à^Ogier; c'était un des 
preux de Charlemagne, appelé idans nos anciens ro- 
mans^ Ogiei^le-Dunois. On voit encore dans Tabbaye 
de Roiiicevaifx sa masse d'argent, qui suppose une 
force extraordinaire dans celui qui la maniait, oaor 
elle pèse jdus de huit livres. 

: Gharlemagne est aussi un des quatre rois du jeu de 
piquet; cela ^ avec les autres choses que j'ai observées, 
marquent qiie ce jeu a été institué en France, et sous 
le règne de Charles. VU; à quoi j'ajoute pcnîr 'Confir* 
tnatibn dis tout ceci, que l'on voit au bas de toutes les 
figures, les iarmes de France à trois fleurs de ly&, et il 
est certain que la manière de les représenter* ainsi, et 
non avec lèsbifleurs de lys sans: nombre, conunença 
sous Charles^ VI à devenir la manière ordinaire. Ce 
fondement posé , il faut, avant que de. faire l'applica- 
ûo» de ce }ei\ à l'histoire du règne de Charles TIIj 
en montrer ici Lé; systèmelll y a beaucoup d'appa-^ 
rence. qu'il fut d'abord représenté dans quelque car- 
rousel bji' mascarade eii quatre quadrilles-, suivaifr les 
^patre symbole&de la piqucf du carreau^ 4<ft çœàr^et 

dil tràfle. ' • ■ - ?.;r>.') ■ . .'\ 1 •• — r r^-.i.: ' 

/^ Qboiqn»:'}e'n^i)e aiièujà^it^tiré de rhistoiar&(^ 
ne descend guère, dans qps ? détails} dont je. ^iss^ 
appuyer ce oarrousel ou ceue onscarade, je me seif- 
virai néaDmcàns de cette idée pour repasser le plan 
de ce jai; C'est une espèce de^pombàt où il y i de^ 
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vainqueurs 9 des vaincus, des soldais pris, des avatila* 
ges remportés et des désavantages soufTerls ^ des vic«* 
toires *et -des déroutes complètes , et d'autres moins 
esuièoes de ruses et de stratagèmes. 
. Les quatre rois y étaient le symbole de chaque 
quadrille ; je dirai la raison pourquoi ce soqt ies pre- 
mières cartes de ce jeu. Les rois sont les plus illustres 
rois ou empereurs qui aient jamais été, et les souve-« 
rains des plus célèbres nations : Alexandre, Césarj 
David, Charlemagne. 

Les quatre dames sont : Pallas, déesse de la guerre; 
Rachel, £imeuse par sa beauté dans Israël; Judith ^ 
qui, «elon moi, n*est pas celle qui coupa la tête à 
Holoferne; et Argine, nom qui ne se trouve ni dam 
rhistoir^ ni dans 1^ &bles, dont je dirai le mystère; 

J'ai déjà parlé des valets , dont trois portent le nom de 
trob vaiUans giierriers, saroir : de la Hiiie, d'Hector 
et d'Ogicr;'le quatrième est inconnu, parce qu'il y 
a long^temps que les faiseurs de jeux de cartes Font 
aholi,^ en mettant; .leur nom.à la place.de: celui de ce 
valeti. Je crois pourtant l'avoir retrouvé dans un au- 
teur (n) qui vivait ii y a plus de six-vingt ans, et qui, 
parlant du jeu de cartes et des personnages Stjui y ^f 
représentés, dit qu'autrefois lèa païens y peignaient 
l^M» fausses divinités 9 mîûs'que les c|irétiens, à là 
place de ces idoles, y avaient substitnéiles nomsdi^ 
divers princes guenriera^^omme aie Charleioriagtiey'de 
Làncelc^, etc. Grêlait )Sans donie ce Lancelot qui ^t^ii) 

r • f ■ 
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le yalet de trèfle^ c^ëtaît un de ces anciens paladim 
aussi célèbre dans les romans qu^Ogier le Danois, 
Rolland, Olivier, et que Ton avait,' dans ^ le jeu de 
piquet, donné pour écuyer ou valet au roi Alexandre. 

Au reste, ce nom de i;afe^ donné à des guerriers, 
gens dé qualité, ne doit pas surprendre ceux qui sont 
un peu instruits de nos histoires anciennes ^ c*était 
alors un titre honorable; car dans les cartes qui les 
représentent, ils y portent la hache d'armes de ces 
princes. 

Les autres cartes, marquées les unes de dix, les 
autres de neuf, de huit , de sept et de six, piques ou 
carreaux, par exemple, représentent les gens qai 
étaient kls^ suite de chaque quadrille^ chacun avec le 
symbole et Tarrangement de chaque troiipe,par dix, 
neuf, huit, par sept et par six. 

Avec les rois ou empereurs et les seigneurs ou gen- 
tilshommes appelés valets j se trouve, dans chaque 
quadrille , une dame ainsi appelée , soit quelle soit 
déesse ; comme Pallas, 6u une simple dame comme 
Rachel ; soit qu-elle soit reine, comme je le pense des 
deux autres; mais ce sont autant d'énigmes' que' je 
tâcherai de deviner. On sait, par les romans- de :ce 
temps-là, et par les histoires, que les dames avaient 
beaucoup de part dans les tournois, dans les caficoa-* 
sels et les autres spectacles. \ I 

(^and la quadrille est toute. entière dans le jêti 
de piquet, cela s'appelle une neuvième major; elle 
contient. des tierces, des.-quintes, des quartes, etc., 
mais il est très-rare qu'elle soit tout ensemble; elle 
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ne se trouve ordinairement dans le combat que par 
des d^tachemens représentés par la quarte, la quinte, 
la tierce, etc.. 

J'ai dit que dans l'idée de ce jeu, sont contenues 
les plus belles maximes pour la guerre, et je vais le 
montrer. 

Première maœime. L'argent est le nerf de la guerre; 
cela. est signifié par les quatre as, qui sont les pre- 
mières cartes du jeu, et qui emportent toutes les au- 
tres, et même les rois. En effet, on ne peut s'imaginer 
d'autre raison pourquoi on ait donné le nom d'^^ à 
ces premières cartes, où sont seulement représentés 
un fer de pique ou un carreau, ou un cœur ou un 
trèfle, et voici pourquoi. 

Ce mot ^^ est un mot latin qui signifia d'abord 
chez les Romains, le poids d'une livre de cuivre, le- 
quel fut comme, leur première monnaie. Le même 
mot a eu depuis diverses autres significations, en ma- 
tière de monnaie, et même notre sol d'aujourd'hui 
nous l'exprime en latin parle mot même âiOSj ou par 
celui Cassis; de sorte que, dans l'institution' du jeu 
de cartes, on n'a pu donner le nom d'a.y à cette carte 
qu'en la faisant regarder comme une pièce de mon- 
naie; et ainsi la primauté qu'on lui attribue sur toutes 
les autres dans ce jeu symbolique et militaire, montre 
clairement qu'on n'a eu en vue que d'exprimer la 
vérité de cette maxime, qui a passé en espèce de pro- 
verbe, savoir que V argent est le nerf de la guerre j 
parce qu'il faut en être fourni pour l'entreprendre 
prudemment et pour la bien soutenir. Charles VII, 
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plus qu'aucun autre prince, avait connu celle \h^ 
par expérience. C'est donc pour cela que YaSj (V" 
le jeu de piquet, est la première de toutes les ca*^'" 
Seconde maxime. Qu'il n'est point de la prud#*^* 
d'un prince de mettre son armée en campagne anHii 
qu'il y ait du fourrage sur la terre, ou de la cari -sî 
en un lieu qui ne pourrait pas lui en fournir, ei v.vjh 
serait difficile d'eji transporter; c'est ce qui es. ^ 
que par le trèfle, qui, conune tout le moni^ ^ 
est une herbe très-commune dans les prairi.. ^ 
qu'il y a de meilleur et de plus délicat poui ^ 

riture des chevaux. On n'ignore pas que 
Charles VII, la force des armées française^ 
dans la gendarmerie ; que tous les gendar; 
de grands chevaux de bataille, qui co ^ 

beaucoup de fourrages j qu'il les Ëillait l 
parce qu'ils n'auraient pu soutenir l'assr 
ni rompre et culbuter la gendarmerie 
si on ne les avait pas toujours entrer 
vigueur. 

Troisième maxime. Il jfout avoir 
et abondans magasins d'armes pour v 
c'est ce qui est signifié par les pi([> 
Ces carreaux étaient des espèce: 
tiraient ordinairement avec l'arl; 
étaient les plus fortes et les plus 
ciers les nomment quarreauXj 
était carré ; nos anciens hisloi : 
latin , les nomment quadrellu 
luSj par la raison que j'ai dite. 




Pendet anmdo. 
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Quadrata cuspidU una 



dit Guillaume le Breton en parlant du carreau qui 
blessa à mort Richard, roi. d^ Angleterre, du temps de 
Philippe- Auguste. Les carreaux du jeu de piquet re- 
présentent certainement Tarme dont je parle ^ car il est 
évident que ce jeu, par la manière dont on le joue, est 
un jeu militaire comme celui des échecs ; et c^est en 
suivant cette idée qu'il faut en rechercher le mystère. 

Ainsi , comme le carreau représente larme qui por- 
tait ce nom , dont on n'a représenté que le fer, de même 
le cœur représente naturellement le courage dont doi- 
vent être remplis soit les soldats, soit leurs chefs. 

Quatrième maxime. Quelque nombreuses et quel- 
que courageuses que soient les troupes, il leur faut 
des che& qui n'aient pas moins de prudence que de 
valeur pour les conduire ; c'est pourquoi, à la tête de 
chaque quadrille, on a mis dans le jeu de piquet 
quatre des plus fameux capitaines de l'antiquité, 
Alexandre , César, David et Charlemagne. 

Cinquième m^axim^. Pour faire une bonne armée, 
il Faut qu'il s*y trouve beaucoup de noblesse ; c'est ce 
qui est exprimé par les quatre valets , et par les noms 
des seigneurs et des héros qu'on leur y donne. En 
effet, la gendarmerie française n'était alors composée 
que de gentilshommes , et c'est pour cela qu'il n'y en 
avait point dans toute l'Europe qui lui fût comparable; 
au lieu que l'infanterie française et la cavalerie légère 
ne vsdaient rien jusqu'au temps de Louis XII , qui mit 
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rinfanterie sur un très-bon pied, et jusqu*à Henri II, 
qui en fit de même pour la cavalerie légère. Char- 
les VII s'était pourtant fourni d'une infanterie fran- 
çaise assez passable par Tinstitution des francs-archers; 
mais Louis XI la supprima. 

Sixième maxime. Quand on se trouve dans une 
situation fâcheuse, dans un terrain désavantageux, 
dans Timpuissance de vaincre et dans la nécessité 
d'être battu, il faut penser à ne faire que la moindre 
perte qu il se puisse ; c'est ce qui se pratique dans le 
jeu de piquet. Quand on se voit un fond de. mauvais 
jeu, que les as, les quintes ou les quatorzes sont de 
l'autre côté , on se précautiônne en tâchant d'avoir le 
point, pour éviter le pic ou le repic. On donne des 
gardes aux rois et aux dames, pour prévenir le capot. 
Par la même raison, on use de stratagème; on ne 
comptera point, par exemple, trois rois; on ne mon- 
tre point une tierce pour surprendre ou embarrasser 
son adversaire sur les dernières cartes qu'il doit jeter, 
d'où dépend le capot. 

Septième maxime. La victoire dépend plus de l'é- 
lite des troupes que du nombre ; c'est pour cela que 
dans ce jeu se fait l'écart et le choix des cartes les 
plus propres au but que l'on se propose^ On pourrait 
faire encore d'autres observations de cette nature, pour 
montrer les rapports que ce jeu a à la conduite qui 
se doit tenir dans la guerre. Mais il a encore autant 
de rapport au gouvernement politique, et c'est prin- 
cipalement par cet endroit qu'il représente le règne 
de Charles VII ; mais auparavant il faut deviner l'é- 



tiigme des quatre daines , sur lesquelles voici ïnes 

conjectureis : 

Une de ces quatre dames est Pallas, déesse de la 

'guerre, la sagesse même, comme étant née du cer- 
ceau de Jupiter^ recommandable par sa chasteté, et 
qui fut Tunique des déesses du premier ordre qui ait 

^gsu'dé le célibat. Je ne vois dans le règne de Charles YII 
qu*une. seule héroïne où, selon nos histoii*es, ces trois 
qualités de guerrière, de sage et de chaste se soient 
trouvées assemblées^ c'est Jeanne d*Arc, la fameuse 
pucelle d'Orléans; elle tient à sa main un lys. Ce fut 
le nom que Charles YII donna à sa famille, q;ai a long- 
temps subsisté sous le nom de Dulys (du Lis). Cette 
application est si naturelle, que je ne crois pas que 

.personne y trouve à redire. Charles YII, qui lui fut 
redevable du rétablissement de ses affaires, qui étaient 
en très-mauvais état, avant qu'elle se nut à la tête de 
ses troupes pour défendre Orléans, et Ëiire lever le 
siège aux Anglais, voulut par reconnaissance lui don- 
ner place dans ce jeu militaire. 

La dame de trèfle s'appelle Argine; c'est un nom 
qui ne se trouve ni dans les histoires ni dans la fable. 
Je dis que c'est la reine de France, Marie d'Anjou* 
femnie de Charles YII ; il était convenable qu'on lui 
donnât place dans ce jeu mystérieux, où elle voulut 
déguiser son nom. Mais quel rapport peut avoir à la 
reine le nom ôl Argine j purement saint? Yoici le 
mystère : c'est que l'anagramme de reginaest argine; 
ainsi, l'on trouva place à la reine dans ce jeu, par 
l'anagramme de sa qualité de reine. 

II. 3« LIV. 1 7 
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Rachel est la dame de carreau ; on sait que celte 
dame est célèbre par sa beauté dans les ëcrknres de 
r Ancien Testament. Charles VII aurait pu tirer d'ail- 
kurs le personnage qui devait représenter la dame 
que je crois qu'il a voulu désigner; mais en ce temps-là 
;on n'y regardait pas de si près à la cour. Je pense 
donc qu'il a voulu, sous la figure cb la belle Rachel, 
représenter la fameuse Agnès Sprel, qu'on appelait 
la dame de Beauté j à cauise du château de Beauié- 
«ur-Marne , dont il lui fit présent. Ce fut non seule- 
ment une libéralité, mais encore Une allusion galante 
qu^il fit à sa beauté, en lui faisant ce don. Au reste, 
cette dame, quoiqu'inexcusable par ses ainours avec 
le roi , avait de très-bonnes qualités ; elle était très- 
charitable pour les pauvres, et libérale envers les 
églises. Sa conduite et ses manières honnêtes envers 
la reine faisaient que cette princesse vivait bien avec 
0lle. On lui fait aussi l'honneur d'avoir contribué à 
encourager Charles VII, pour l'empêcher de se re- 
tirer bien loin au-delà de la Loire, comme il l'avait 
projeté, et pour l'engager à se mettre à la tête de ses 
troupqs, et à ne penser qu'à reconquérir son Etat sur 
les Anglais. On lui fait cet honneur, principalement 
au sujet d'un quatrain rapporté par S&int- Gelais, 
comme ayant été fait par François I" en l'honneur 
de cette demoiselle : 

Plus de louange et d'honneur ne mérite , 
La cause étant de France recouvrer, 
Que ce que peut dedans un cloître ouvrer 
Close nonnain , ou bien dévot hermite. 
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Judith est la dame dé cœur ; mon ^enuineat est 
que dans cejtte carte a été représentée^ nx^n la Judith 
d^Holopherne, mais Judith, reine de France, impé- 
ratrice^ et £smme de Louis-le-Débonnaire , fils de 
C^iarlemagne. J^ajoute que, dans cette peinture, Char- 
les YIl y avait voulu figurefr Isabeau de Bavière, reine 
djç France, sa m^e, et femme de Charles YI. Yoici 
1^ convenances qui appuient cette idée : 

Louis - le - Débonnaire avait épousé Ermengarde, 
dont il çjgit trois jBls^ Lothaire, Louis et Pépin; il 
p9ttagea sop empire entre ces trois princes; il fit 
Lothaire roi d^Italie, et rassocjia à Fempire,* il fit 
liPuis w)i 4e Bavière, et Pépin roi d' Aquitaine. Quiçlr 
qujç temps après, Ermengarde nxourut, et Tempereur 
épousa Judithi d'uijie xles ^^im iJdustres familles de sou 
empire. U en eut pn fils qui fut Charles, depijis çur^ 
nomn^ le Chauffe j roi de prance. Judith, qui avait 
beaucoup d^espn^ et d^ascendant sur Tempereur scm 
myari , obtint de lui qu^il donnerait aussi de sçm vivant 
un partage à son fils Charles^ mais ce partage np 
pouvait être fait qu aux dépens dei^ fils du preogiier lit, 
iiont il déQ(^09ibra les domaiaes pppr fprnjier «lelui dp 
Charles. Cela produisit la révglte d^ ces trois princes 
contre lenir^père, et i^n^ j&F^^lle guerre civile, q^i 
mit toute la France <en combustion , rnina toutes \^ 
provinces; et la chose alla si loin, qup leis trois fils 
méçontens détrô^ière^nt Tenaper^^^ |e\^ pèr<$^. Qe^ fiit 
FinitpératrLce Judith qui fut la pause ,de toi^t ce désordre. 

On ^ait qu^^abeau de Bavière fut ai^ssi la prin^i- 
p^le oauisîe d^ çaalhçHris qui renver^reat la ^r^^ce 



( »6o ) 

de fond eu comble sur la fin du règne de Charles VI, 
et durant plusieurs années , de Charles VII. Il y eut 
celte diflFërence entre Judith et Isabeau, que Judith 
causa la ruine de l'Etat par la tendresse qu'elle avait 
pour son fils Charles, et qu'Isabeau d'e Bavière le fit 
par la haine qu'elle conçut contre son fils Charles VIL 
Elle s'unii avec le duc de Bourgogne et les Anglais, 
fit déshériter son propre fils. Charles VII, déèlara 
^Henri V, roi d'Angleterre, qui avait épouse sa fille 
Catherine, héritier de la couronne de France et ré- 
gent de ce royaume, pendaùt le reste de la vie de 
Charles VI, d'où suivirent les longues et fiin estes 
"guerres civilesidont Charles VII eut bien de la peine 
à se débarrasser; mais il vint à bout de reconquérir 
«on royaume, ce qui lui fit donner le surnom de vie- 
'torieux. Or, je dis que c'est l'impératrice Judith qui 
€St représentée sur la carte , et qu'elle y est mise pour 
être U figure de la reine Isabeau de Bavière. Ces deux 
princesses, toutes deux reines de France, mères cha- 
cune, d'un roi Charles, lesquelles eurent tant de con- 
formité par leurs traverses, et par leurs disgrâces, ont 
de ^andes ressemblances l'une avec l'autre. Faisons 
-maintenant plus en particulier l'application* du jeu de 
cartes au règne de Charles VII, et développons les 
^maximes qui y sont exprimées par rapport au goûter^ 
•-nement de l'Etat. 

Première maxime. La bonne iutelligence entre le 
souverain, les princes de sa maison, la noblesse et le 
peuple, le rend redoutable à ses ennemis; c'est ce 
qui est exprimé par les quintes, les sixièmes, etc., 
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oomposées de cartes de suite dans uii jeu, ce qui fait 
gagner les parties ; au contraire y les divers ordres de 
l^Etat étant désunis, il est exposé à se perdre. Cela est 
exprimé dans le piquet quand on a un mauvais jeu, 
qui n'est tel que parce: que les cartes sont désunies; 
qu'il n'y en a point plusieurs de suite, et qu'elles ne 
font point ni tierce^ ni quarte, ni .quinte^, etc. Char* 
les. VII fit l'expérience de l'un et de l'autre du vivant 
dé son père, et après la mort de ce prince* 

Depuis que Charles VI fut tombé en démence,* la 
mésintelligence des ducs d'Anjou, de Berri et de 
Bourgogne, ses oncles, avait causé bien des désor- 
dres dans ler^Foyjgiume.. Charles VII avait été témoin 
des divisions dos prhices de la branche d'Orléans et 
de celle de Bourgogne. La reine Isabeau, sa mère, s'u- 
nit contre lui à Jean, duc de Bourgogne, et aux An- 
glais. Tout le royaume, surtout en deçà de la Loire , fut 
au pillage par celte désunion dé la itiaison royale. La 
capitale du royaume et plusieurs autres villes avaient 
pris le parti bourguignon; la noblesse s'était partagée, 
et les Anglais, profitant de ces troubles, s'étaient ren- 
dus maîtres d'une grande partie dû royaume; Il se 
donna des combats^et des batailles entré les deux partis ; 
mais les choses changèrent de face quand Charles VII 
fut venu à bout de regagner le.duc de Bretagne, et 
de faire la paix avec le duc de Bourgogne. Les princes 
de la maison royale étant ainsi réunis avec Charles VU, 
on vit bientôt les suites de cette réunion ; la noblesse 
et les peuples se réunirent d^ps le deyoir. Les Anglais 
furent chassée de la Guyenne et de la ]Sormandie, pt 
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Tordre fat rétabli dans le royaume. Ce sont lea deux 
leiçons <pii sont faites aux souverains dans le ^u de 
piquet, savoir que le salut de FEtat consiste dans 
Tunion des princes de la maison royale , qui ne man- 
que point d^être suivie de la soumission de la noblesse 
€^ des peuples, et que la mësintelligenoe entre \es 
ptf lices produit xm effet tout contraire.^ 

Seconde maûoîme. Cette union db souverain avec 
les4)rinces de sa maison et avec sa noblesse^ double 
et triple la puissance d^un Etat ; quatre hommes en 
valeilt quatorze : c^esrt ce qui est signifie par les quâ- 
tôtties du jeu de piquet. 

Troisiètne maxime* Les intrigues des dames sont 
souvent dangereuses dans une cour. L'^exemple de là 
relue Isabeau de Bavière et de Fimpëratrice Judith, 
qui la représente dans le jeu de piquet, le montre 
elàirement ; mais il faut les ménager, car tous les dé- 
sordres qui arrivèrent en ce temps-là fttrent Teffet de 
la vengeance de la reine Isabeau, au sujet de ce que 
Charles VII étant encore Dauphin , fit enlever les 
joyaux de cette princesse, et quantité d'argent qu'elle 
avait mis en dépôt en diverses églises de Paris et des 
environs , ce prince voulant s'en servir pour la guerre 
Contre les Anglais. 

' Quatrième maxime. Les souverains légitimes, 
quelque mal qu'ils se trouvent dans leurs affaires, ne 
doivent jamais s'abandonner au désespoir. Outre qu'ils 
ont Une ressource dans les seUtiMens de respect et 
tPattachèmént naturéllet)»ent i^npi^imés dans le cœur 
de leurs sujets, et qui s'y réveillent tôt ou tard. Dieu 
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ordiiiairement le& protège jusqu^à faire des miracles 
en leur Erreur. Charles YII en fut un exemple ma-^ 
nifesle ; mais il est de leur sagesse et de* leur rëputd- 
lion de bien examiner les promesses qu*on leur fait 
de ces coups extraordinaires de la Proridenoe. Çesé 
ce qui est signifie par la pucelle d^Orléans^ reprë*^ 
sentée par la dëesse Pallas4tCette béroïne, nonobstant 
tes marques sensibles qu*elle donnait de sa mission^ 
de la pan de Dieu, subit Texamen des docteurs, der 
gens de la cour, de» gens de guerre, du parlement^ 
qui était alors à Poitiers, feisant tout pour la faire- 
couper. Presque tous lui parlaient, persuadés que 
c'était une visionnaire, et tous revenaient édifiés de s» 
modestie et de sa |»été, convaincus de sa sagesse et 
de son bon sens, et qu^^elle était conduite de Tesprii 
de Dieu. La promesse de la levée du siège d^Orléans- 
et du sacre du roi à Reims dans peu de temps, ar-^ 
tiole qui paraissait à tout le monde hors de toute vrai^^ 
semblance; sa sage conduite à Farmée, son courage^ 
son habileté à la guerre, son bonheur dans les expé-^ 
ditions, jusqu^à sa prise par les ennemis, vérifièùrent 
ses promesses, et les plus incrédules se rendirent. Je 
finis par une observation où se trouve toute la vrai*^ 
semblance possible. Comme la reine Marie d'Anjou 
ne voulut point que son nom parût dans la dame de 
trèfle, qui la représentait, elle permit qu'on y rôtt 
seulement sa qualité de reine j en anagramme ; de même 
Charles YII ne voulut point être nommé dans le jeu 
de piquet , mais il s'y fit r^tésenter par le roi David, 
dont le sort avait été fort semblable au sien. David 
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ayaii: été persëoulë par son beau-père Saiîl^qiii le 
voulait faire périr J il avait été contraint de sortir de 
Jérusalem, de fuir en divers lieux pour, éviter les 
embûches que ce prince lui tendait ; il nVvaii avec 
lui qu^une troupe d'amis , avec lesquels il ne laissa p^ 
de faire vivement la guerre aux ennemis du peuple 
de Dieu. De même, Charles VII, poursuivi par les 
ordres de son propre père, qui, dans le triste état où 
Taffaiblissement de son esprit Tavait mis, suivait en 
tout les impressions que lui donnaient la reine Isa- 
beau, le duc de Bourgogne et le roi d'Angleterre, 
fut obligé de quitter la cour, de chercher un asile 
dans les provinces, après avoir été cité à la table de 
marbre, condamné par arrêt au bannissement, et dé- 
claré incapable de succéder à la couronne. Il se met 
à la tête de plusieurs seigneurs et gentilshommes, 
meilleurs Français que les autres, et d'un assez grand 
nombre de soldats, à l'aide desquels il prit plusieurs 
places sur les ennemis de l'Etat, gagna la bataille dé 
Baugé contre les Anglais, par la conduite du comte de 
Boukingham, Ecossais, qu'il créa connétable de France. 
David, après la mort de son beau -père Saiil, fut 
élevé sur le trône de Juda; et après s'être réconcilié 
avec Abner, qui gouvernait le reste des autres tribus 
en faveur et sous le nom d'Isboseth , fils de Saiil , il fut 
ïléclaré roi de tout Israël. Charles VII, après avoir 
reconquis une partie de son roya^ume, se réconcilia 
avec Philippe, duc de Bourgogne; et depuis cette 
réconciliation, les Anglais furent presque toujours 
battus, et chassés enfin du royaume , excepté de Calais, 
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par la conquête de la Guyenne et de la Normandie. 

David eut le chagrin , au milieu de ses prospérités , 
de voir son fils Absalon se révolter contre lui. Char- 
les yil ressembla encore à David par cet endroit; car 
Louis 7 son fils, qui fiit depuis Louis XI , prit les armes 
contre lui , et à la fin fiit la véritable cause de la mort 
de son père. Il me semble que ce parallèle de la vie 
et de la fortune de ces deux rois mVitorise* assez pour 
dire que Charles VII, qui naturellement devait être 
représenté dans le jeu de piquet, a voulu s'y faire 
connaître sous la figure de David. 

Les quatre quadrilles représentaient encore les qua- 
tre partis qui déchiraient le royaume du temps de Char- 
les VII : le parti de ce prince, celui du roi d'Angle- 
terre, celui du duc de Bo.urgogne, celui de la reine Isa- 
beau. Les quadrilles se trouvent mêlés ensemble dans le 
jeu, pour marquer Tunion et la désunion des différens 
partis; car la reine Isabeau agit d'abord de concert avec 
Charles VII, étant dauphin, et ensuite elle se déclara 
contre lui. Les Anglais et les Bourguignons furent 
long-temps unis contre le roi , et ceux-ci ensuite unis 
avec lui. Il en fut de même du duc de Bretagne. 

En ces sortes de matières, on n'exige pas des dé- 
monstrations, mais seulement des convenances qui 
rendent très- vraisemblable le système que l'on pro- 
pose; et je crois en avoir apporté tant, et de si justes 
dans celui-ci, qu'il paraîtra à peu près certain, et c'est 
de quoi je me contente. 
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RECHERCHES HISTORIQUES 



SUR LES CARTES A JOUER, 



PAll BULLET (i). 



Les cartes sont parmi nous la fiinesle occupation 
des uns , le délassement de presque tous les autres. 
Ce jeu faisant ainsi une partie considérable de nos 
niioéurs , ftti cru devoir en rechereher Torigine , et tâ- 
dfier d'en devinef le dessein. 

M. Tabbé le Gendre (^Mceturs des Français) as- 
sure que les Lydiens ont inventé les cartes el les dés. 
Cette opinion, vraie si Fon veut (2) pour ce qui re- 

1 --... ■ ... . : : — • .■ •■ . . . . 

(i) Su^ Vimprîmé à Lyon , J. DevîUe, 1757, peth m-8" àt 
i63 pages. L'ouvrage est dédié au marquis de Paulmy,- se- 
crétaire d'Etat, (fiti^. C. L.) 

(2) Je m'exprime ainsi, parce que le récit d'Hérodole, 
sur lequel M. l'abbé le Gendre a sûrement formé son opi- 
nion, me paraît suspect, même pour ce qui regarde les jeux 
dififérens des cartes. Voici le passage de cet historien * : 

« Sous le règne d'Atys, fils de Manès, toute la Lydie fbt 
« affligée d'une grande famine , à laquelle les Lydienà n'op- 
(c posèrent d'abord que leur constance et leur assiduité au 

^ Edition de Londres, 1. 2, p. 4o. 
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gai^ les dés^ est fausse pour ce qei tionôettîé \es cà^^ 
tes. Aucun des anclefns n^en a f&tlé, quoiqu'ils ne 
Bocfs aient pas laisse igâorer tes moindres particulari'^ 
tés de leto tie publique et p^i^ivée. il y a plus , ils ont 
gardé sur ce jeu le plutf ptofond silence, lôrs méitM^ 

« traraîL Mais la contiiitiatioii du mal les contraignit àé 
« chercher d'autres remèdes , et chacun en imagina à sa ma- 
« nière* Ce fut alors qu'ils inrentèrent le jeu des Dés , celui 
« des Osselets *, celui de la Balle , et toutes les autres es- 
« pèces de jeux , à l'exception de celui des Dames , dont ils 
« ne se croient pas auteurs. Voici donc l'usage qu'ils firent 
« de cette invention , pour adoucir leur misère. Us passaient 
<c un jour entier k jouer; et cette application leur faisait né- 
cr gliger le soin de leur nourriture, qu'ils remettaient au 
« lendemain, où ils s'abstenaient du jeu. Us continuèrent 
« vingt-huît ans ce genre de vie; mais enfin le mal, au lieu 
« de diminuer, prenant de nouvelles forces, le roi divisa 
« tous les Lydiens en deux parties , dont l'une fut tirée au 
« sort pour demeurer dans le pays, et l'autre potir en sortir. » 
i^ U n'est pas vraisemblable que les jeux aient pris nais- 
sance da^s le sein de la misère et de la disette ; ils sont or- 
dînairenient les enfans de la joie, du repos et de l'abon- 
dance4 2° L'exercice de la balle n'est pas propre à assoupir 
la faim ; il peut bien en suspendre le sentiment pour quel- 
ques heures , mais il le rend ensuite plus vif et plus violent* 
3» Le jeu des osselets, suivant Homère (Iliade, h a3), ëtaif 
connu dès le tempi^ de la guerre de Troye. L'origine des dés 
est aussi ancienne, puisque, selon Sophocle, Pausanias,Pliiie« 
Cassipdore, Suidas et .Cé^ré^us , ils furent inventés par Pa^ 
lamède. Les Lydiens ne sont donc pas les invcsiteurs de ces 
jew. 

* Les osselets étaient, une espèce de àéi qui n*avâieitt q[tte quatre faceâ. 
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(jue Toccasion de Tindiquer. se présentait naturel- 
lement. Ovide formant une jeune personne pour, le 
beau monde, veut qu^elle sache j.ouer aux o^lets, 
aux dés, aux échecs, au trictrac, aux. petites bou- 
les (i). On voit que, dans le plan d^une pareille édu- 
cation, les cartes ne sont omises que parce qu^elles 
h*étaient pas connues. D^ailleurs, les langues grecque 

' - ■ ^^ — -" ■ • ■ ' ' ■ L 

(i) Pafva monere pudet : Talorwn ducere foetus 

Ut sciât et cires Tessera missa tuas. 
Et modb très jactet numéros, ntodà cogitet apte 

Quam suheat partem callida , quamquè vocet^ . 
Cautaque non stiiltè Latronum prœlia iudat: 

Unus cum gemino Caicuhis hoste périt, 
BeUaiorque sua prensus sine compare bellat, 

AEmulus et cœptujn scepe recurrit iter, 
Reticuhque Pilœ lœves fundarUur aperto : 

Nec f nisi quam toiles, alla movenda Pila est^ 
Est genus in totidem tenui ratîone redactum 

Scriptula , quot merises luhricus an nus habet^ 
Parva tahelhi capit ternos utrinquê Lapillos; 

In qua vicisse est, continuasse suas, 

(Ovide.) 

Le dernier jeu dont parle Ovide était appelé par les La- 
tins duodena scripta, La table sur laquelle on jouait était car- 
rée ; elle était partagée par douze lignes , sur lesquelles on 
arrangeait les jetons comme on le jugeait à propos, en se 
réglant néanmoins sur les points des dés qu'on avait amenés. 
On voit par-là que ce jeu avait rapport à notre Trictrac. Le 
jeu des petites Boules se jouait ainsi : on répandait sur une 
table faîte exprès , quantité de petites boules très-polie^ , en 
les versant d'une espèce de petit sac de réseau. Celui qui 
relevait un plus grand nombre de ces petites boules , en les 
prenant l'une £^rès l'atitre , sans toucher ni ébranler celles 
d'alentour, gagnait la partie. 
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et latine n'ont .point de terme pour designer ce jeu ; 
preuve certaine qu'il était ignoré de ces peuples. 

Dès les premiers siècles de l'Eglise jusqu'au qua* 
torzième, les conciles par leurs décrets, les pères par 
leurs Censures, les princes par leurs lois (i), proscri- 
vent les jeux de hasard^ ils nomment parmi ces per- 

(i) Le concile d'Elvîre , en 3o5 (canon 79) : « Nous or- 
« donnons qae les fidèles qui joueront de Pargent aux dés 
«r soient privés de la communion , sans espéraooce de pou- 
a voir être admis à la recevoir qu'un an après , en cas tou- 
« tefois qu'ils se corrigent de ce péché. » 

Le concile qui fut tenu dans le palais impérial de Cons- 
tantinople, en 692 (canon 5o) : <« Nous défendons absolu- 
« ment à tous les fidèles , quels qu'ils soient , ecclésiastiques 
« ou laïques, de jouer aux .dés, sous peine de déposition 
« pour les ecclésiastiques , et d'excommunication pour les 
« laïques. » 

Le dernier des statuts synodaux d'Eudes de Sully, évêquc 
de Paris, qui mourut en 1208, est conçu en ces termes : 
« Nous, défendons absolument à tous les ecclésiastiques de 
«f jouer aux dés, et d'assister aux spectacles et aux danses. » 

Le quatrième concile général de Lalran, tenu en 12 15 
(canon 16) : « Que les ecclésiastiques ne jouent point aux 
« dés , ni aux autres jeux de hasard , et qu'ils n'y regardent 
« pas niême jouer lés autres. » 

Le concile d'Albi, tenu en 1254 (canon 48) '• * ^^ i*^' 
« nouvelant les anciens canons, nous défendons aux ecclé- 
« siastîques qui sont dans les ordres sacrés , ou qui ont des 
« bénéfices , de jouer aux dés ou aux autres jeux de hasard. » 

Le concile de Bude, tenu en 1279 (canon 8) r « Nous 
« défendons aux ecclésiastiques de jouer aux dés et aux au- 
« très jeux de hasard, et même d'y regarder jouer les autres. 
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mcieiiix jdiv^isseineiis, les dés, les osselets , le trict 
trac, les dhevaux de hoisj ils jie parlent j^xK^ds 4^ 
^rtes* 



. ■ • . - .» 

R Nous leur 4^feixdons aussi très-expressé^ent de garder des 

« dés dans leurs maisons. >» 

X3n des statuts synodaux de Milon, évêque d'Orléans, pu- 
blié en i3i4^ est conçu en ces termes : « Il est défendu dbse- 
K iumeot ^ tous. 1^3 prêtres de jouer a^x <^és «et d'assister aux 
,^ ^peçtacjiies 4St fam: danses.^ 

Saii:^ Q^ment d'Alexandrie (|. 3 j^vl Pédagaffie ^ii), 4m 
le^ instructions ou'il donne au^ fid^es , leur àéfej^ e^qM^^sr 
sèment les jeux de ,d^ e^ des osselets. 

Panm ^s ouvrages de saiiM: Cyffcien^ 41 y a im traité en- 
tier contre fifiva. ^qui jouent aux jeux de hasard, f^t ff»r$kfir 
Jlièr.eme^ ,aux dés. Il est intitulé de 4leatQnbus» 

:Saint Aipl>roi$e (^L* de Toèia, c ii) s'exprixoe pt^ ççs 
;t^iQ^ : « I)'a];^>rd le jeu esf incertain; ensuite,, lei^ uns pat 
i( le plaisir de gagner, et les autres le chagrin de jj^dre ; 
fc 4près la fortune change ; tout le monde gagne et tQut le 
« monde perd ; il n'y a (fae les usuriers <pn profitent. Les 
.f< joueurs gagnent en apparence, mais les .usuriers^'enri- 
« dussent effectivement de leur gain ; et le profit ^'ils foQt 
fc est d'autant plus considérable, qu^il se fait non en u^'aOf 
« ;ai^ en un instant. Eux seuls tirent ayaAt^ge de la perte 
M de toys les autres ; eux seids gçfgnentij par le moyen de leur 
« injuste commerce. Les autr^es chafîgemt d'état .^ de si^- 
tc tion à cba^e partie et à chaque coup : tantôt pauvres, 
« tantôt riches, tantôt entière];nent dépouillés, leur vie n'a 
« pas plus de consistance et de solidité que les dés qu'ils re- 
« muent. « 

Jims le cinquante-sixième sermon du; temps, qui ^ trouve 
parmi les discours de saint Anguistin, on lit que Ifi ye^ ^t 
trif:tf^c,|9st tiwjeuplein de fu?reur : Fmçsus ta6ufœ lu^ 
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On dira peut-être que les cartes n*oiit poiat é^é en- 
meloppëes dans ces condamnations ^ parce qu'elles ne 



Il 1 1 



L'empereur Jnstimen {^jode des jugemens des é^êques, 1. i, 
t. 4 Y ^oi Cartisdmè) «^exprime ainsi : « Nous âoinmes forke- 
a virât perraadés que la pureté des ^r^res.^ l'imiecence de 
fc déar vie , et Ja ferveur de leurs prières contmiieUes auprès 
•c>Ae i)i6n,iCOii|ribuei)t ^beaucoup à attirer flurndus et sur 
u tnolre empire les grices du Ciel ; que c'est par kur moyen 
« que nous voyons soumis à notre obéissance des peuples 
« '^pd ne l'avaient point encadre élé ; .et qu'enfin plus leur 
H sainteté augmente, et plus aussi augmente la prospérité de 
«rl'Stat; parce qu'ils jnèoent une vie irrépréh^isiblé , le 
«r péu{^ les regarde comme leur ^modèle, et se corrige de 
« beancoup <de vices. Si bien que les 'hommes.., dev^ius 
«c meilleurs , nous avons lieu d'espérer aussi des misiéri- 
« ;CQrdes j^lns abondantes de Dieu et de notre: Siauveur Jésus- 
« Christ. C'est pourquoi nous avons été siupris d'apprendre 
« des choses que l'on jurait pu à peine croire ; que quel- 
le ques-unes de ces personnes qu'on ne doit regarder qu'avec 
« respeet , des diacres , des prêtres , nous avons, dis-)e , été 
ce surpris que quelques-uns d'entre eux n'ont point de honte 
« de jouer aux dés, et d'entrer dans les lieux où l'on y joue, 
<c quoique nous en ayons si souvent défendu l'entrée, même 
(c aux plus simples du peuple ; qu'ils regardent avec plaisir 
« des choses si indignes d'eux ; qu'ils y entendent des dis- 
« cours emportés et des blasphèmes ; enfin qu'ils souiUent 
«leurs mains, leurs oreilles, leurs yeux, par des jeux si 
« damnables et si défendus, etc. » 

Le même prince (loi seconde, au coàe de mleatorHus) dé- 
fendit de jouer aux chevaux de bois ^ et à toute autre espèce 

** Dm chevaux de bois ^taÎÊnt-une machine de bois élevée par dif^ 
€érens degrés , chaque échelon ayant plusieurs trous. Les. joueurs avaient 
quatre boules de différentes couleiin*^ils jetaient ces bpules dans la partie 
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^nt pas un jeu de hasard. Il est vrai que,* seloii les 
vues de Tauteur, les cartes devaient être principale- 

de jeux de hasard , à peine de confiscation de la maison où 
Ton aurait joué. Non ttcet htdere his qui wcantur Egui ligna, çel 
quâois aUà aleœ specie.» .• Loca çerb in qmàus ktsumfitent pubUcenba: 

Les capitulaires de Charlemagne et de Louis-le~Débon- 
naire ordonnent que les ecclésiastiques qui joueront aux dés, 
on qui assisteront aux spectacles publics, seront suspendus 
dé leurs fonctions pendant trois ans. Si quis clericus ad tqhu- 
ias ludatf çel spectacuUs attendat, per près annos à sacro mùm- 
terio prohibeatur. 

Saint Louis, par un édit de 1254, défend les dés et les 
échecs. « Nous défendons étroitement que nul ne jette (joue) 
« ans dez, aus tables, ne aus échetz, et si deffendons es- 
ce coles de dez ; et voulons du tout estre deyéées (empêchées), 
« et ceux qui les tendront (tiendront) soient très-bien punis. 
« £t si soit la forge, ou Peuvre des dez devéée (empochée) 
« partout. V ( Ordonnances des rois de France, t. i , p. 74-) 

Philippe-le -Hardi renouvelle cette défense en 127a. « Len 
« (l'on) mandera à tous ballyz, qu'ils facent garder ladite 
•c ordenance de défendre les jeux de dez. » 

Par une ordonnance* de l'an i36o , le prévôt de Paris dé- 
fendit aux cabaretiers et à tous autres, de souffrir qu'on jouât 
aux dés dans leur maison , sous peine de dix livres parisis 
d'amende. 

Dans un chapitre général tenu à l'abbaye de Saint-Ger- 
main-des-Prés , en i36o, on défendit aux religieux tous les 
jeux de dés ou de hasard, sous peine de privation de vin 
pendant une semaine. {Hist de Vahh. de Saint-Gemu, p. iSg.) 

supërieurc de la machine, d^où elles descendaient de degrë en degré. 
Celui dont les boules sortaient les premières du dernier des trous, ga- 
gnait la partie. On voit que ce jeu a-vait quelque rapport au Hoca. Lises 
Balsamon, sur la loi que Ton a citée. 
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ment un exercice de Tesprit; mais il y a lieu de croire 
que , contre son intention , on en fit bientôt un jeu de 
hasard, puisque, dès les premières années où elles 
furent en usage, nous les voyons toujours condamnées 
avec les dés. 

Charles y, siirnommé /e Snge à si juste titre, par 
un édit de iSÔQ, outre les jeux de hasard (i), défen- 
dit ceux que nous appelons X adresse^ ne permettant 
à ^^^ sujets que les exercices qui pouvaient les rendre 
propres à la défense de* TEtal. . 

Les jeux qui sont interdits dans cette ordonnance 



(i) <c Sçavoir faisons que nous désirans de tout notre cuer 
« (cœur) le bon estât , seureté et deffense de nostre royaume^ 
« de la chose publique et de tous nos subgés (sujets) d'ice- 
fc lay, youlans obvier à tous inconvéniens , et toujours en- 
m. duire et gouverner nos bon$ subgés , en ce qui leur puet 
« (peut) estrJlagréable et prouffitable, avons deffendu et 
« deffendons par ces présentes , tous geux (jeux) de dez, de 
<r tables, de palmes (paulme), de quilles, de palet, de sou- 
« les , de billes , et tous autres tels geux qui ne chéent point 
« (ne sont point propres) à exercer, ne habiliter (rendre ha- 
« biles) nos diz subgez à fait et usaige d'armes, à la défense 
« de nostre dit royaume , sur peine de quarante sols parisis, 
« à appliquier à nous , de chascun et pour chascune fois 
« qu'il y encherra : et volons et ordenons que nos di^ sub- 
« gez prennent et entendent à prendre leurs geux et esbate- 
« mens ,^ eux exercer et habiliter en fait de trait d'arc ou 
«r d'airbalestres , è biaux lieux et places convenables à ce , es 
« villes , terrouoirs ; et facent leurs dons aux mieux traians 
« (tirans), et leurs festes et joies pour ce , si comme bon 
« vous semblera. » {Ordoan* des rois de France y t. 5, p. 172.;) 

n. 3« LFsr. 18 
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^oDt ceux 4le dé^; de table, de paume, de quilles, de 
.palet, de soûle {i) et de billes. Dbtns un dénombre- 
Baent si dëtaillé, les cariée B^eussent pas été oubliées 
sk elles eussent été en isage. lyailleurs, le motif de la 
loi exigeait qu'elles fussent défendues ^ de riiéme que 
les autres jeux dont on y parle , si ont les eût coMiues 
pour lors. 

Dans les onze, douze, treize et quatorzième siè* 
eles , on écrivit un très-grand nombre de Vomans em 
vers et en prose. Les ignorahs auteurs de ces livres 
ne connaissant d'autres usages que ceux qui se pa- 
tiquaient sous leurs yeux, donnaient les moeurs de 
leur siècle à tous les personnages qu'ils introduisaient 
sur la sc^ne ;, en quelque temps qu'ils eussent vécu j 
en sorte que dans, ces ouvrages, si fabuleux d'aiUeucs, 
on trouve un tableau âdèle de la manière: donft on vi* 
vait lorsqu'ils ont été composés^f et c'est làr le seul 
avantage que Ton puisse retirer de 1» iftture de ces 
écrits, qui choquent également le bon sens et la pu- 
deur* On parle dans ces romans de dififérens jeux ,^ ja- 
mais, des cartes. 

Kous avons, plusieurs chroniques pour les désoles 
dont on vient de paslec Ceux qoi ks oi^t écciies. ne 
se bornent pas aux évènemens publics ; i)s^ peignent 
encore les actions et méfme les conversations dtes par- 
ticuliers avec tant d'exactitude et de naïveté', qu'on 
croit les voir, les enteiidre, et vivre avec Aix. Le 



"«^* 



(i) Le ImUod, qui «ai eacere appelé •Mufa* eir Basse^lke- 
tagne» 
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nom des cartes ue se Ut dans aucune de ces histoices» 
Jean de Salisbéry, ëvéqtie de Chartres ea nj&f 

composa un livre des vains amusemens des gens de 

cour; le plan de son ouvrage exigeait qu'il n'en omil 

aucun : il ne parle point des cartes. 

Guillaume de Machau , dans son poëme intitule 

Confort d'amfj parmi les avb qu'il: donne à Ghar^ 

les y. Tannée qu'il monta sur le trône, s'exprima 

ainsi : 

Carde te , ami , qu'aux àet ne joue 
£t qae pas ton temps ni aloiie ; 
Car c'est chose trop deslioiine$le 
A prince qui quîert vie homieste : 
Car il ne vient pas de franchise 
£ins est fondé sur convoitise ; 
. £t si monstre ain sî sa maùàière 
Que maint en parle en derrière. 
Mais s'un petit ti veus esbattre , 
Jcme XX gros ou XXlIII 
A Dames et àPucelettes 
De cuer et de pensées nettes : 
Et si tu gaignes leur argent , 
Donne le tantost à leur gent 
Et li tien aussi sans plus dire ; 
Et si tu pers n'en fais que rîré. 

Le poëte défend les dés au roi j c'était une belle 
occasion ^e parler des cartes, si elles eussent été. con- 
nues : la raison qu'il apporte pour interdire le pre- 
mier jeu, était aussi forte pour proscrire le second. 

On jie voit point de cartes représentées dans le? 
bas-relie&i les peintures, les tapisseries qui so^t plus 
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aTlcienncs que le quatorzième siècle y quoiqti^on y dé^ 
couvre des des, des cornets, des ëchecs, des damiers. 
' Le silence de tous les écrivains et de tous les mo- 
humens jusqu^au quatorzième siècle, acquiert la force 
d'une démonstration , lorsque Ton considère'que , dès 
la fin de ce même siècle, les conciles, les auteurs ec- 
clésiastiques et lès princes ne tsondamnent jamais les 
jeux^', qu'ils ne nomment expressément les cartes. 
Jean l", roi de Castille, dans un édit de iSSy, dé- 
fend les dés et les cartes ÇMolina de ludo). Le pré- 
vôt de Paris, par une ordonnance du 22 janvier iSg^, 
fait défense aux gens de métier de jouer, les jours ou- 
vrables, à la paume, à la boule, aux dés, aux caries et 
aux quilles. 

Le synode de Langres, en 1404? interdit aux ec- 
clésiastiques les jeux de dés, de trictrac et de cartes. 
Saint Bernardin, qui fit profession dans Tordre de 
Saint-François, Tan i4o5 (i), condamne^ dans ses 
sermons (2), les cartes et les dés. Ferdinand, roi d'Ar- 
ragon, et son épouse Isabelle, reine de Castille, par 
une déclaration de i463, décernent une amende con- 
tre tous ceux qui joueront aux dés ou aux cartes. Je 
renvoie aux notes le reste des citations. (3). 



(i) Ne ommno bidant ad taxUios, ad aléas, ad trinquetum ,^ 
neque ad chartas. 

(2) Sermon Jl2^ de la Passion; dans lé carême. 

(3) Dans les statuts synodaux de Pans, vers Pan i5i2, 
Xm lit ces paroles : « Conformément aux saints canons, nous 
«r défendons aux ecclésiastiques de jouer aux jeux de hasard, 
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J*ajoiite qu'on n'a pu inventer le carion- j et par 

conséquent les cartes, avant que le papier de chiffe^ 

t. ' ■ • 

' ■ Il ■! ■ ■ I ■■ ■ ■.— ^— >^— I I 

■ ' "' ' ■ * 

«< aux dés, aux cartes, et d'y regarder jouer les ^Nitrés. » 

Dans les ordonnances synodales du diocèse d'Orléans, 
en i5a5 : (c Que les ecclésiastiques s'abstiennent ' en telle 
«.sorte des jeux de àés , de cartes , et desf^utres feux qui dé- 
<c pende^at du hasard; que jamais ils. n!y parient et n'y soient 
ju présens. »-. * • 

,Un arrêt du. parlement de Parts ^ duraa décembre r54>i, 
défend à toutes personnes de la ville et des faubourgs de 
Paris, de souffrir qu'on joue aux dés ou aux cartes dans sa 
ntaison, à peine, contre les maîtres du jeu, de punition 
corporelle; et contre les joueurs, de prison et d'amende ar^ 
bitraire. 

Le synode de Breslaw, en i568, s'explique ainsi : « Nous 
«c- défendons aux ecclésiastiques de jouer aux àés^ aux cartçs; 
t€ ni aux autres jeux de hasard. » 

Le synode de Lyon, en iSyy : « Les ecclésiastiques s'abs- 
€€ tiendront du jeu des cartes, dés, et autres jeux de hasard. » 

Charles IX, par une ordonnance du mois de mars 1 577, 
défend aux cabaretiers de souffrir qu'on joue aux dés ou aux 
cartes dans leur maison. 

Dans le concile provincial de Bordeaux, en i583 : « Que 
« les ecclésiastiques s^abstiennent entièrement, lant en par- 
« ticulier qu'en public , des jeux de hasard , de ceux de dés, 
« de cartes, et de tous autres jeux malhonnêtes. » 

Le concile provincial de Bourges, en i584: « Que les 
«/ecclésiastiques évitent les jeux de hasard, de* dés, de car-' 
« tes'^ et tous les autres jeux qui sont défendus* » 

Le concile provincial d'Aix, en i585 : «Que les ecclé- 
cc siastiques ne jouent point aux cartes, aux dés, ni aux au- 
« très jeux de hasard, et qu'ib n'y regardent jamais jouer les 
« autres. » 



t^ 
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dont nous nom servons aujourd'hui, £ùA connu ^n Eu* 
^ôpè; or y on ne peut £iire remonter Tusage de cepa* 
pi^; parmi nous , plus haut que le douzième siècle { i ) : 



f.- 



Les statuts synodaux du diocèse d'Orl^ajos, puUiés e» 
1587 ; « Qpe les fpclésiastiques s'absiieimeBt teHement des 
f< jeoK de dés , de 4^artos , et de tous les aittres qm dépendent 
« du hasard, qu'ils n'y regardent pas même jouerles autres* » 

Le concile provincial d'Avignon , en 1694 : « Que les ec- 
« clésiastîques ne jouent jamais aux jeux défendus , comme 
« sont les jeux de dés et de cartes. » 

•Les statuts du diocèse de Limoges , en t6iQ : « Nous dé- 

^ fendons trés-expressément aux ecclésiàstiqaes les tavernes, 

« les danses, les jeux publies, tous jeux de cartes et de dés. » 

Dans la discipline des Yaudois, qu'ib qualifiaient ancienne 
en i53o, lorsqu'ils la présentèrent k Borer et àOElcelam*^ 
pade , on défend les jeux de cartes et de dés. Ludl charta- 
lUfn, tfixillûrum, et id genus aKa, tmde infinita ac homnda 
maia peccatàque in Deum, tum etiam in pjvximum prosiliunt, 
deseranturm 

(i) Le Père du Halde {Description de la Chine y 1. 1 1 , p. a^o) 
raconte qu'en l'année 9$ de l'ère chrétienne , un grand man- 
darin du palais mit en œuvre de vieux morceaux de pièces 
de chanvre déjà usés , dont il forma du papier. Il appuie cette 
narration sur l'autorité d^un livre chinois. Un autre livre 
chinois dit que , dans la province de Se-tchu>«n , le papier 
se fait de chanvre. Kao-4song, troisième empereur de la 
'grande dynastie de Tang, fit faire un excellent papier de 
chanvre. Le soin avec lequel les Chinois écrivent leur his^ 
toire , ne permet pas de révoquer en doute la vérité de ce 
récit Voilà donc l'origine du papier de chiffe fixée, à la Chine, 
an premier siècle de Jésus-Christ. De la Chine, celte décou- 
verte se sera communiquée aux peuples voisins , de proche 
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on« ne peiu donc placer les caries au-dessus de t;eiie 
époque * 

en proche; d'abord aut Indiens, ensuite aux Persans. Pas- 
Sarrasins, cenquérans de la Perse au septième siècle, eUt 
sera passée aux Grr€cs;.de ceax*ci aiu( Latins, du temps ides 
croisades. Car quoique che2 les ûrecs et chez les Adrabes^ 
on ne trouvât peu^tre alors qiie du pilier de coton , la fa** 
bri<pie de celui de chiffe est à peu près la même; â il était 
fort naturel de. faire éa Occident, des yteux lambeaux 4c 
^ linge , le même usage qu'on faisait en Orient, de ceux ;de 
coton. 

En effet , ce n'est ^'an douzièaae siècle qu'on pent iaine 
remonter parmi nous la fabrique du pi^er dé cbiflie. Pienps- 
le -Vénérable, abbé de jZlugni, «st le premier qui en parle 
dans son Traité contré les Juifs» « Les livres, dit-il^ que 
« nous lisons tous les jours , sont faits de peaux de béUert^ 
ic ou de boucs, ou de veaux, ou de plantes orientales, ou^ 
«< de chiffe. » EûGrastiris çeterum pannûrum compacti. 

M. Maffei dit qu'il n'a point vu en ItaUe de papier de 
dnfle plus ancien que le quatoraème siècle , et ^'iL ne hii 
est point passé par les mains d'acte en cette matière d'une 
antiquité plus reculée que la charte donnée par l'^vêque de 
Vérone en 1367, pour accorder l'investiture de certaines 
dimes k Grégorio Mafiei. M. d'Hérouval avait découvert et 
fait voir à D. Mabillon, du papier de chiffe plus vieux an- 
moins d'un demi-siècle. C'était une lettre de JoinviUe k 
Louis X, dit & Hutin. Le Père Mabillon, dans sa Dipknm^ 
tique, après avoir rapporté le texte de Pierre-le-VénéraUe , 
ne cite point 4e plus anciens monumens du papier de chiffe, 

^ Cet argament n*est point concluant. Qa*est-ce qui aurait empêché 
de faire des carteâ avec du parcliemin? On voît, dans quelques calnnets 
de' curieux, des cartes orientales penHes mA àm taUetlet de 1m fort 
minces, ou sur de Tivoire. {SdiL 1» C) 
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:Je termine ees. preuves par le témoignage formel 
de Raphaël de Vollerre. Cet auteur, qui vivait sur la 

■ '■' ' .11. I . ■ ■■ . . V I I I. . - i.i I 

/ 

V 

iqiie des- manuscrits de la fin da treizième siècle. M. l'àbbé 
tdê^'Ëonguerue , dans le Longueruana, parle ainsi : « L'nsàge 
«tida j^pier tel que noua l'avons aujourd'hui , est récent; et 
€€ avant le roi Jean et Philippe de Valois, son père, je trouve 
« toujours du parchemin. » I)[. de Montfaucon ^ dans une sa- 
vante dissertation sur la plante appelée /^i^yms, s'exprime 
-ainsi sur le papier de chiffe : « Pierre-le-Vénérable nous dit 
'M «^'il y avait déjà de son temps des livres faits avec du pa^- 
« pier de chiffon ; mais il fallait' que ces livres fussent extr£- 
iflu «Déifient rares ; car quelques recherches que j'aie pu faire, 
-«ntimtî en Italie qu'en France, je n'ai jamais vu ni Evre ni 
W feuille de papier, tel que nous .Uemployons aujourd'hui , 
« qui' ne fût écrit depuis saint- Loms. » (^Mémoires de l'Aca- 
dénde^des inscriptions y t. 9.) 

' Il est surprenant qu'aucun de ces savans n'ait connu le 
manuscrit dont parle Bessarion , dans une lettre qu'il écrivit 
à Alexis Lascaris, après la célébration du concile de Flo- 
rence *. Ce savant dit ** qu'il a vu un exemplaire de saint Ba- 
sile en papier, écrit plus de trois cents ans auparavant : AUud 
in papy ro anle trecentos annos scriptum : erat erdm in fine tempus 
notatunu Yoilà un manuscrit en papier, du douzième siècle. 

J'ai VU' dans le cabinet d'un homme de lettres de Besan* 
* çon, un titre en papier de l'an i3oa ; il vient de l'abbaye de 
Saint- Maurice en Valais, et contient une clause du testa- 
ment d'Othon IV, comte de Bourgogne, qui regardait ce 
monastère. 

Le papier, et par conséquent les cartes , ne devaient pas 
être communs du temps de Charles VU , puisque le linge 
était alors si rare , qu'on dit qu'il n'y avait que la reine qui 

* Ce concile fut termine en i4^ 

^^ Ada Concii, Jffard., t. lo, p. io45. 
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fila du' quinzième ^ècle, asisure^e le jeu de cartes a 
été inconnu aux anciens. Chartanim vero ludi pris- 
cîs additi sunt^ ah avaris àc perdais vweruij non 
solùm nostro dogmatij sed pubticîs veterum morihus 
undcum aledrejecti. (Lib. 2^9.) 

Le Père Mënestrier prétend que les cartes furent 
inventées pour amuser Charles VI, lorsqu'il fut conva- 
lescent de la maladif dans laquelle il tomba en 1392. 
li appuie son sentiment d'un compte de Charles Pou* 
part (i), argentier du roi (c'est-à-dire trésorier), dans 
lequel on lit cet article : « Donné ^ Jacquemin Grin- 
ce gonneur, peintre, pour trois jeux de cartes \ or et 
tt à diverses couleurs, de plusieurs devises, pour por- 
<i ter devers ledit seigneur roi, pour son ébatement, 
<( cinquante-six sols parisis. » 

f ., _ _ _ _ ^ 

en eût deux chemises "^.Dans Tinventaîre de la bibliothèque de 
Charles V, Charles VI, Charles VII, on distingue les livres 
en papier ; marque certaine qu'ils n'étaient pas communs. 

Chroniipies assemblées de Jidius César et de Godefroy de Bil- 
iion, en papier. 

Julien Frontin, en un cahier de papier. 

Dans rinventaire . des livres du duc de Berri , frère de 
Charles V, qui est considérable poiv le temps , il ne se 
trouve qu'un livre en papier. 

Un lù>re de papier, faisant mention du procès de la canomsa- 
tiqn de CJiarles de Biais y coiwert de cuir> 

(i) Il est nommé Charbot Poupart dans Monstrelet , pre- 
mière partie, c. 99. 

^ Naudœana, 70. Ce fait plus que douteux, et que lef meilleurs criti-- 
qufts ont adopté sans réflexion , a fourni le sujet de quelques ëclaircisse- 
mens, qu'on trouvera à la suite de Fhistoire des cartes. (Edit. CL.) 
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Ce savant jésuite j^ «'écarte guère du huL^ mlôs il 
ne 1 atteint pas. * , 

i'' On parle 9 dans ce compte, des cartes comme 4e 
quelque chose qui est connu, qui est en usa^s : eOei 
ne paraissaient donc pas pour la première fois. On 
décrit la façon dont sont 6gurës ces jeux qu*on pré- 
sente au roi, ce que Ton n^eùt pas fait si elle n^eùt &i 
extraordinaire et singulière. D y^ avait donc dès lors 
une manière commune et usitée de^indre les c«ne6; 
elles étaient donc déjà inventées. 

Ji*" Xia coiffure gue les dames portent dans les oar- 
tes est fort différente de celle de la reine Isabeau, 
^nnme de Charles YI. Ce jeu n^a donc pas été trouvé 
sous ce roi; car les peintres de ce temps -là ne con- 
naissant d^autres ornemens que ceux des personnes 
avec qui ils vivaient, leur eussent donné la parure de 
cette princesse. 

3** Froissart , qui fait le détail le plus exact de toœ 
les divertissemens (i) que Ton fit prendre à Cha^ 



(i) « Maistre Guilliaume de Harseli , leqaei avoit le roi 
« en cure et en garde, se tenoit tout qooy (tranquille) de 
<c lez (auprès de lui) à Greil, et moult (beaucoup) songnenx 
« (soigneux) en fut , et grandement s^en acquitta , tant qall 
« y acquit honneur et proufit; car petit à petit il le remit en 
« bon estât Premièrement il Posta de la fièvre et de la cha- 
« leur où il estoît, et lui fit avoir goust et appétit de boire, 
<c de manger, de dormir et de reposer, et lui fit avoir cog- 
« noissance 4e toutes choses ; mais trop il estoit foîble : et 
« petit à peti(, pour le renouveller et changer d'air, il le fit 
« chevaucher, aller en gibier, et aller voler Tespenrier 
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lefr Yl ip8»d«n sa^ «onvaksceiMîe y ixe^ &it aucune 
mctiiupii' des cartes ^ >et Ton ne se persuadera pas qu^il 
eA^, oublié un jeu qui aurait^ië inventé exprès poiff 
l!égaj(er danç cette occasion^ Le Journal de Char- 
les Ylj clçnné au publip par Lelaboureur , en deux 
polximes isi«folioy;garde sur ce point un aussi profond 
^euoe que Froissart. 

4^ Nous avons vu plus haut les cartes défendues 
sn £spagne par une opdannance de 1387 :£nsi elles 
Q^oiitpas été trouvées ea iSga, oomme le veut le Père 
Miënestrier. 

U faut donc reculer Tépoque de leur invention; 
et je crois qu^il faut la placer dans les dernières an- 
nées du règne de Charles Y. Voici les preuves de mo^ 
c^nnitm. 

On vit en France, au quatorzième siècle, une mode 
fort bizarre. On portait des souliers ^ pointes, qui fu- 
rent appela poidainesj parce qu^ils étaient imités des ^ 
Polonais, que Ton nommait alors Polains ou Pou^ 
lains (i^. 

Mais bientôt on enchérit follement sur ces mode- 

ce alloiiettes et ainsi petit 1 petit, par la grâce de Biea , 

«c le roi retourna à santé et estât : et qaaiflâ maistM Guil^ 
« lianme àe HarseH vit qu'il estoit en bon point , si en fot 
« tout réjouy; et ce fat raisen, car il av^t fait une belle 
«c cure. » 

^i) Goillaœne de Machau,' dans on poëme intitulé k 
Confort d^amy, adressé ii Charles V, nomme toujours la Po- 
logne la Paukùne* Dans Saistré, la Pologne est toujours nom- 
mée Poulhum, et les Polonais Paulkdns. (C. 47f 48) ^o^ 540 ' 
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les : on donna^à cette pointe nne longueur excessive; 
et ce quMl y avait de plus extravagant^ cette pointe 
était plus ou moins longue , selon la qlialitë des'gete 
Elle était pour les riches au moins d^un pied et demi) 
et de deux ou trois pour les princes. Plus ce bec était 
ndicule; plus il semblait beauMl était recourbé , et 
orné de quelques grotesques. Charles V, dans ses let* 
^tres portant confirmation de la confrérie' des 1 clercs 
secrétaires. et notaires du roi, du 9 mai iSôS, défen« 
dit à ces officiers cette chaussure, comme peu conve- 
nable à la gravité de leur état. Le jugement que ce 
sage prince porta de cette mode, et la défense qu'il 
en fît, en arrêta le course; mais elle se renouvela après 
son décès (i), et dura jusqu^au seizième siècle. Il faut 
que les cartes aient été inventées dans les quinze ans 
qui se sont écoulés depuis Tinterdiction des poulai- 
nés, faite par Charles V, jusqu'à la mort de ce prince, 
puisque les rois et les valets ne sont point représen- 
tés dans ce jeu avec cette sorte de souliers , ce qu'on 



Dans YHîstoire de Charles Vil, attribuée à Alain Charticr, 
le roi de Pologne *est appelé le roi de Poulaine. (P. i53.) 

(i) Qn lit dans Olivier de la Marche (p. SSg), que les 
troupes de Philippe-le-Bon , duc de Bourgogne , voulant at- 
taquer les Gantois révoltés, qui étaient dans un boulevard; 
•f premièrement furent pointes de souliers coupées, et hom* 
« mes d'armes et archers se mirent à pied qui mieux mieux*» 
Apparemment ils portaient des souliers à la poulaine. Ces 
souliers étaient encore en usage du temps de Rabelais* 
(L. II, c. i.) ^ 
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Q*aurait pas manque de faire sMls eussent été en usage 
l(Mrsqu'*on trouva les cartes. 

i Les rois sont peints sur les cartes , vêtus d'une robe 
fourrée d'hermine, avec la couronne sur la tête. L'au- 
teur de ce jeu les a sûrement représentées de la ma- 
nière doni il les voyait tous les jours. Il faut donc 
qu'il, ait vécu sous Charles V; car Charles VI, son 
fils, est le premier de nos rois qui négligea ces signes 
de .la royauté. Voici comment M. le Gendre s'expli- 
que sur ce sujet : « Avant Charles VI, nos rois ne pa- 
(c raissaient point sans quelque marque qui les dish- 
« tinguât, comme une robe fourrée d'hermine, une 
tti couronne sur leur chaperon; à l'armée, -une cotte 
4< d'armes semée^de fleur de lys d'or, ou un cercle à 
« .hauts fleurons autour de leur casque. Charles VI 
H trouva cette coutume trop gênante : il négligea ces 
« oniemens de la royauté (i)« » 

Sous Charles VI, et sous les i^ois ses successeurs, 



•^•i) M. le Gendre ne fait ici que suivre Monstrelet * et le 
Moine anonyme dé Saint -Denis, traduit en français par 
M. Lelaboureur, qui se plaignent beaucoup de ce que Char- 
les VI ne paraissait pas en public de la manière dont les 
souverains avaient pour lors coutume de s'y montrer. 

Je transcris les paroles de ce dernier : 

« On le (Charles VI) blâme aussi de n'avoir pas gardé U 
« gravité de ses ancêtres , qui ne se montraient guère qu'en 
« leurs habits royaux ; d'avoir pris à regret le long manteau 
m et la tunique traînante jusque sur les talons, et d'avoir 
« préféré aux marques de la majesté royale , la bigarrure de 
«r toutes sortes d'étoffes de soie, qui ne le distinguait pas 
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les chevalîeri portaient des plumes $ar leur bonnet. 
Monstrelet, au chapiti'e 62 de son premier volume, 
parle de <( dix - huit cheyàliers vestus de vermeil , à 
(c beaux plumais pailletés d'or. » Dans des tableaux 
en miniature qui représentent les persoonages d^une 
pièce intitulée Joyeuse destinée^ les acteurs om des 
plumes sur leur bonnet. La Goifiure en pain de sucre 
des actrices n^us fait connaître que cette pièce a ét^ 
jouée avant le règne de Louis XII. Dans Rabekis^le 
seigneur de Basché veut qu^on donne à sea pages ((ses 
tt beaux plumails blancs avec les pampillete&.d^or. n 
On voit dans, la J^ie du chevalier Bajrard^ <jae, sous 
tiOuis^XII, nos guerriers portaient des plumes. Bfan- 
tome parle ainsi de M. de Jour, colonel des Xé^n- 
liaires dé Champagne : (( Je Tai vu ^ en Tâge de 
(t quatre-vingts ans j s^habiller aussi propresnent et 



«< assez de ses courtisans , et qui le rendait trop attaché à 
« leurs modes. » (T. i, p. 160.) 

« Le jour de la dédicace de Saint-Denis , le roî (Char- 
ce les YI), suivant la pieuse coutume, y vint en dévotioa; 
<c mais il n'assista point à la messe ni à la procession en 
« habit royal, selon l'usage ordinaire gardé par tous ses pré* 
« décesseurs. » (T. 1, p. 36o.)^ 

ff Le roi , revenu en santé et en boa sens , apr^s trois se- 
<c maines de sa maladie ordinaire , en* alla rendre grâces à 
« Dieu en l'église de Notre-Dame de Paris , le m^dt dcr- 
« nier jour d'avril ; mais on eût eu encore plus de joie de 
« l'y voir en habit royal , comme il est de la décence de la 
« majesté , pour faire diflGérence entre Icm et les seigMars à% 
« sa suite* » (T. a , p. 66o>) 
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r gentiment qu^on eût vu jenne gentilhomme à la 
( cooT; et toujours son chapeau et boiinet couvert de 
c plumes très-belles et naïfves^ et disait ce bon homme 
r que cela sentait encore sa vieille guerre et le vieux 
i temps qu^il était aventurier delà les monts. » Le 
néme anteurdit que François, duc de Guise, portait 
t on bonnet de velours noir avec une plume rouge 
Y fort bien mise, car il aimait les^ plumes. » Cornille, 
dftlard de Bourgogne, assembla cent hommes d^anqnes, 
împlumachës et habillés de parure semblable. ( OU- 
wr de4a Marche j p. 208.) Henri IV portait un pa- 
lache blanc sur sa tête, à la bataille d^Ivry. Les pages 
le Petit-Jehan de Saintré portaient chacun « un très- 
( bel chappel de plumes à ses couleurs. )> Saintré 
portait un « semblable chappel de plumes. » On se 
servait communément de plumes de coq : de là ces 
slumes forent appelées eotjuardes. On a contimié de 
lonner ce nom au nœud de rubans que les militaires 
portent à leur chapeau, en place des plumes qu^on y 
Bottait autrefois. 

Alain Chartier appelle veaux coquarts les mu- 
^ets*, qui , pour imiter les braves, mettaient des plu- 
mes de coq sur leur bonnet. Les valets des cartes, qui 
réprésentent, comme nous dirons bientôt, les sei- 
pieurs de la nation, n'ont point de plumes sur leur 
bonnet : nouvelle preuve que les cartes ont élé inven- 
tées avant Charles VL 

Un j,eu tout milit^e comme celui des cartes, n'a 
itk se présenter à Tesprit que dans un temps de guerae. 
U ne faut pas cependant , pour inventer de semUa- 
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bles amuçfsmënjs , être ex:|)05ë à la«eràinle et au trou- 
ble des armes; il faut, durant la. guerre, jouir des 
douceurs de la paix. Tel fut précisément Tétat' des 
Français les dernières «innées du règne de Charles T. 
On avait la guerre contre les Anglais; mais on n'en 
éprouvait point les horreurs. On ne la faisait .que .dans 
les provinces en^emies; on la faisait avec un supeès 
prodigieux; nos lEirmées couraient de conquêtes en 
conquêtes, et leur marche n'était qu'une suite de vic- 
toires. ' 

Charles y aimait les sciences et les livres^Con^me 
le goût du prince influe toujours sur celui des sujets, 
les lettres furent en honneur sous son règne : on es- 
tima les talens, et par-là on les fit développer- L'en- 
vie de plaire au roi engagea les Français à cultiver la 
poésie, l'éloquence, et les différentes espèces de lit- 
térature ; en sorte que le règne de Charles V a été la 
première époque, depuis Charlemagne, du renouvel- 
lement des lettres parmi nous. C'était là un temps bien 
propre à faire éclore un jeu aussi ingénieux que celui 
des cartes. 

C'est sous ce même règne (i) que la France œom- 



(i) Le dimanche 1 1 novembre i38o , le roi Charles VI 
fit son entrée solennelle dans Paris. Il était vêtu ce jour-là 
d'une 'étoffe de soie toute semée de fleurs de lis d'or. Les 
principaux de la ville allèrent à cheval au-devant de lui jus- 
qu'au village de la Chapelle , sur le chemin de Saint-Denis. 
Il trouva à son entrée dans Paris , les rues et les placés pu- 
bliques ornées de riches tapisseries , de chœurs de musique 
d'espace en espace , de fontaines qui jetaient le lait, le vin 
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ikiença à avoir des spectacles. Je sais que ces spéc^ 
tacles ne fbireht d^abord que des représentations de^ 
mystères^ mais toujours étaient-ce des divertissemens. 
Ce goût naissant pour les amqseihens aura pu facile- 
ment produire le jeu des cartes. 

On a montré que les cartes n^étaient pas encore 
inventées en i369 * ^^^^ ^^^ voyons défendues en Es- 
pagne, Tan 1387. Pour qu*un usage passe d'une na- 
tion à une autre, et qu'il s'y trouve si affermi qu'il 
soit besoin de la sévérité des lois pout^le répritneif, ce 
n'est pas trop demander qu'un espace de dix ou douze 
ans. U faut donc mettre l'invention des cartes quatre 
à cinq années avant la mort de Charles Y. Je me suis 
confirmé dans cette pensée lorsque j^ai lu, dans la 
Chronique de Petit -Jehan de Saintré, que les pages 
de ce roi jouaient aux dés et aux cartes (i). 



fi-^i- 



et lus eaux odoriférantes. Il vît aussi arec plaisir ce qu^on 
appelait alors les Mystères, «'cst-à-dire les diverses repré- 
sentations de théâtre d'une invention toute nouvelle. {His- 
toire de la ville de Paris 9 1. i4-i p- 687, 688.) 

(i) Lorsque Charles Y fit passer Jean de Saintré, de la 
place de page à celle d'écuyer tranchant, l'écuyer qui avait 
soin des pages de ce prince leur fit le discours suivant : 

(c Âdvisez, mes enfans, n'est-ce pas belle chose de bien 
HT faire et d'estre doux , humble et paisible , et à un chacun 
«c gracieux. Yeez cy vostre compaignon , que pour estre tcfl 
« a acquis la grâce du roi et de la royne. Et vous qui ' êtes . 
ff noyseux , joueux de cartes et de dés , et suivez deshon- 
« nestes gens ^ tavernes et cabarets, ne pour battre qtl^on' 
« TOUS face , ne vous en puis chastier : dont par ainsi , com- 

II. 3« ijv. i^ 
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Se viens de supposer qiie les cartes ont été trouvées 
eu France, et que. c'est d^ aous que, les peuples voi- 
sins les ont prises; ce n'est pmnt ici ujie supposition 
gratuite : j'en donne la preuvei . •. 

Les couronnes et les sceptres fleurdelisés que por- 
tent les rois, les fleurs de lys dont leurs çobes et celles 
des reines sont semées, décèlent un Français (i). 



' f '^' 



<^ bien de bon lieu vous estes , tant plus croissez, si ne vous 
w ^ip^dez. et plus chetifs et plits mécbans serez. » (Chronique 
de Petit- Jehan de Saintré, c, i5.) 

(i) Nous avons pareillement jugé que la boussole avait 
été inventée par un Français , à cause que toutes les nations 
qui s'en serrent mettent une fleur ^e lis sur la rose Je cet 
instrument, au point du nord. Il y en a qui croient que 
Marc Paul de Venise étant allé k la Qiine vers l'an 1260, 
en rapporta ce cadran de mer,^et.que ce n'est que depuis ce 
temps-là qu'on en a l'usage en Europe. Mais ils se trom- 
pent sûrement , attendu que ce Vénitien n'en dît pas un mot 
dans l'histQire de ses voyages , quoiqu'il y parle de la ma- 
nière dont on navigue dans le^ «régions qu'il a^ parcourues , 
et d'une infinité d'aulres choses qui ne sont pas à beaucoup 
près si considérables. D^ailleurs , on va voir que la bop^sole 
éiait connue en France long-tefbps avant que Marc, Paul fût 
allé à la Chine. Les Napolitains , qui nous disputent l'inven- 
tion de cet instrument, pij^tendent que. Flavio 4c Mdphiç, 
ville de l^^Campanie, en fut l'auteur vers l'an ^3o;s. Cette 
pr^^entîon est insoutenable , puisque nous avons 4es auteurs 
plus anci^ens que cette date, qiii.-iious parlent de la boussole* 
Brunet Latin, dans un^ivre français intitulé ie Tjhrésor, qu'il 
conq[iosa à Paris en^2Ço, parlç de. cet instrument; et il en 
par^ plutôt çonxme d' un. usage commun , que Q(»mme d'une 
découverj^ récente.>« I^^ jgei)^ qui sont en Europe ^ ditr-îl , 

rT •< 

i. ' 



( ^91 ) 

Le roi de pique porte le nom de Da\fid; celui 
de trèfle le nom Hl Alexandre ; celui* de carreau le 
nom de César; celui de cœur le nom de Charlema'^ 

■ ' ■ ' < > i ■ ' ■ " n ' 

« najent-îls (naviguent-ils) à tramontaine devers seplen- 
«r trioti, et les autres najent à celle de midy, et que ce soit 
« la vérité ; prenez une pierre d'aimant , ce est calamité y 
« vous trouverez qu'elle a deux faces ; l'une gist vers une 
« tramontaine, et l'autre gist vers l'autre, et chacune des 
<c faces allie l'aiguille vers cette tramontaine vers qui cette 
a face gissoit ; et pour ce seroient les mariniers déçus se ils 
« ne prissent garde. » Quoiqu'il se trompe dans ces der- 
nières paroles^, il n'est pas moins évident, par ce passage, 
que l'on se servait de son temps de l'aiguille aimantée dan« 
la navigation. Guyot de Provins, en Champagne, «pii vivait 
environ l'an 1200, fait mention de }a boussole sous le nom 
de la marinette, dans cei^ vers : 

Icele étoile (IVtoile polaire) ne se muet (meut). 
Un art font qui mentb ne puet (peut), 
Par vertu de la marinette 
Une .pierre laide et noin^e 
Où le fer volontiers se joint. 

(Recueil des poètes français qui ont vécu avant saint 
Louis, par Faucket.) 

On voit dans ces paroles qu'on faisait usage de l'airoant 
pour connaître l'étoile polaire , ou lé nord. On remarquera 
que Brunet Latin écrivait à Paris ^ et que Guyot était FraiH 
çais. On ne trouve aucun auteur plus ancien que ce dernier 
qui ait parlé de la boussole ; car fous les savans conviennent 
aujourd'liui que le passage qu'Albért-le-Grand et Vincent 
de Beauvais ont dite sous le nom d' Aristote , où il est parlé 
de l'aiguille aimantée, qui tomne toujMtrs^ au nord, est 
supposé. 



■ • * 
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gne. Un étranger ne serait probablement pas venu 
chercher 9 parmi nos souverains, un monarque pour 
figurer avec les plus grands princes de Tantiquitë : il 
ne lui aurait pas donné le plus noble symbole, qui est 
celui de cœur. 

Le valet de pique est appelé Ogierj celui de trèfle 
Lancelot^ celui de carreau Hector j celui de cœur la 
Hîre. 

On ne lit plus sur les cartes fabriquées dans notre 
province (la Franche-Comté), les noms des rois, des 
iiames et des valets; mais on les lisait autre&is; et ils 
se sont conservés jusqu'à présent sur les cartes de Paris, 
à Texception de celui de Lancelot , en place duquel 
chaque cartier a coutume de mettre son. nom (i*). 

Hector, selon le Père Daniel (2), est Hector de 
Galard, capitaine de la grande garde de Louis XL Je 
ne peux être de son avis, parce qu'alors, comme à 
pré3ent, les seigneurs* étaient désignés par le nom de 
leurs terres. Hector est ici le fameux fils de Priam, 
duquel, dans les onze, douze, ireize, quatorze, quinze 
et seizième siècles, on faisait descendre nos rois par 



(1) Daneau , qui écrivait sur la fin du seizième siècle , dit 
dans son Traité des jeux de hasard^ que Ton voyait de son 
temps, sur les cartes, les noms de Charlemagne et de Lan- 
celot : ce dernier nom était sûrement celui du valet de trè- 
Qe , puisque les trois autres ont conservé le leur. 

(2) On juge avec raison que le Père Daniel est auteur 
d'une DissertatioflU^ur le jeu de Piquet , imprimée dans le 
Jmnmal de Tréooux du mois de mai 1720. 
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son fils Astyanax, qu^on appelait F rancion (i). Aussi 
sur les anciennes cartôs on lisait : Hector de Troye. 
Lancelot du Lac est un des chevaliers du A)i Ar- 
thus; un chevalier de la table ronde (2). On le met- 
tait au premier rang des braves (3). Nous avons-, sous 

'-' t^ 

— _- . ■ . . . _ . -^ 

(i) Je rapporterai un tirait qfii fera voir combien o^ était 
persuadé de cette fiable dans ces* temps-là. Lorsque Louis XII 
eut remporté un grand nombre de victoires en Italie , frère 
Jean d'Anton, bistorîôgraphe de ce roi, et un des beaux-es- 
prits de sa cour, lui écrivît une lettre en vers français, au nom 
d'Hector. Ce général troyen , qui date sa lettre des Cbamps- 
Elysées, marque là joie qu'il a d'apprendre par le récit d'un 
grand nombre de ceux qui ont été tués, et dont l'es âmes 
descendent dans ces lieux ténébreux, la valeur extraordi- 
naire de Louis ^.prince descendu de sa race. Jean le Maire 
de Belges fit en vers français une réponse à cette lettre, 
sous le nom-dû roi. Le titre en est tel : UEpîire du roi très- 
chresHen Loys douzième y à Hector de Troye ^ chef des neufPr^mx^ 
Dans le corps dé la lettre y ce prince parle ainsi : . 

Or, jaçoit ce que de religions, ^ 

Sectes et loix, coustumes, régions, 
Alt entre nous dîfTérence et distance., 
' Si sommes^nous tous dW sang et substance 
^ Tretous extraits de la maison troyeniie 

Jadis fondée en U secte payenne. 

(2) Voyez les Remarques sur la chronique de Petit-^ehau de 
Saintréyi, 2, p. 212. 

(3) La dame aux belles cousines instruisant Petit- Jehani 
de Sainlré ^ lui parle ainsi : « Dont sont; venues les grans 
«r entreprinses et les chevaleureux fais de Lancelot , de Gau- 
« vain et de Tristan. » (Chapitre 3.) 
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affermir le trône chancelant de Charles Vir(i). Il 

n'y a qu*un Français qui, en composant le- jeu de cap- 

■ — , .. ■ ■ ■ . , • ^ ^ ■ . , 

qu'elle pèse cinq livres et un quart. QuéUe force cette arme 
ne supposait-elle pas daiis celui qui 1à maniait! Les histo- 
riens ébs croisades racontent que Godefroy de Bouillon et 
l'empereur Conrad fendirent un homme en deux d'un coii^ 
.dq.sahre. M. du Cange ^ dit que ces faits , que l'on juge 
impossibles , ne lui parurent plus I^rs de vraisemblance 
lorsqu'il eut vu cette formidaUe épée d'Ogier *^. Sur la lame 
de cette arme , on voit une ipscriptioU que je crois , avec le 
Père Mabillon , que Ton doit lire ainsi : Hiç vegotis gladùis : 
ce qui signifie , seloy moi , la pesante épiée. Les preux et les 
paladins donnaient, comme l'on sait, des noms et dès épi- 
tfaètes à leurs épées. V^^ est un terme teutonîque ou franc, 
auquel on a donné une terminaison latine. Il est formé de 
la racine waeg, wage, livre, waegen, peser4 

Oger est appelé Français par Anastase. Il paraît que ce 
seigneur était des Frsmçais orientaux , puisqu'il était attaché 
à Carloman, roi de la France orientale, qui comprenait la 
Frise, voisine du Danemarck : ainsi on peut croire qu'il a 
été Frison, et que pour cette raison, dans le roxnan attribué 
à l'archevêque Turoin , composé du temps de Frédéric-Bar- 
berousse, il a été nommé Danoîs-, parce qu'en ce siècle 
ignorant on confondait la Frise avec le Danemarck. 

(i) Le comte de Dammartin, dont la Hîre avait été page, 

., ^ Glossariurn inediœ et infima latirUtatis, verbo Sphatha* 

* « Messire Ârchimbaud de Donglas, qui était bein chevalier et fort 
<i craint de ses ennemis, quand il deut approcher, mit pië à terre, et 
«( mit au devant de son visage une longue espe'e, qui avait d*|dnmelle 
-'« deux aulnes, et à peine la pou voit un autre lever de terre; mais elle 
« ne lui coustoit rien à manier : et en donnoit les coups si grands , que 
« tout ce quHl acconsuivoit (atteignait) il mettoit par terre; et n*y avoit 
« si hardy, de la partie des Anglois , qui ne refusât ses coups. » (Frois- 
sart, 1. II, c. lo.) • 
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tes, ait voulu choisir ses braves dans notre nation. Je 
dis ses brades j car c'est ce que le nom de valet dé- 

disait de lui « quUl était le plus grand en armes qu'il e&t 
«r oncques vu. » (Séb^tien de Mammerot) 

Dans le Journal de Paris, sous les règnes de Charles YI et 
Charles YII, écrit par un homme du parti bourguignon, on lit 
ce qui suit : « La première semaine de juin i43i, fut prins le 
« plus mauvais et le plus tyrant et le mains piteux de touflies 
«c capitaines qui fussent de tous les Arminaz (Armagnacs), 
« et estoit nommé pour sa mauvesté la Hîre, et (ut prins par 
«c pouyres compaignies, et Art mis ou (au) chastel de lX>ur- 
« dan. » 11 sortît bientôt de sa prison, car le même auteur 
nous raconte une escarmouche dans laquelle il fut victo- 
rieux. « Le vendredy ag jour de janrier i433 , venoient à 

<€ Paris grant (grande) foison de bestail Les Arminaz,. 

H qui àvoient leurs espîes (espions), vindrent au devant ung 
<c pou (peu) par delà Saint-Denys , dont capitaine estoit ung' 
« nommé ia Hire, plus deux fois que ceux qui convoyoient 
iK le bestail; si furent tous desconfiz(bauus), et tuèrent la 
« plus grant partie, et prfndrent (prirent) la proye et les 
« marchands. » Les injures dont l'auteur du Journal charge 
la Hire, font Péloge de ce seigneur, et font connaître son 
zèle pour le service de son légitime souveraip. Hyrr est un 
terme celtique ou gaulois dont on se servait pour exciter au 
combat; on l'employait aussi pour exprimer le bruit que 
fait un chien en grondant , lorsqu'il menace quelqu'un de se 
jeter sur lui. 

Etienne de Vignole fut surnommé la Hire dans ce dernier 
sens par le parti bourguignon, puisque l'auteur du Journal 
dit qu'il fut appelé ainsi pour sa mawesté, c'est-à-dire sa 
méchanceté. 11 est beaucoup parlé de la Hire dads les Vigiles 
de Charles VII, que l'on peut appeler à juste titre les an- 
nales du règne de ce prince. On lira sûrement avec plaisir 
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souvent dans nos vieux livres dame diex (i), pour 
seigneur dieu. Les paysans, en quelques endroits de 

(i) Dans une vieille Bible française manuscrite qui est 
dans la Bibliothèque du roi, les mots latins dominus Deus^çnA 
toujours rendus par dame Diex. Le cri des ducs de Normandie 
était dame Diex aye, le seigneur Dieu aide. 

On lit dans Guillaume Guiart, auteur du douzième siècle: 

Se Dame Dieu n^eust 

A Ricliart mué son counige. 

pans le roman de Garin : 

Grands miracles fit Dame Dex par lui. 

Dans la Chronique de Bertrand du Guesclin : < 

Et jura Dame Dieu qui maint le firmament. 

Les anciennes cbroni<[ues écrivent indifféremment dampf 
dan y dam y dant. On lit toujours dans Petit- Jehan de Saintré, 
damp abbé pour dam abbé. L'abbé de Honnecoùrt est tou- 
jours appelé damp abbé par Froissart (t/ i, p. 44-)- Le roi 
Henri de Gastille parlant à messire Bertrand du Guesclin, 
lui dit damp Bertrand. Qlbld., p. ^g^.) Les rois de Gastille 
Henri et Jean, sont appelés damp Henri, damp Jean. (T. a, 
c. aS, 29, 72.) 

Se dam on a fait le diminutif damoisel, damoiseau, qui si- 
gnifiait anciennement seigneur, Philippe IMTouskes, ^eux poète 
français, appelle saint Louis damoisel de Flandre, pour mar- 
quer qu'il en était le seigneur souverain. Il est parlé dai^ le 
Moine anonyme de Saint-Denis , du damoiseau de Rochefoit 
et du damoisel de Montjoie. On voit, dans Olivier de la 
Marcbe , le damoiseau de Rodemac et le damoiseoM de Son- 
leuvre. Le seigneur d'Hinsebeck eât nonuné dans ]lloll8b)^- 
let , le damoiseau d'Hinsebeck. Dans le codicile d'Hugues de 
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Franche-Comtë , disent oaij damCj pour ouij mon^ 
sieur. Ce mot est encore en usage dans son composé 
vidame : le vidame d'Amiens , le vidame de Chartres, 
est un mot français. Was\, en celtique, si- 




Goiihenan, chevalier, de Fan i3i8, déposé à rofScialîté de 
Besançon , le seigneur de Rup est qualifié damisel de Rup. 
Le seigneur de Commerci se nomme encore aujourd'hui 
damoiseau de Commerci. Dans un titre de la chaml||*e des 
comptes de Dâle,.de ia56 : Otton de Bannans, «/a/noii^/. 
Dans un titre du chapitre de Besançon ^ de 1274 : Thibaud 
d'Avannes , damoîseL Dans le testament de Jean de Chan- 
tonay, de Fan 182 1, déposé à TofScialité de Besançon : Guy 
d'Avadans , damoiseL Souvent on donnait ce titre , non pas 
aux seigneurs des terres, mais à leurs enfans, et aux gentils- 
hommes qui n'étaient pas chevaliers. Ainsi, au troisième 
livre à^Amadis des Oaules, chapitre 3 , les titres de damoisel 
et Xécuyer sont donnés à Novendel ( il est nommé Norendel 
-et Norandel dans les Hauts faits d'Esplandian)^ qui deman- 
dait chevalerie ; lequel l'ayant reçue , n'est plus qualifié de 
ces titres , mais de celui de chemlier. Le prince de Galles , 
fils d'Eàouard , est appelé damoisel dans Froissart. Le même 
antenr nomme damoisel le prince fils du comte de Flandre , 
et le prince fils du comte de Hainaut , de même que le ne- 
veu du comte de Douglas. Le fils aine du comte de Salaines 
est nommé, dans Monstrelet, le damoisel de Salaines. Le 
même historien appelle le fils du duc de Qèves , le damoisel 
de Clèves. L'auteur de la Vie du cheçalier Bayard le nomme 
damoisel lotscp^W était jeune. Fauchet appelle Louis ^ fils de 
Philippe P', qui fut depuis Louis Je-Gros, le damoisel l^oms. 
On voit dans un titre du prieuré de Gigny, de l'an i3i4- y 
Oudet de Lanbespin , damoisel, fils de Guillaume de Lau- 
bcspin , chevalier. 
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gnifie en général un homtiie de service. Comme il y 
a de deux genres, de services, l'un qui se rend dans la 
maison et pour les affaires domestiques, Tautre qui se 
rend au-dehors et dans les armëes, le mot laHks- 
qu^au neuvième siècle, a signifié indifférem]m|HB8 
domestiques et des gens de guerre. Depuis ce temps | 
il ne s'est pris que dans ce dernier sens jusqu'au rè^ 
gne de François I*'. On ne soudoyait point autrefois 
ceux qui composaient les armées, ainsi qu'on le £ût 
aujourd'hui. Le prince ou le seigneur donnait une 
terre ou fief à charge du service militaire. Celui qui, 
h raison de cette terre ou fief, était tenu de venir à 
l'armée, s'appelait ^às ou vassal. Comme il n'y avait 
alors que ces vassaux qui portassent les armes, on les 
nomnlft aussi milites j guerriers (i). Lorsqu'on eut 
institué la chevalerie, on qualifia chevaliers ceux de 
ces vassaux qui l'avaient reçue; et on appela vasse^ 
letSj vasletSj valets j vaHetSj valiez (2) , les fiJs des 



(i) On contraignait les vassaux qui refusaient de venir à 
Farmée , par la çaption de leurs biens , en mettant à leurs 
maisons mangeurs à leurs dépens. Ce sont les ternàes d'uD 
mandement de Charles VI , que Monstrelet noud a conservé 
dans sa Chronique. (Part, i, ç. i44*) 

(2) C'est en ce sens qu'on trouve dans nos' anciens au- 
teurs latins, et dans une charte de I20j{.', le terme çasktus. 

Vîlle-Hardouin appelle çalet de Cùnstantinaple Ajexis, fils 
de l'empereur Isaac Comnène. * 

« Ensi furent li messages envoyés en Allemagne al. poii^ 
« de Constantinople et al roy Phellppé d'Allemagne. » (L. i.) 

« Et après une autre quinzaine revindreht li * messages 
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vassaux, des plus* graiQ!» seigneurs^ des jsouverains 
m^foe^qui n'avaient pa^ enqore étë armés chevaliers. 



. r u*4»^ 



« d'Allemagne , qui estoient al roy Phelippe et al valet de 
« ùmstanUnopîe. » (L. 2.) 

Louis, roi de Navarre, Philippe, comte de Poitou, Char- 
les, enfans de PUlîppe-le-Bel , et quelques autres princes, 
sont qualifiés oakts dans un compte de i3i3. (La Roque, 
Troité de la noblesse*) 

Dans un titre de 1297, t^hilIppe-le-Bel qualifie çalet et 
damoiseau, Aiméri de Poictiers. 

Une charte de 1298 commence ainsi : ce Je Jofreis de Le- 
« zignen , valet , seignor de Ghastelachart. » 

Froissart, dans ses Chroniques, appelle Guy de Luzignan 
çalei du comte de Poictùu. 

Dans le roman de Rouy on Ut de Guillaume-le-Conqué- 

rant: 

Guillaume fut vallet petit 
A Falese pose et norrit. 

Dans le même ouvrage on dit de Henri II, roi d^ Angle- 
terre 2 

* 

"Cinquante-trois ans plus sa terre justisa 

Emprès (après) la mort son père qui valet le laissa. 

Dans le roman de Guillauine au Faucon : 

Jadis estoit un damoiseax (^mbîscau) 
Qui moult estoit cointes (agre'dble) et bcax (beau); 
lÂ iHtUez et (eut) a nom G^Ilaumes : ' »■ 

Chercher peut-on vingt réaimes (royaumes), 
Ains con peut trover si gcnt^( beau), 
Et s'estoit moisit de hauit gcnt (lignée), 
il" tiVstoit mîe (pas) clîevalicrs. 
■'^ ^o/i^« estoit : sept ah» entiers 
Avoit on dudtalaÂn; seivL « . 
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On donnait aussi à ces valets le nom ^écuyerSj scu-' 
lariij parce qu'ils portaient l'écu ou bouclier du che- 
valier auquel ^Is s'attachaient pour faire leurs pre- 
mières armes. Dans les dernières années du règne de 
Charles V, varlet ou a^alet se prenait pour écujrenei 
pour domestique. Il conserva ces deux sens (Chro- 
nique de Petit-Jehan de Saintré) sous Charles VI, 
' soufi Charles VII , et tant que durèrent les compa- 
gnies d'ordonnance formées par ce prince. Ce terme, 
à présent, ne signifie plus qu'un serviteur (i). 

' J ' ' ' . ir ■ ■ , ■ » 

Dans le Doctrinal royal de Jean de Malingris : 
Li valet fiert (pique) de l'ëperon. 



'Li roi qui voit tel abandon , 
L*enfant royal prend à tenson (réprimande). 
Li valet co'is (s'arrètant) sans faire bond, 
A roi son père quiert (demande) pardon. 

Savaris, vicomte de Thoars, dans une charte de Fan 1260, 
prend la qualité de calez : « Savaris , vîcoenç de Thoars^ 
« valez, » • 

(i) Il faut qu'il soit bien naturel d'employer le même 
terme pour désigner l'un et l'autre service , puisque cela a 
toujours été usité parmi nous. Valet y comme on l'a vu, a 
signifié un homme de guerre et un domestique. Laquais avait 
autrefois l'une et l'autre signification. Dans les chroniques 
imprimées à la suite de Monstrelet^ ott lit sous l'année i^jg^ 
que l'archiduc Maximîlien vint assiéger une place nommée 
Malaunoy, dans laquelle était un capitaine gascon nommé 
Remonnet, « et avec lui sept à huit vingts lacquets arbales- 
« triers , aussi Gascons. » On lit dans V Histoire de Louis XII, 
par Jean d'Auton (part a, c 6) :'« Leur transmit soixante 



r ... 

Les valets, dans lé jeu des cartel •ëtârit reprësetiiës 
-avec une éj^e et tfné nèche d*armes, oti ne pèui dofd- 
•Wt ^é\ diaiiïi "ce jeayioïi n'ait j^riir iiè terme se!6ft''aa 
iilAi noble signification, et'qw^ tfiâît iDiâo, pàîr^s 
j^rsonnages, désigner des seigneurs, des guerrière. 
Cailletirs. te ti(Mt dësihéros^q'û^te portent ne pertnet 
ipas de penséMitttrëméht. ir.Ji.: ..' ..>i 

As^ nom d'une dès cartes , ri*ô' de siighificàtibn qui 
f^i^ convenir à ce jeta ^n: àfiicûne -langue- tjn'^h dël- 
- tique, où il signifie commen&eî^Hti .prèfhîêr, C?ést 
effectiveniem pour <^ nombre que^^^st mils, pué- 
que le deux , ïe irqis , jusqu'à di^ , Ife àttîvéttt; tît-st Tas 
n'était pab place ^cmlilrtii il y ôûi^itliîanS cè^ j'ètf deifx 
sans un, ce qui -sefai% absurde (i).- — 

-^ — r^ ■■■> •>.:; — : — i:.""v* ; '. ■ 'i j i i. t jî J.» s.' . fr - . .. ■ ^ — '■'..Oï. » 

« iiiqadis ^âsccfe'; èï ne Ifenf vbilhit fiaifl^fgèàs'éé ctevaJ.' », 

Bt-antftme , dails-Sofi «Dîscottfs StJt ' ftiS' 'îébfbnilïs ' àé rihlan- 

ierie française ,"iflit'^éf Mb'iistreIiétîlibdJil^y%^ruaM lies'^n^ 

de guerre 'ùpl isërMHétitâ'pféiil. DaÙs'Ila ^ièmifu^âlùr Sayirà, 

-iià lit qofati ^^ge die Patnp«fÀiie , !^ VVui 4M l'àiinièe ^aâ- 

-^è^i. ùhesî ^iMA^ »ét6siit<('ay's8yf^t's-, ^'iîii^'WpH&te 

vtiàife-^ôrtfW ia^fi WAifit ui éàt .r'' *v ' ' ' '""•" " 

' (t)Sel&tt t!i P^e'-mmirc^^kaï «as- têiU%ofïitm 

« qui signifia d'abord, chez les RomàîAV,"fë' pblâs'^une 

\r livré AécxnWé,'k^irai eàtihiiiei^ '^rëtâièfé Wonifaie. 

-«^Oe-méme'motla'ëa aëifd» di^efibi''âuii«s'^î^iJëèaK 

V matière de' îhonâ'iië ; et lùëiat Ùifè M'^^^^ktm, 

•«-^ons l'exj^nîdiis en làtiil^arie lhltàé'ih^ë<u Ôa/pu-'ce^ 

"i^'Inr fàisis; de sorfëqbë 'dfàiië'fïAiimiftidiir 'dil'|é«t'dè' c^'é^', 

* oJTtt'àjJn donnéit fe iitfm d*ib='S <iéïf«i'«iWfe ^'^i'^n'^lâtât- 

«^Vatit i^garder cdlfnâté àne piëc^'iaé' inijjm^^tëi ^stlà 

« primauté qa'on lui aitribiie sur toutes les 'anlif>es ^dSuis'cé 

n. 3« uv. 20 
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On connaît (laquelle nation est un homme par son 

langage. La langue française des cartes, si j*ose m^ex- 

,j)rii3;ier ainsi, montre que ce jeu est né parmi nous. 

Essayons^ à. {nrésent d^en pénétrer Tordonnance et le 

dessein. 

.JLe Père Ménestrier croit que les quatre rois sont 

les emblèmes des quatre grandes monarchies. Mais si 

Tauteo^ des cartes avait eu cette y ue,. il aurait choisi 

..les fondateurs des quatre grands empires : Ninus pour 

Iqs Assyriens, Çyru^ pour les Perses, comme Alexan- 

^dre pour les Gxeps, et César pour les Romains. 

Le même auteur pense que le jeu de cartes forme 
rimage d'un royaume. On y voit des rois, des reines, 

«jeu symbolique et militaire (le piquet )) montre claire- 
or .ment qu^on a'a eu -en vue que d'exprimer la vérité de cette 
« maxime, qm a passé en espèce, de proverbe; savoir : que 
« l'argent est le nerf de la guerre ^ parce; qu'il faut en être 
tf fourni pour l'entreprendre prudemment et pour la bien 
«r soutenir. Charles y II (sous lequel on inventa le j^eu de pi- 
«c quet, selon le Père I)aniel), plus qu'aucun autre prince, 
<c avait connu cette vérité psor expérience. C'est donc pour 
<c cela que l'as, dans le jeu.de piquet, est la première de 
^ toutes les cartes. ». , i . . . i . 

Il ne faut pas chercher dans le latin le mot as que nous 
employons dans le ,jeu.de cartes : on nç prend point dans 
un^. langue étrangère les termes d'un jeu. que., L'on invente 
pour amuser upe A2^ou, C'est donc dans la langue française 
qu'on doit trouver la.siguification.de ce mot, de même qqe 
nous y avons découvert celle des termes dom^ et oaleL As 
est un terme* celtique qui signifie cpmmeacemeat, principe, 
source, premier. ^ . 
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des'chqyaliers ou valets'qui d^^ignent la noblesse. Le 
cœuVj selon ce savant, marque les^ensd^ëglise, parce 
quHls sont souvent au chœur ; le pique j les gens .dç 
guerre; le carreau j les bourgeois, parce que les salles 
des maisons sont carrelées (i); le trèfle j les labour 
reurs et gens de campagne. 



(i) Les chambres basses des bourgeois n^étaient point 
carrelées en ce temps-là. Le sol battà servait de plancher, 
de tables et de carreaux , ainsi qu'il est encore d'usagç à la 
campagne, et même dans les rues écartées des villes. Les 
^ei^s riches et aisés mettaient des naUes sur ce sol. Coquil- 
lart , dans V enquête entre la simple et la rusée : 

Leqael estoit fort coustamier ' 
En chambre nattée loîng de rue. 

La salle à manger de damp abbé, dans Pétit-Jehan de 
Saintré, est natée. (G. 6g.) Yillon, dans les Contredits de 
Franc-Gontier^ indique cet usage : 

Sur mol duvet assis un gras cKanoîne 

Lez (près) un brasier, en cbambre bien nattée. 

On jonchait de paille les écoles de philosophie enl; de mé- 
decine à Pa];is.; Les écoliers se meU^eiit sur eeUe paille, 
lorsqu'on faisait des actes publics. . • 

Ramus , dans . sa préfacée, poi^r ^ réjEbrmation. de J'Univerv 
site de Paris>, faisant mention d^eiS; écoles dct .médecine i Pro , 
tapetis et stramine quodUbetariœ ttigiiiUa s^lidi» bi çardioali piv 
tf^^itis et s^fln^iue ùiginta soUdi.Q<s^^X:$ova:sp^i ]^abelais (j. ;i^ 
c 17) appelle les- écoles de Parig/, Iflj^^CQks dej&urre ofi de 
p(^ll^Ji^jf$.^'Qx\é9i^ (ci a.) ^it^qulgn. çouloit (avait cou- 
tume) .a^içnQpinçot couvrir, de feUrre,'c'$at-^-4ire de pfaifle 
et de foin,. J[e$, salles ou les grai|MMix*ieiis.4isirtit4Li«ii4^ et 
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Le Père Daniel rejette cette explication du Père 
Mënè^trier. I! ^ît qu'avancer que le ceéur ^t le «ym- 
^le d^s gens 4'ëglise, parce que les ecclésiastiques 
%6nt souvent au chœur, c'est une espèce de réblis in- 
-digne de l'inventeur d^ cartes, <jui montre partout 
jant d'esprit. Il prétend de noMie q\ie c'est mie idée 
trop basse de désigner le bourgeois par le carreau, à 
cause que les salles des maisons sont carrelées* 






que cela se pratiqué encore en quelques églises de France , 
"(forant certaines solenni lés, pour einpécher le froid des pfeds. 
"lià-cîôtilume de couvrir te parterre à.^& salles, de joncs et de 
fleurs , aux jours de grande solennité , est fort ancienne: 

Le roman de Gidllaume au. Court- nez y décrivaipt la magni- 
'ficence de la cour que teùaît Chsùrlemagne à Saint-Denis : 

Hoses et lis et mentastre par>toat. , . , . 

Et Vanbier de Dodan , au roman de Percevài k Gattoys: 

Lors j en jonchierîê pavillon, 

De fraîscbes lierï)és' è'hvîron. ^ " 

On \^ dans lé Charéulàîrè dé Vendre, «pre^'fc^ comte 
NQui de Poietôu se baisis^a et prit îM jéàc ve^d; ëâirlér maison 
avait été récemment couverte de joncs^ éomnié'Oib'aiCoa^ 
tttmê de faire iôi^qu'on reçoit vne-persoobië de cô^dèira- 
f ion> Un seigneur on "Oû aâii. Tune încUrta^U se €(mies et ùixk^ 
pb infidem scôjnm i nam> domus recenter erat juneàiu^ skid 
édiénms facere fitanda aliquem personet poéenàsy^vlél \iarfiùmih 
ihtsë^imui, œl MÉidum^ Cet usage àrah* pàîsé^'anxtf'égli^s, 
aiiiëi ^'11 paraft par un règlement de Saint^'3ke)|a^^-'de4'ïi6r 
jp^de-Fansi^e Tan i4^4ron y lit que te èrieifr .flë- là 
tùubétieé0iin»ay'ëtké^têè\ferié^fkjfÈrla ' -'- •> 
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- ^ais .le; Père Daniel^- qui' est i^;;verië dans ncusie^ 
hi(5tDiç^^.a-tril pu ignore'r cjue les rébus ëtaieaC fort en 
usage dans le quatorzième siècle ;[ qU^on les jhfegardftit.' 

alors comme quelque chose de irès-ingënieuxXï)? H 
n'y a pas même long-temps que nouis sommes guéris ' 
de ce mauvais goût. Nous avons encore tu des per- 
sonnes faire leurs délices de ces misérables jeux d*es- 
prit. Ce n'est donc point par de semblables raisonS' 
qu'on peut reaverset le système du Père Ménestrier : 
il. le faut attaquer par d'autres armes. 

Tout jeu est une espèce de eombat (2), et celui des 



(r) Ee dauphin fils de Charles VI fit mettre sur les éten- 
dards dé son armée, un K^ un cygne et une L, désignant' 
par ce rébus la Cassîgnéle , une des filles de la reine , dont 
il était amoureux. MM. de Guise avaient pour devise ces 
mots': Chacun à son tour. Us l'exprimaient par un rébus, en 
renfermant deux A dans un 0. La maison de Saint-Chan- 
mont prend pour devise le mont Gihel enflanimé , par allu- 
sion à son nom , Ctummont. 

(a) N'est-ce point pour cette raison que dans les anciennes» 
langues, le même mot désigne le combat et le jeu: ScadHak' 
en liébreu signifie jouer et se battre, Chc^are en gallois , qui* 
est Tancien celtique, a de même ces deux signifierions. £n\ 
français , s'esbattre, se dioertîr et se battre ont une grandfe res-' 
semblance^ïous appelons y^u de mains unébat oà>lNm se' 
frappe mtcnrellèmêni D y a deux éndroits^âfifs Froissîàif 'Où' 
jeuer semble signifier /m/ic la guerre* 

Un brave chevalier nommé ie Bègue dé VUlaines fni aetusé' 
depëculat, et einprisonné par les ordres des ducfr^de Berri 
et de Bourgogne; régens du royaume. «Il fhtsi bien aidlt^f 
M» et eut* tant d'amift^;quHI fut délivré hors/dep(risob^ief<ep^ 
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cartes en a plus particalièrement Tapparence. On y 
trouve des rois, et des rois belliqueux, pour être à la 
tête de Farmée; des valets, symbolç des. vassaux, qui 
faisaient la principale force de TEtat. Les autres car- 
tes semblent désigner tous ceux qui n*ëtaient pas no- 
bles , que Ton commençait alors à placer dans les 
troupes. Il y a quatre couleurs dans ce jeu, pour re- 
présenter les quatre quadrilles des carrousels. Le cœur 
signifie le courage, la valeur si nécessaire dans les ba« 
tailles; le pique j les armes offensives, dont la princi- 



« pleine rémission de toutes choses. » Mais lorsqu'il fut 
en liberté , ses parens et ses amis lui dirent « qu'il s'or- 
i€ donna et s'en alla jouer en Gastille , » où il possédait de 
grandes terres du côté de sa femme. (Vol. 4i c- 4-8.) Nous 
dirions aujourd'hui qu'on lui conseilla d'aller servir en Gas- 
tille ; car les chevaliers d'alors ne croyaient pas pouvoir vi- 
vre sans l'exercice des armes. Le comte d'Erby ayant été 
banni d'Angleterre par le roi Richard II (vol. 4 j c. gS), les 
seigneurs de ce royaume dirent ainsi : « Monseigneur d'Erby 
« pourra bien aller jouer et esbattre hors de ce royaume 
«e deux ou trois ans. Il est jeune ; et nonobstant qu'il ait assez 
<e travaillé en allant en Pruce et au Saint-Sépulcre, au Quaire 
« et à SaAte-Gatherine , Il prendra autres voyages pour our- 
« bller le temps. Il sçaura bien où aller. Yeez là ses sœurs ; 
«t l'une est royne d'EspaIgne, l'autre de Portugal. Si pourra. 
« moult légèrement passer le temps de lez ellesWfet le ver- 
« ront tous seigneurs , chevaliers et escuyers desdits royaur- 
«c mes moult volontiers ; et aussi pour le présent les armes 
« y sont moult refroidies. Lui venu en Espaigne (car II est 
« de grande volonté), il les émouvera, et mettra sus, et se 
«€ pourra £ûre un voyage en Grenade, ou sur les mécréans. » 
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pale était alors la piqiie ou la lance (i)'. Les artnért' 
défensives sont marquées par le carreau j qui est un 
bouclier losange (2). Le trèfle j qui est un signe de la 
fertilité et de la bonté des pâturages , indique Tabon- 
dance des fourrages, principalement nécessaire à une. 
armée dans ces temps-là, où elle^tait presque toute^ 
composée de gendarmerie. 

Bien ne paraît opposé à ce plan que les dames j qui' 
ne semblent pas devoir se trouver dans le tumulte' 
des armes. Mais elles ne paraîtront point déplacée» 
dans un jeu militaire, si Ton fait attention au genre, 
de galanterie qui régnait pour Tors. (Tétait une maxime 
dans ce siècIé-là, qu'il n'y avait point de chevalier sans. 

(i)Les mousqnets n'ont ëté-en usage qae sons le règne dé^ 
Charles VI; on les appela d'abord canons à main. C'est de 
ces canons à main q[a'il faut entendre ce que dit Juvénal des 
Ursins, sous l'an i4ii) qae dans l'armée dn doc d'Oriëans. 
« il y avoit quatre mille que canons que coulevrines. » 

Ces mousquets sont décrits par le moine anonyme de 
Saint-Denis (t. 2^ p. 960). U'dit qu'au siège d'Arras, en i4i4) 
«c les assiégés firent une continuelle décharge de grosses 
« balles de plomb , qu'ils tiroient avec des tuyaux de fer, par 
u plus de deux cents ouvertures faites dans les murailles ^ 
« qui causèrent la mort à beaucoup dé gens. >* 

Lorsque Froissart, qui écrivait sous Charles VI, veut faire 
connaître la force d'une armée, il indique le nombre de 
lances qui s'y trouvaient ; ce qui montre que , même après 
l'invention des mousquets, la t^mce ou pique fut regardée 
pendant plusieurs^ années comme l'arme principale. 

(2) On en voit de cette forme dans là Colomblère , et on 
lea représente encore aiiiH dans les écussons* . 



d^^. Un çbfiyaU^r.dounakH,uiîj|4ié^;0^)> ^% se tçiuail 
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fi) Amadîs Ql. 2) reconnaît qu'il doU à la prii^cesse 
OniainneVsa maftresse, la victoirç, cni'îl à remportée sur un 
fsoiiëits cfaeraliiefr nonimi^ Z)ar&/i. 

Lorsqu' Amadis voulut tenter Paveîattire de la chambre dé- 
fènjkiç\o4 f!lot^6tâA:etGa)aèï-, ses frères, B*ay:aient pu en- 
trer, il ijra'sQn.^epée,. s* adressant à. Di<eu et à sa. chère 
Oriaf}ne.'(L.5;),^ . - .: -. -. ;, :■,-. • • ■ -^ • ' ^ 

^ ly,e chcv:fil}e^r Paii^ ayau^ gagné;le cœur deSadainire, reine^ 
de Sardai£;ne, et voulant Rassurer de sa tendresse, lui dit 
que poiJûr ramgur ^^eÛç il v.oulait.allfir comJ]fattre.deux chcT 
radiers de la cour du roi Lisuart , pour soutenir sa beauté 
contre celle d'Orianne. (iJiU) 

, An^adls, sur le point de coijobattre. le géaoA.I'amangomad, 
s^a^iT^^se ainsi à Ori^tm^C;, qw était alors en un pa}ai$ qu'à 
découvrait: «O.dame ^t souveraine de mes pensées 1 je n?en- 
«, treprjis. rieu ;îa,DaLais, q^e. ' p^tf, vous « .. et^ quand je suis ^ . près 
« de ypi;s, pourraisTJe ne pas exécutât; ce. qui intéresse sii 
<^.(Çoq;,y9tr^ trangiu^téf (Ih 65) 

'Crasquilan^ rpi.^eiSuède, vieiit,pour co^mbaJttr^.AndadiSi 
^i;^Jl^e >qu'qne damf: qu'il aimait souhâitaîl:d^ lui cette^ preure^ 

de,leqi*es^^ (L. 7..)» * 

.^tn^adis vo3[aç^ plc^urer Gai^fialin k 1^ vue du péril: qu'il 
allait courir eA.çoa^^ttant l'Andriàque : « Ne crains rien , 
<()i^Qn ami (^luL^ dit^.c^ chevalier ); avec J[(( Jspuvenir, de la 
(<, belle Qrianne ^ 9»: ne peut rien redo:^lçr.: c'^t;.soii. amour 
« .qui na' anime , ^t grâçe&^à Dieu., j'rçi^.sprtir^^ sain et.saitfi 
(^eftplus.digne de saftçndres^e» »,(LHr'8r)::> : ■ 

Grasinde dçinande. à j^madis d'^aller ^ ^a^^i^Uc.jln ixû iliir 
s^arf^ 01^. sqm^ ras^eo^^eSi 1^$. pluS: fame^s^s beautés de la 
terre. « Vous y.^secej. i^ofl cJ^ey^er.Cli^i jdit7eJUi«^)» etj vpv«. 
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eu besHt44 l>m t4>V^ attire. IJt,io^voquait sa danie: avaiotr; 

> 

le. çpipj>^ ; il lui aiiribuait sa victAii^ei ; qudi€(iieibis il 



« combattrez contre quiconque osera sot^t^nir que^jene suis 
« pas la plus belle fill^ 4(^: mond0« v (I4. 9») 

Carmelle dem^dç à, liépporine:, au Qdm' d' Esplandian , 
la grâce d-êtrç son db^valier,. d^étré à elle jusqu'à la mort;: 
Léonprii^e^^qepte f^splandiam pour sob chevalier-, et donn&> 
à Çaanc;lle uii ruban d'or auquel» était attachée uoe agrafe^ 
Ae.-diaiyaTi6 d'un, pri|[ inestimable , en lui disant : « Qu'£s-^' 
<^ plandian, gacde ce ruban pour l'amotir de. moi. » (^Hauf»' 
faits d^Esplandian, 1. i.) 

Esj^andian, après- ayoir Vaincu et tué le géant- Bramato, 
nlexjige de st& g^ns, qqi Sjç'jetéireot à ses pied;s pour implorer> 
sa cléo^^ncQ , qu^ d'ajier à Cons.tantinopIe: se donner de sa^ 
part, à Pinfante Léonorine» (I^i^)> 

On avertit l'infante Léonorine qu'une dame et deux.che-. 
vidîerSj venaient pour lui r^^n^^ faommagie ail nom du cheva- 
Ue^noir (c'était £splandian), qui> avait vaincu. fipvr elle les 
g^ans.Fiirion et l^^atroço. (I&jc/.) 

Nor^ndçl s'offre à la reine Ménoréle, qni veut bien le> 
i*;qçeyoir pouf- son -chevalier. i^lbUn, La.) 

,.Vo^çi Mfx 4c;s^^yfs q^e.la.daime aui: belles cousines donne. 
à,,P^);it7fTehan de Saintré, qu'elle entreprend de former et 
de rendre un parfait chevalier : « Il sera en fait, d^armes le 
<^ ilii^ux. et; le plus nonvellement armé , inonté* e% babillé , et 
« pour ainour.de sa dame fera armes à pied et à.chi^vàl. » 

Au premier pas que fit> Saintré pour^ combattre Enguer^ 
raii^(4e ServiUon, il sjéjcria à hante voix : «Hal ma. très- 
. <t.4p?4c;e 4^!nc^. à. qui je suis. » 
. §^iitré,v vjc^9ri^W!:.d'iui bj»rpA[i piplonais^ lui dit pour le 
consojjp*^ que 4ai[i^ ce ço>mbatril n'aifaitiiqueii^pcxrtefi la lance, 
« car ma très-redoute d^u^ fait Je surfdlw»:f> Racontant jce. 
cpj^t à, la 4^^,gs«JïeUaA mmm»^ ii.aitjferilai^aai*icloire 
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ordonnait qu*on lui portât son cœur après sa mort. Ce 
que Michel de Cervantes fait faire à son héros fabu- 

à sa dame : « Et si aucune chose y à été par moi faite , c'est 
<c par celle que Dieu me doînt bien serrer. » 

La dame aux belles cousines invite Saintré d'aller en 
Prusse combattre les infidèles. « Quand Saintré entend ce 
« très-noble et hault vouloir de madame , incontinent à ge^ 
<c noulx se mîst; lui dit : « Ha! ma très-noble déesse, celle 
<e qui me peut et doit assez plus commander, et celle à qd 
« je vueîl et doy obéir. » Ailleurs il appelle encore sa dame 
sa très-noble et doulce déesse. 

La. dame aux belles cousines dit à Saintré : « Vous youe- 
«c rez aux dames , à votre dame faite ou à faire , que pen- 
« dant un an vous porterez un bracelet d'or, que vous ne 
« céderez qu'au chevalier qui vous aura vaincu. » ( Citron, de- 
Saintré. ) 

Lorsque le roi Edouard III déclara la guerre au roi Phi- 
lippe , parmi les Anglais qui passèrent la mer, il y avait plu* 
sieurs jeunes bacheliers « qui avoient chacun un œil couvert 
« de drap , afin qu'ils n'en pussent voir : et disoit'on que 
« ceux-là avoient voué aux- dames de leur pays que jamais 
« ne verroîent que d'un œil, jusqu'à ce qu'ils auroîent fait 
« aucunes prouesses de leur corps au royaume de France. » 
(Froissart, t. i, c. 29.) 

Un chevalier .anglais de l'armée de Robert KnoUes, voua 
de venir heurter de sa lance aux barrières de la ville de Pa- 
ris , et accomplît son vœu. (^Ibid., c 288.) 

Le sire de Langurant, chevalier français, quitte sa troupe, 
vient aux barrières de Cadillac , demander à Bernard Cou- 
rant, qui commandait dans cette place pour les Anglais, une 
j ouste de fer de lance pour l'amour de sa dame : celui-ci ac- 
quiesça à sa demande* (Ibid., t. 2 , c. 28.) 

Les Français ayant rencontré les Anglais |nrès de Pastoj 
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leux y se pratiquait vëritablement autrefois ; et don 
Quichotte n'invoque Dulcinée que pour imiter les 

■ — ^— ^-.^^^^— — I II ■ ii n ii.i »^i— — — ^i^— ^—1 ^— .».^»^_^»;— a 

en Normandie , <c messire Lâncelot de Lorris, chevalier 
« français, le glaive au poing, la large (le bouclier) au col, 
<c demanda «ne jouste pour l'amour de sa dame, qui lui fut 
« accordée par messire Jehant de Copelant , chevalier an- 
« glôis. Cette jouste fut faite en présence des deux troupes , 
« qui regardèrent tranquillement ce combat. » (Froissart, 
t; a, c. 33.) 

A l'escarmouche de Toury, un écuyer de Beausse vint k 
la barrière , et dit aux Anglais s'il n'y avait point parmi eux 
de gentilhomme qui , pour l'anmur de sa dame , voulût faire 
quelques faits d'armes. « S'il y en a quelqu'un, continua-t-il , 
<c me voici tout prêt pour sortir dehors armé de toutes piè~ 
«^es, pour jouster trois coups de glaive, frapper trois coups 
<c de hache et trois coups de dague : on connoistra à la pro- 
« position que je fais, s'il y a quelque Anglois qui soit amou- 
<c reux. » Le défi fut accepté par un écuyer anglais, et ils se 
battirent à deux différens jours au milieu de l'armée an- 
glaise, {lèîd., c. 55.) 

Jean de Yerchin , sénéchal de Hainaut , envoya en divers 
pays le défi suivant : <f A tous chevaliers et escuyers , gen- 
«c tilshommes de nom et d'armes sans reproche : Je Jehan 
ce de Yerchin , chevalier, séneschal de Hainault , fais sç^oir 
(c à tous , qu'à l'aide de Dieu , de Nostre-Dame , de monsei- 
« gneur saint George , et de ma dame , serai , le premier di- 
te manche du mois d'aoust prochain , venant à Goucy, prest ' 
(C. pour lé lendemain faire les armes qui cy-après sont écrites. » 
Il indique les armes dont on se servira, et les conditions du 
combat. Ensuite il ajoute : « Et quand auray accompli ce 
ce que dessus est dit, ou que le Jour sera passéy je avec l'aide 
« de Dieu, de Nostre-Dame, de monseigneur saint Greorge, 
«c et de ma dame, me partiray de ladite ville pour aller à 
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aociana che^raUeirs , qui invoqUàiem leur d»ue ava»! 
que de combattre^ Nous aoimnes étonnée de ces usai- 

— ■ ._ T - ' -Ur -T." T — ' . " - ' ZJ ' — « , — ■- — ■■ ■■■■■ « ■ 1 1 ^ ■ ■ ■ ■■ ■■ i^^^^i^ 

«» S^m-Jacqaes en Galice ^ » ai^suratit que si sur sa Faute il 
se trouye quelque ganuLhomme qui veuille faire des annés 
a¥ec lui , il le combatura avee Taiâe de IjU^uï Qt*. de- fta dMàf. 
(MoBstrelet, t. I, c. 8»)) 

Le duc d'Orléans institua en, i4j 3 l'ordre du. Fer- d?br. 
Le motif de cet établissemeiit, disait ce prince dans seskt-^ 
très d'institution, était de fuir l'oisiveté, source ordinaire 
des crimes , de se' si^aler par des faits d'armes* c[ui méri- 
tassent l'amour d'une belle dame qu'il servait Les cbevialiers 
devaient avoir les mêmes -mes. (Jiistoire de Charles VI, par 
Lelaboureur.v 1« 3, p. 3o3.) 

Le duc Jean de Bourbonnais fit publier en i4i4'ees let- 
tres, de défi^: «Nous Jean, duc de Bourbonnais, comtQ ie 
« Clermont, de Fois et de l'isie, seigneur de Beaujeu, per 
« et chambrier de France, désirant eschiver oisiveté , et ex- 
ce plecter nostre personne, en advançant âostre honneur par 
<c le mestier des armes, pensant y acquérir bonne xenom- 
<c mée, et la grâce de la très-belle, de qui nous sonmies ser^ 
« yiteurs , avons n'aguères voué et empris , que nous accoin- 
« pagné de seize autres chevaliers et escuyers de nom et 
<c. d'armes^ c'est à sçavoir l'admirai de France messire Jtm 
« deiChaslon, le seigneur de Barbasen^ le seigneur du Chais- 
(c tel, le seigneur de Gaucourt , le seigneur dfe la Heoze-, le 
« seigneur de Gamaches , le seigneur de Saint^Remy, le sei- 
c< gneur de I^onsures^ mesure Guillaume Bataille, messire 
««Droiiet d'Asnières^ le seigneur de la Fayette et le. seîgiiesr 
«ideBoid^ques^ chevaliers; Garmalet, Loys.Gocbet e* Jean 
«rdu; Pont, escuyers; porterons» en la Jambe senestre chat- 
« Clin; : un fer de prisonnieri pendant à* une chaisne -, .qoi ^un» 
«c.d'or. {j^Our les . chevaliers , et d'argent pour lés jeseùyers, 
«rpar. ton» les- dîmancbes db dejuxaiis. entiers:, commeÉçans 
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ges extravagans ; mais doit-on étte surpris de voir du 
ridicule pftrnri les hommes ? 

ht le dîqftattciie prochaî» après la date lèe ceé présentes , ou 
«r <ias qoeplttstost ne^ronverons pareil nombre dechéraliers 
■m iet -eèiKYri^rs àe noiÉ èl td^armës sans reprocbe^ que tons 
« ëttseitiUiétiKMit nôttjâ Ve«iiltebt:^oitibaWe à pied jusqnes à 
<« outrance, ânnës ehaséttft de iel b]&nM)i8 qu'il hd plaira, 
<4r' portant laAce, hasche, espée èt^dag^, ou mtsiwi de bas- 
« tM de l^le ioogoeur qutt ic^s^n vouldrâ avoir f 'pour es- 
« ire pri^nniers les uni^'ifes autres^^par «eUê condition que 
« etiit'«4e nostre part qorMrott outres, ^oièiit i]«itteS'en 
« bailldûDt cbaseon un fer et chaî'sne pareils i ceux que nous , 
« portons; et ceox de l'autre part qui seront outreE seront 
« quittes de chascun pour tin bracelet d'or aux cheiralîers, et 
« d'argent aux escuyers, pour donner là oà bon leur sem-^ 
4t bleras etc. ^ "^ '•*■■■■ •' • • 

: Oia Ut dans VHistoif^dêCkiitle^ FI, par Juv^énal ie^ Ur^' 
'^és^ qtihtti grand seigneur d! Angleterre ^noniinéC^/viémmV/^^ 
passa en France l'an 1 409,' pour faire armes à outrance pour 
Wihonr de sa dame. (P. lôQ*) 

Dans le tournoi qui suivit la (^ëmonie' de lapTOttiotion 
du roi de Sicile à l'ordre de chevalerie, le^ vîngl^AèO* cbe- 
Taliérs' qui devaient jouter, furent conduits dans tàf M<<^ par 
viligt-^ieùx dames qui les tenaient liéi avec -deff -tcft^ons de 
tùiii. (fikroTdquei.dé Saint-'Befàis'y an.'*i389»0' -•" - - 

Dans le célèbre tournoi que' Rtebard, roi^'AlagiëMrrie, 
fitfaîréè liôii^res Vkû 1890 ,'t9iâciiil' des sbiïaiifce'febj^aliers 
^'d^t^^it foâtery fut \i^e^idàn^ là lice'p«ir'ttne>d^e 'q«i 

4è tëùâtt-e«tebiadïié âhrè6*«k'db2(tfl i^, 

^'biMÀ^Jâ léte magpoiifiqtM«li^ J^ 

'«$89^'<dltfA Jà <tUle ^je-lille^.^i'^ffnce^^l^^ é?aifeottip»- 
•^t le ^'îi'èe Franoeà tàTejrré'Btfiiii^fiet^fifialiMK^dnitwii': 



nommes , dans nos anciens liUtcfriens qui ont écrit en 
latin , quadrellusj ^quadriluiSj = çfuàdrut/^^ quàréilUs'; 
■et dans noy vieux rumKnx^erSy~quarriaUj carreî^ quirt- 
TàUjci»tfiaXj^dtfot. 

Mais on n'a (ju'à jetèt les yfeïiX' iûr là figuire du 
quàrrau du garrot, .que le ïàfnéux ÀmbroLse tare (i) 
nous a conservé dans ses Œuvres /pour voir que le 
fer de celte arme, qui est pyramidal, ji'a aucune res- 
semblance avec le carreau des cartes. 

Lé Père Ménesirier estime que iâà quatre -daines, 
Rachei , Pallas , Judic , qu^rl hotiïmiè Judith'; et * Ar- 
gine, qti'il croit être Faiiagramme ae règîndj èxpri- 



pas meilleiare qUe dé èeux ifû Vcfforiçâîéht de là déttttîipê. 
Et poar»'la ciMn|>ftraÎ96i^' de sA *^aftre*sev H iére le cirdyah'iioti 
plus véritable en ce point <]p'àtnt defdx antres ; totitefbïs, 'qbe 
ce A'élait pft$ éfeo*ë dont il s6 iii4t fôrè' en peme poirf fctttt 
heure-là. (ffii^df/wid^ /f>aite> ï>àrM^feërâ^^ ' • 

C'était , dans r^tiijnité ^ ùti tfe^aigé réçri pamiî lé^ jt^dèixf», 
d'invoquer le& dietix on lénrsf teàftrtâseâf kVâtiî «jufe de féfcér 
les dsselets«'<;PlallRé^ CurtuhW, âCté 2 ■ é^tté 3. j ' 

Amadîs toniba évanoni d^ Uëséui^ qu'il ^tràlf fë^ti^ ëli 

c^tàbaitsaiAt PAlidri^'qué. ReH^ëiîtt.'ft^iiiV'tèl aficêtàttV 1^ 'fëk 

' sur Gând^tî, ^^ 1^ dlt^ « l^m^'^àMlf 36 "nie .riïèti^^^ ^ïiô- 

c< mets-nibi de porter tù&H 6oe€tt ^ 11' fidèle CMrîadâec »- (Ia'K) 

Un p(^cled«l létfipé^ ^é<irit l%i^î¥é' dâ dïâMii^ d^ i39^, 
q«n psit^ipfféi' h^-c^oiâttdé,' pdkiébiS#rifiétft^Àiâëuif^ifar4dë-ft 
feiÊime d'Hh'^fttiibon^tnté sëii vëi'sitf ,^ qtH!^ lâhlôvr^n^-daM 
te vbyàj^b^'cbàrgka'^ria de seé anti^^ë' fôirc ëÂBatbo^r i^ 
èœiir, et de le ]^OVtei*i iàdanhfe^-cèl^il fit.(Fâ*itfieti ftgfe 
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ment les quatre manières de rëgner,.par la Jbeautë^ 
par la sagesse , par la piété, par le droit de la! nais- 
sance; _ .") i 

Le Père Daniel propose d^autres conjectures sur les 
quatre dames. / 

({ L'une (dit cet auteur) est Pallas-, déesse de la 
u guerre, la sagesse. même, comme étant née du eer- 
(( veau de Jupiter, recommandable par sa chasteté^ 
<( et qui fut Tunique des déesses du premier ordre 
((qui ait gardé le célibat. Je ne vois^ dans le règne 
K de Charles YII, qu'une seule héroïne pu, selon nos 
(( histoires, ces trois qualités, de guerrière, de sage 
(( et de chaste, se soient trouvées assemblées. C'est 
(c Jeanne d'Arc, la fameuse pucellê .d'Orléans. Elle 
(( tiept à sa main un lis. Ce fut le nom: .que Char- 
(( les YII donna à sa &mille, qui a longtemps subsbté 
(( sous le nom de du.Lis^Geite application est^inar 
« turelle, que je ne crois pas que persbnne y trouve à 
(( redire. Charles VII, qui lui fut redevable du réta- 
(( blissement de ses .affaires^ lesquelles, avilit qu'elle 
((:$e mît à la tjète de ses troupes pour défendre iGr^* 
(( léans^ 0t en faire lever le siege^ étaient én:.tnèsr 
(( mauvais état; Charles YII, dis- je, voulut, paifirecon- 
a naissance, lui dQtin;er place dans ce jeu 'mUitiûre.: » 

« La dame de trèfle , wntinue lePèreDanleiyia^ap?^ 
u pelle jérgîne. C'est un nom- qtft'îie ise itrouveni 
(( dans les histoires , ni dansjcîs fabl^3, ni: dans: la 
(( jnythologiç des dçessje^.rJç: laïque c'qstlaxeîne. de 
« France Marie d'Anjou , femme de Charles YII. Il 
(( était convenable qu'on lui donnât une place dans 

II. 3« MV. ai 
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<(' ce jeu mystérieux, où elle voulut déguiser son nom. 
M Mais quel' rapporti 'peut avoir à I^ reine ce hom 
(( iHArgtnej purement feint ? Voici le mystère : c^est 
K que Tanagramme de re^na est Argine; ainsi ron 
<c trouva place à la reine dans ce jeu par l'anagramme 
« de sa qualité dé reine. 

a Rachel est la dame de carreau. Ou sait que cette 
f( dame est célèbre pour sa beauté dans les* ^écritures 
<c de l'Ancien Testament. Charles VII agirait pu tirer 
u tirailleurs le personnage qui devait' représenter la 
K dame que je crois qu'il a voula désigner ici ; mais 
« en ce temps-là on n'y regardait pas de si près à la 
ft cour. Je pense donc qu'il a voulu, sous la figure de 
tt la belle Rackel, représenter la fameuse Agnès So- 
c( rel , sa maîtresse , qu'on appela jM "* de Beauté j à 
« xause: du château dé Beauté-*sur-Marne, dont il lui 
<c fitprésent. Ce fut non seulement une libéralité , mais 
k encore une. allusion galante qu'il fitîà sa beauté en 
«: lui faisant ce don. • 

a' Judith est la dame de cœur. Je regarde comme 
f(': un faux préjugé de penser^ comme oii le croit com- 
te imunément, qu'il s^âgit ici de Judith, qui coupa la 
«:tête~à Hplopher^e^ J'ai là-dessus un$ autre pensée, 
(( savoià* : que dans celle carte a été représentée nne 
f< autre Judith, reine de France, impératrice et femme 
ir de vLouis-le^^ Débonnaire. J'ajoute que,, dans cette 
« peinture, Charles Vil y a voulu figurer Isabeau de 
<i Bavière , reine de France, sa mère, et femme de 
i-Chiirle» VI. Voici les convanapce^ qu> appuient cette 
<c idée. 



1 . . . / 
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cç Louis - le -Débonnaire avait épousé Ermengarde , 
c( dont, il eut trois fils, Lothaire, Louis et Pépin. Il 
C( partagea son empire entre ces trois princes. Il fit 
« Lothaire roi d'Italie, et l'associa h Tempire; il fit 
« Louis toi de Bavière , et Pepih roi d'Aquitaine. Quel- 
f( que temps après, Ermengarde mourut, et Tempe- 
« reur épousa Judith, d'une des plus illustres familles 
ce de son empire. 11 en eut un fils, qui fut Charles, 
tt depuis surnommé le Chauve j et roi de France. Ju- 
cc dith, qui avait beaucoup d'esprit et d'ascendant sur 
ce l'empereur son mari , obtint de lui qu'il donnerait 
te aussi, de son vivant, un partage à son fils Charles; 
ce mais ce partage ne pouvait être fait qu'aux dépens 
ce des fils du premier lit, dont il démembra les d(> 
ce maînes pour fprmer celui de Charles. Cela produisit 
ce une révolte de ces trois princes contre leur père , et 
ce une cruelle guerre civile qui mit toute la France 
ce en combustion, ruina toutes les provinces j et la 
ce chose alla si loin , que les trois fils mécontens dé- 
ce trônèrent l'empereur leur père. Ce fiit l'impératrice 
ce Judith cjui fat cause de tout ce désordre. 

c( On sait qu Isabeau de Bavière fut aussi la prine^î- 
H pale cause des malheurs qui renversèrent la France 
ce de fond en convble sur la fin du. règne de Char- 
ce les VI , fet durant plusieurs années de Charles VIL 
<e II y eut cette dififérence entre l'impératrice Judith 
ce et la reine Isabeau , que Judith causa la ruin'e de 
ce l'Etat par la tendresse qu'elle avait pour son fils 
(c Charles, et qu'Isabeau de Bavière le fit pour la 
ce haine qu'elle conçut contre son fils Charles VIT. 
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a Elle s'unit avec le duc de Bourgogne 4ît les An- 
ce glais ; fit dëshériter son propre fils Charles VU ; dë- 
« clarâ Henri V, roi d'Angleterre, qui avait ëpousé sa 
« fille Catherine, héritier de la couronne de France, 
ce et rëgent de ce royaume pendant le reste de la vie 
(c de Charles YI : d'où suivirent les longues et fiines- 
(( tes guerres civiles dont Charles YII eut hien de la 
(( peine à se débarrasser ; mais il vipt à bout de re- 
(( conquérir son royaume, ce qui lui fit donner le 
(( nom de ^victorieux. Or, je dis que c'est Timpéra- 
(c trice Judith qui est représentée sur la carte , et 
(c qu'elle y est mise pour être la figure de la reine Isa- 
ce beau de Bavière. Ces deux princesses, toutes deux 
ce reines de France, mères chacune d'un roi Charles, 
ce lesquels eurent tant de conformité par leurs traver- 
ce ses et par leurs disgrâces, ont de grandes ressem- 
ée blances l'une avec l'autre. » 

On ne peut nier que le système du Père Daniel ne 
soit très plausible : il souffre cependant de grandes 

difficultés. 

* 

Est-il croyable qu'on ait voulu désigner une hé- 
roïne chrétienne, telle cjue la pucelle d'Orléans, par 

le nom de Pallas ? Celui de Débora ou 4e Judith 

> ■■ 

u'eût-il pas été plus convenable? La dame de pique 

porte à sa main une fleur j mais ce n'est point un lis : 

ainsi la preuve appuyée sur ce fondement tombe d'flle- 

méme. 

» 

Comment penser cju'on ait pris Rachel, une des 
saintes femmes de l'Ancien Testament, pour repré- 
senter Agnès Sqrel ? Si l'on trouvait quelque rapport 
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du côté de la beauté , il y avait trop d'opposition du 
côté des mœurs. . - 

Le Père Daniel, qui veut que Rachel soit la figuré 
d'Agnès Sorel, maîtresse de Charles VII, peut-il pré- 
tendre qu'Argine soit Marie .d* Anjou , femme de ce 
roi? Il n'est pas vraisemblable qti^Hné reîiie veuille 
se mettre de niveau avec une de ses filles d'honnettk*^ 
qui lui enlève le cœur dû roi' «Son époux. D'^illètnrsf, 
il paraît (qu'on n'a eu recours jà-Fanagramiiie AUrè'^ 
ginaj pour expliquer le mol j^rginej que']paree i^*dn 
croyait lie pouvoir trouver Ce terme dans aucune 5att-> 
gue. J'indiquerai dans un;moment tft source et le séhi 
de cette expression.. ••' - ••*• •• • > ' 

C'est mal à propos qu'on lit Judith su^ U daraiede 
cœur : il y a Judicy et il y a toujours eu ainsi. Comme 
cette expression était incortniië , on a cru que c'était 
une corruption dmiomd^ Judkh': on s'est trothp^. 
Est-il probable qu'un graveur fie méprenn'e-^'cdÉtei-» 
dérablemeht sur un tiiôt unique, et qui est en Iét€^ës 
majuscules? i) :. . ... i,.:: 

- Quand on- accorderait qu'il faut lire-JuditL, la 
conjecture ^du Père Daniel pe paraîtrait pas fo^d^. Il 
n'y a aucune ressemblance inehtre Juditk^r -séodnde 
femme de l'empereur Louîs-^Ie-Débojtinaire ^ kutifea* 
beau de Bavière, mère de Charles VIT. Gëttîéf'TÏînè, 
par averisiôn powt le dauphin , engagea' le tm soïi''éjpbtix 
Si donner sa fiUè, la princesse Catherine^ à Heiiri.TJ 
roi d'Angleterre p et à nommer ce prince é\xdQ^fx 
«on succe^e.tpT ^ Ja iîojuronne,;av ^préjudice de^ spiji 
fils. L'impératrice JqiitbiseccHida'k -dessein ^^^ 



(328) 

princesse faréfit si 'durables, 'i][iv 11$ ne ftnrent pas al- 
ler^ par la''n!oirKiri 'Après soia -^josè^ks { continueie 
<c:iiiême'?iuteuF'),' si^n' ôorps dertîëtirâr par TèSpacé de 
ériii^is ijours dan» >ëa chambre , le\vi8age tôiit d^côtt- 
«j ??)êrt:y;qui ne se montrait' ttuUewient cKàngé par l'iii- 
«■deusexqort^jmàîsiatissi beauiet&tié&i {igt^ablé qilië'de 
oi^xi TÎtànt.!^} J€r>peil6e\dcmc que j'pdtir plâtre ^àcéite 
réiùe y'^ùù: ihimi'B^^èèia bêiletxïiTûûimem pour 
httcdamfesy'jusqub savJe trâ|fô> î^î» * * > ' • 

*. J'obserY£jtju!Argine a une couronne royale sur la 

« en nulle autre princesse ny dame. (Sai^t^'di&iis, /f&/i( A 

r; v Peur, paliei^ \i«^%aiàdâJ(i6^À|^)fei,' jrôi^ ^iifcheMc 

iÉMfe Bretagne /-^^"'dSs ({ue W veittiis , tant Aé ^çàTôir'qiw 
<c bonté, douceur et courtoisie, beau partervcïémeneê iftt V- 

«;j>â<alltéV'dÂnt'^€dki> ^esi toujours' tclntfe.)gàl*tiiev<>B^ "^(^ 
«Icausef^u^ieBeph été^ertie ;-et p^^pàr è^àâgers i^ji^ar 
M^èft 'propres^ ^jets. Gotnbièn qu^l* f ^i% aiiéUn ^de ses pays 
<r qui se sont acquittez loyaument, en scA»feiltot sa ifàt- 
ii relie, nonobstant qde'^Iè p(tF&foH'a^f^'i&itJ^^^i^<js^jgbllâls' 
cc hommes if^njpjj^e^^aptrçs^^^auf jfp!u;,l>nfour,.d^. ladite 
« dame, laq^rf^.ils^yAftî^iiA. si pl^fi;4e,]hQflg»9i.gr^W, ont 
« plusieurs. ifois'iadv:iratuiibleaF8^joif»sv' "et 9^^ lènrrvie en 
« danger pour lur fkîW séryîcè. » (JB/ai' ^^^4.)"i' *"'''" ' 

f • r Jupiter ista iueos çerilus ne rixa jnovenet, 

. Méocpjilsas supero privât hongre JJeas ; " ', 



Phœre^èafn^ûè Annùm%rTii su^it ^Ûl/mpdf 



1. / 



Af^ erk hâk!iAni^;^pro 4HMs iwU'^im: > ' I 
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xMe Qt iine duoalë rénVersiée sur aon briais^ : Anne de 
Bfcetç^e -était ducbèsse: iet Téine.' Arginë et Judic ont 
des -colliers , Fallas et Ra ch e l n'en-ont point : Anne 
dé 'Bretagne portait 'ocâinai^nient un collier y ainsi 
qu'on le voit dankses'pbrtraits. 

^ll n'est* pas wàisémblable ^ dira -t -on,; qu'on ait 
voulu. représenter la memç personne par deux cartes ; 
mals„ççu^ diffîpmtQ .^ -tourne en pr-euve, liaur moi. 
Qa Re l^y.au'WWi»,4#}gner une pripc^sse qui avait 
ëué;dk!iix.£:>ifl remei'iqa'eii» la reprësentant par deux 
dames. . *' " ' 

"Oli'he doit pais etr'è'Sùi^pris qu'on ait ainsi voulu 
immortaliser U ifl^piré 'd'iïïiiïé dfe Bretagne ; nous 
IL avons 'îamais eu de relnë qui ait ëtë êii si inrande 
considération parmi nous (i). Sfi jQaissance, très-ilr 

t ~n.. -, "" I.'» « ■ • •? ' * / ■ \ \ • ♦ !* ' i'. ' 

^ \ t t \ 

r-- '*' • ■ •*' .' 

• !» -.;'.; 'T » ' '" i- • *^"- '" • "" ' • ' ■ • ; . ■' 

-*:(i) Petit, côttfessekirj Al ihii,daii8 l'onâiiioii fimèbré qa^îl 
ib^ de cette princBSsev'Yfit. remonter, âa. généalogie Jusqo'ii 
Tiôley'finit\isAëtlYBÔge^ fitié.iâe Pebdrasas, noble empe-»* 
réur de Grèce. Ces faits fabuleux étant alors crus , faisaient 
lanMeîmjires'aioii sttDvIU'èapntS'qsa s^ils eussent 'été yé- 

Sous François , duc de Bretagne , père de ^a i«inc} Anne y 
filIetp«É(^h)4de)€efttidléne8toit>inkiliè à jnenTcfilléft^ «t.n'ëns- 
fifMeï 'S^ii Igaère^! atterjèbimaSrâiK] dei lafadurenri a^ ai|tne «ur 
fîdeypl^tfpfyàv qae^ffcy.eqaiiiec trouk^^iier^^ 
iî gebt. '71 ( SainMjrdliis'f flàkinràt. hamarXXK)^ as ^ .>h£ ; ' 
ailkjLêdikf àeighqm*.(L(Mds iKHi> ^ pbfm'fenuÉttil«f|>ln9 no* 
àdbk -et puifôaDtti>liaià iéci iëo|ii3 jqfieid&ieffrcis:cA>f«eigaeu^ 
Jeilrîeiiyqiii'jfbtittDjW'fni|rce:temffli.<j«i^^ fû f9«)!:i -:; » 
uoyJkqr.3 hag ileyi|iî:^«èdàidiegdiiii>^ n'appOElKJint de 
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ses Agrëméns, sa beautë, lui hfiéritèrent ramour et 
restime des rots, ses ëpoux,^t:loi gagnèrent le qosar 

Bràotôtoe,. copiant cet auteur, fait ensuite le récit des 
magnifiques funérailles : qui' furent faites à cette princesse. 
Après. , quai il ajoute : 

. « Lte x.oy la regretta et en deména un. tel deuil;, qu'il en 
« cuida mourir au bois de Yincemies^véts'hâbilbu;loiig«teiDp8 
K de nbir t^ et toute sa cour ^ et ceux qui y VenoieUt autre- 
u ment, il les en faisoit chasser; et n'eut point 1MÏ d'ambas* 
« sadeur, quel -qu'il fût, qu'il ne fût habillé de noir-: etdk 
fc bien \\xi» cette .vieille histoire qiie j'ay alléguée , que lors- 
« qu'il : donna -sa fille -à M. - d'atog;t]Mesme \ depuis- le rby 
« François, le deuil ne fut nullernsnt: quitté ny laissé à la 
« cour : et' le jour qu'ils furent épousez-dans là -chapelle de 
« SaintTGermain-eti-Laye,.ie>maii et la mariée n'estoieDt 
«habillés (dit l'histoire), que de noir, honnestëment et en 
« forme de deuil, pour le trespas de la susdite reine madame 
« Anne de Bretagne , en présence du roy son père , accom- 
« pagné de tous les princes du. sang, et nobles seigneurs et 
fc prélats ,« et princesses , damea; d dàmoisélles , tous, vestus 
<c de 4rap^noir en forme de deùir.'Ypilà comme 'le livre en 
«'pat4e$ qui: est une austérité. étratnge de d'éuil, qia'ii faut 
« nptj^r; que le jolir' propre desuppces n'en put être fis- 
(Ç;PQti^é^iJ9ar^à connoit-oii qis^e. ce ^tô princesse estoijt aimée 
cç,^^:4i£pa$;d!eistre!âiméé dir.ro£SOh'inari.: ' 

. i< Le.irdf Louis fut après contraint de se niarier, .pour la 
«ç tjroisième ^fois 4 ayec(. Marie, soeur, ^du roi d'Angleterre, 
«c très-belle princesse; et se maria plus; par. oécèssité, et 
ff pQur. £air# {%fMâi: avec rAsTglois et mettre jscin royaume 
« en^ repp^^ ^e:poui: autre;, eboie^ ,n^ pouraot oublier ja* 

^'Cét exemple est unique : nos fou portent toujours. Içdeiul en Tiolet. 
(i)i né IWt -pas' toujours p6rt^ 'Àmi," frayes nos RêcherehÀ surks 
ftiémmii^di atirMs). . .::^ 'j.. i-:' .ji.l': ^ -'fJSd^, €L 11) 
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de toute la nation. Elle occupa le trône avec une di-^ 

gnitë bien supérieure à toutes celles qui Tavaient pré- 

là 

<c maïs sa reine Anne. Aussi commanda-t-il à sa mort, qu'ils 
ce fassent couverts tous deux sous un meiâme tombeau, ainsi 
<c qu'on le voit à Saînt-Dçnys , tout de marbre blanc , aussi 
« beau et supporté qu'il en soit point là. » (Brantôme.) 

L'épltaphe latine qu'on lit sur le superbe mausolée d'Anne 
de Bretagne, finît par ces mots : Heul quantum luctâs atque de- 
siderii toto Orbî reliquit, dan ad superos migraQÎt Voici l'épî- 
taphé française qui fut gravée sur sa tombe, avant qu'on eût 
construit le magnifique tombeau où elle repose à présent : 

La terre, monde et ciel ont divisé madame 

Anne, qui fut des rois Qharle et Louis la femme. 

,La terre a pris le corps qui gist sous cette lame : 

Le monde aussi retient la renommée et famé, 

Perdurable à jamais sans estre blasme-dame; 

Et le Ciel, po^r sa part, a voulu prendre Famé. ' 

On ne connut jamais mieux combien cette reine était ai-* 
mée qu'à sa mort. « Tout le peuple de la France ne se put 
« saouler de la pleurer. » Ce sont les paroles d'un auteur 
contemporain , rapportées dans la note précédente. On s'ex- 
prime de même dans les Chroniques de Louis XII, imprimées 
après l'histoire de Monstrelet. 

« La très-illustre et débonnaire royne de France et du- 
ce cbesse de Bretaigne et autres lieux , cheut malade au chas* 
<c teau de Blois, le lundy second jour de janvier i5i3 ; et 
« tant persista et continua ladite maladie d'icelle très-bonne 
«c dame, qu'elle trépassa très-dévotement en Jésus -Christ 
« notre souverain seigneur, auquel elle rendit humblement 
« son esprit, le lundy après ensuivant, 9 jourdudlt mois de 
« janvier : duquel trespassement furent faicts et jeclez tnoult 
<c grans plains , regrets et lamenialions de deuil; » 
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cédée* Elle 3e fit la première une cour digne de la 
ndajesié de nos reines^ en appelant auprès d*elle les 
dames les plus distinguées (i). Elle eut une garde pa^ 
ticulière. 

Elle conserva la souveraineté de la Bretagne ; mais 
elle n'en employait les revenus qu'au bien de l'Etat, 
à faire construire des vaisseaux pour le défendre, à 
récompenser les officiers qui l'avaient servi (2). Elle 
I ■ ■ ■ I ■ ■ . > ' ■ I 1 1 .. .■ I ■ 

<c Elle aroit le cœur grand et haut ; elle youlut avoir ses 
<c gardes , et institua la seconde bande de cent gentîlsbom- 
« mes ; car auparavant il n'y en avoît qu'une. » (Brantôme.) 

(i) <c Ce fut la première qui commença à dresser la cour 
«r des dames que nous avons vues depuis elle jusqu'à cette 
« heure : car elle en avoit une très-grande suite, et de dames 
te et de filles , et n'eu refusa aucune ; tant s'en faut , qu'elle 
ce s'enqueroît des gentils hommes leurs pères , qui étolent à 
« la cour, s'ils avoîent des filles, et quelles elles étoient. JPal 
u eu une tante de Bôùrdeille qui eut cet honneur d'être 
« nourrie d'elle. » {Ibîd.') 

<c Sa cour étoit une fort belle école* pour les dames : car 
« elle les faisoit bien^nourrir et sagement ; et toutes , à son 
« modèle , se faisoîent et se façonnoient très-sages et très- 
« vertueuses. » (lèûi) 

(2) <c Le roi lui laissa jouir de son bien et de sa duché , 
<c sans qu'il y touchât et en prît un seul sol : aussi l'em- 
<c ployoit bien ; car elle étoit très-libérale ; et d'autant que 
<c le roi faisoit des dons immenses , pour lesquels entretenir 
K il eût falu qu'il foulât son peuple ,. ce qu'il fuyoit comme 
« la peste. Elle suppléoit à son défaut ; car il n'y avoit grand 
«r capitaine de son royaume , à qui elle ne donnât des pen- 
«sions et fît des présens extrahordinaires , ou d'argent, o« 
« dé grosses chaisneif d'or. » (JbiéU) 
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aimail les gens d'esprit. et de savoir ; elle chérissait les 
poètes ; elle avait un cœur de nière pour tous les Fran- 
çais ; en un mot, elle joignait aux grâces de son sexe 
les qualités qui font les grands hommes (i). 



« Ce fat elle qoî fit.bastir par une ^ande s«iperbité'(ma'- 
«c gnificeoce ) f ce beau vaisseau et grande masse de bois 
M qu'on appeloit la CordeUère, qui s'aUaqua si.furieiisemeiit 
« en pleine iner avec là Régente d'AngUtefre, et s'accrocha 
« si furieusement 9Y^c. elle , qu^its se brûlèrent et périrent 
w si Bien que rien n'en échapa ^ fût des personnes ou (& de 
w ce qui étoit dédans,. dont on pût tirer des nouvelles en 
« terre. » (Brantôme.) 

(i) Yoici de quelle manière les historiens français et étran- 
f^ts parlent de cette grande reine : 

<r Le bon roy de France Louys douzième, après avoir 
ic passé toutes ses fortunes en ce^te année millç. cinq cejqt et 
« treize , et qu'il eut fait asseôii! ses gsonisôns cm Picardie , 
<c s'en retourna en sa ville de Blois, où il se vouloit res- 
4c jouyr quelque peu. Mais le plaisir qu'il y pensoit prendre 
« hii tourna en grande douleur et tristesse ; car environ le 
«c commencement de janvier, sa bonne compaîgne et es- 
•r pouse Anne, royne de France et duchesse de.Bretaigne, 
n tomba malade fort griefvement. Car quelques médecins 
« que le roy son maiy ny elle eussent pour luy aider à re- 
<c eouvrer santé, en moings de huit jours rendît l'ame à 
« Dieu; qui fut dommaîge nompareil pour le royaume de 
€e France , et deuil perpétuel pour les Bretotis. La noblesse 
« des deux pays y feit perte inestimable : car de plus ma- 
ie gnanîme, plus vertueuse, plus saige, plus libérale, ne plus 
« accomplie princesse , n'avoit porié couronne en ,France , 
/«..depuis qu'il y a eu titre de royne. Les François et ;Bre- 
« tons ne plaignirent pas seulement son trespas; lyiai^ es 
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Pallas, déesse de la guerre, a dû naturellement se 
trouver dans un jeu militaire comme celui des caries. 

« AUemaigûcs, Espaignes, Angleterre^ Escossc, et en tout 
« le reste de l'Europe feut plaincte et plorc^e. Le roy son 
«r mary ne donnoît pas les grandes sommes de deniers , de 
« penr de fonler s'on penpïe ; mais cesie bonne dame y sa- 
« tisfaisoit; et y avoit peu de gen^ de vertu en ses pays, à 
(v qui une fois en sa vie n^eust faict quelque présent. Pas 
<c n'avôit trente-huict ans accomplis la géntile princesse, 
u quand cruelle mort en feit si grand dommaige à toute no- 
<r blesse. Et qui vouldroît ses yertus et sa vie descrlbre, 
« comme elle a méritée , il fauldroit que Dieu feit resosci- 
« ter Cîcéron pour le latin , et maistre Jean de Meung 
(c pour le françoîs , car les modernes n'y sçauroient attain- 
« dre. Ue ce tant lamentable et très-piteux trespas , en feot 
« le bon roy Louis si affligé , que huict jours durant ne fa!- 
<r soit que larmoyer, souhaîctant à toute heure que le plainr 
« de Nostre Seigneu feust lui aller tenir cbmpaignée. Tout 
u le reconfort qui luy demeura , c'estoit que de luy et de la 
ce bonne trespasséc estoîent demeurées deux bonnes et bel- 
<c les princesses, Claude et Renée, qui avoit environ trois 
<c ans. Elle feut menée à Saînct-Denys , et là enterrée; et 
<c lui feut faict son service , tant audict Blois , qœ audict liei 
ce de Saine t-Denys , autant solemnel qu'il feust possible; et 
<c plus de trois mois entiers par tout le royaume de France 
« et par le duché de Bretaigne, n'eust-on ouy. parler d'an- 
« tre chose que de ce lachrymable trespas. Et croy cerl.''' 
« nement qu'il en souvient encores à plusieurs; ca 
« grans dons , le doulx recueil et gracieux parler qw'« 
(c soit à chascun , la rendront immortelle. » (^lUstoi 
çalier Bayard, c. 58.) 

«Car de sens, de prudence, d'honnesteté , 
« de courtoisie et de gracieuseté, U en est bi 
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C*es^ apparemment }a. beauté, iqnî ^y. al {Jacé' iUichèlj 
. Le P^ Daniel .'estime queTkivid .est^^afigi^é^âli 

n approchent, moings qui soient ^semblables^ et nulle qui 
«c Fexcèdc ; et pour sla pârfaictie félicité en ce monde , estoit 
« bien requis aùdict roy Louis d'avoir une telle compaigne. » 
(Claude de Seyssel, archevêque de Turin, Histoire du roi 
Louis JUil*) ' ] • *^ "....■'.. : f iri 

. Mari Anna yreina di Fronda. Reimarxnoll^ prestanU^ et moùa 
taitoUca., con, grandimmo dispiacerg.^ilutifi(ii.nsgiiOp eidapo** 
poU. suoi délia JSrétagna. ( François, Gnicbaidin; ati laf'. limo 
de son Histoire.} .. , , ' . ^ .\. .\ 

.. <r A l'eïitrée de la reine Anûe de JBretagne'à Paris^j àJa 
«r vieille porte Sainct-Denys^, y avoit un autre mystère ;deé 
^ cinq Annes, qui sont trouvées dans/ 1-Ancièa' Testaméntl^ 
« avec lesquelles on ajoutoit Anne>, DQb}e..reineide,FrailcB'4 
« pour les vertus et. biens, qui sont. en. elle; et y avioltiuç 
«c personnage pour, déclarer. les . choses dessus dites ^.quiid» 
' « soit en substance ce qui s'ensuit : . 



4 •' 



:> 



« Cinq dames sont an saint Escrit trouvëes ' 

K Kûinméés Annes, très- justes prouvées. 

« Hélëazar prit Tune en mariage, . . : ' ...*.i'.. 

« Dont fnt prqdfiit Samuel Tenfant sage, . ^ ''. 

<c La deuxième, femme du vieil Tobie» 
« De charité et de piété remplie. 
« La troisième fut mère de Sara : . 



..<.« ■ •» fc 



« Tobie le jéuhë jpar grâce Tespôusà. 
«( La quatrième prophétise fut ditte \ ■ ' « ( ' ' 

« Car la venue de Christ: avoit'prédltte.' .{ /; Jm'î 

■ .« La cinquième fut mère de Alatie y. ^'. 1.. . -^l 'i'j]niUi>.\î(i 
■ . Vierge puceUe, qui le do^ix ft7li^,;<^.Jjft.^^ .. ^,,„,.;i„,,., j., 
« Par grâce Dieu enfenta dignement. 
« Ces cinq dames ont vertueusement ^ 
« Durant leur temips, régné .saiu; quelque donte. .\ \mvi\ . * 
« Avec elles la .sixième oïLnisflbik 2 ».■•;•«>. • '•-><! (j:(] ^nf>' *^* 

. 3« LIV, 22 
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ràlGhUrles VIL Je irtuiscrb ses paroles pour iie point 
afiaiUir les preuves qu^il apporte dé èette eonjeeiure. 

«d^est jdntte Anne, «noble leiniB de Fntnce^ 
K Qqî ^on peuple p^^seirve de souffrance* » 

(lUsistfes dé rHàUl^^Uk de JP^Oris.) 

s. \ . . . ^ 

Si le roman HAmaâU des Gaules n'avait pas étë composé 
avant Lonis XII, je croirais que ce prince est le héros- de 
ce^. ouvrage, tant je trouve de conformité enU'e Fun et l'an- 
tre. Amadis signifie , en celtique , très^n ^, et Oriarme, très- 
belle **. Louis XII , paie sa tendresse pour stà sujets ,^mé- 
tita le nom de Père du peuple^ Anne de Bretagne fut la plus 
belle princesse de son temps. Orianné est fille et héritière 
de lisuart, roi de la Grande-Bretagne : Anne est fille et ké- 
ritière de François , duc de Bretagne. Amadis sdme Orianne 
pendMit plusieurs années, avant qu'il puisse l'obtenir en 
Bkariage s Louis XII aime Anne de Bretagne long -^ temps 
avant qu'il puisse l'épouser. Orianne est promise par son 
père à Fempercur des Romains , remise entre les mains des 
ambassadeurs de ce prince, pour ^ller l'épouser; Ama£s 
bat la flotte des ambassadeurs « et tire Oriaîme de leurs 
mains : Anne de Bretagne est épousée^ pour l'empereur 
M aximilien , par le prince d'Orange ; ce rinarlage ne s'ac- 
complit point ; elle épouse Charles YÙI , ensuite Louis XII. 
Amadis est le plus vaillant des chevalier^ . 3e' son temps : 
Louis XII est le plus brave des princes de son siècle. Ama- 
dis , par enchantement , est fait prisonnier ^ : Louis XII le 
fut à la journée de Saint -Aubin. Amadis terrasse et fait 
prisonnier le géant ArcalàÙs, à qui la dôtdêtir d'être vaincu 
et renfermé fit blanchir les cheveux daiis.une nuit : Xouis XII 



.1. 



* Amad, bon; Dis, paar^cale' aîigmciitaAnM; ;; ! : i . 

** Or, particule Bn^rtitaitlém^Mianf èieile, ' •" 



(33^ 

• (c Charles Vil ne voulut point être. nomme dans ce 
c< jeu; mais il s'y fit représenter par lé roi David, 
« dont le sort avait été tout à fait semblable au sieni 
a David avait été persëcuté par son beau -père Saiil^ 
ce qui le voulait faire përir. Il avait été contraint de 
ce sortir de Jérusalem , d'errer en divers lieux pour 
a éviter les embûches que ce prince lui tendait. Il 
<c n'avait avec lui quVine troupe d*amis, avec lesquels 
«.il ne laissa pas de Ëiire vivement la guerre aux en^» 
ce nemis du peuple de dieu. De même Charles VII, 
ce poursuivi par les ordres de son propre père , qui , 
u dans le triste état où Taffaiblissement de son e^rit 
i< l'avait mis , suivait en tout les impressions que lui 
ce donnaient la reine Isabeau, le dbc de Bourgogne et 
a le roi d'Angleterre, fut obligé de quitter la cour, 
ce de chercher un asile dans \ei provinces, am'ès avoir 
ce été cité à la table de marbre , condamné par arrêt 
ce au bannissejnent, et déclaré incapable de succéder 
<e à la couronne. Il se mit k la tête de plusieurs sei- 
ee gneurs et gentilshommes, meilleurs- Français que 
ce les autres, et d'un assez grand nombre de soldats, à 
ce l'aide desquels il prit plusieurs places sur les enne- 
cc mis de TEtat, gagna la bataille de Baugé contre les 
ce Anglais , par la valeur et la conduite du coiuie de Boù^- 
ce kingham , Ecossais, qu'il créa connéjlable de France^ » 
ce David, après la mort de son beau-pèraSatâ, Fuf. 






défait Loiiis Sforce, duc de Milan, le fait prisonnier, le ren- 
ferme dans le Château de Loclies, où ce malheurenk pmiace 
éprouve précisément le même ^enrt. que le géant lAiroalaUs. 
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<( élevé Sur le trône de Juda ; et après s^étre réconci- 
' « lié avec .^^er, qui gouvernait les autres tribus en 
(( faveur ei sous lé noin d'Isboseth, fils de Saiil, il fut 
(( déclaré rc^ dé tout Israël. Charles YII, après avoir 
(( reconquis une partie de son jroyaumè, se réconcilia 
« ayec Philippe y duc de Bourgogne ; et depuis celte 
i( réconciliation, les Anglais furent presque toujours 
<< battus, et chassés enfin du léyaùnte, excepté Ga- 
ie lais, par la conquête de la Guyenne et de la Nor* 
« mandie* 

« David eut le chagriii , au milieu de ses prospéri- 
« tésy de voir son fils Absalon se xévolter contre lui. 
M Charles ressembla encore à David par cet endroit; 
(( car Louis, son fils, qui fut depuis Louis XI du 
(( nom, roi de France, prit les armes contre lui, et, à 
-(( la<£n,^fut la véritable cause de sa mort. U me sem- 
(c ble que ce parallèle de la vie et de la fortune de ces 
« deux Tois m*aulorise suffisamment, pour dire que 
(( Charles VII s'est fait représenter dans le jeu de car- 
•<( tes, sous la figure du roi David. » 
. Mais je trouve bien plus de différences entre Da- 
vid et Charles que je n'y vois de rapports. D'abord, 
rien de moins ressemblant que le caractère de ces 
•deux rois. David, actif, vigilant, élait toujours à la 
tête de ses troupes. Charles, au contraire, était un 
prince mou, soupirant après le repos, enchaîné par 
l'amour, s'pccupant de jeux et de ballets (i), tandis 



' (i) Ce roi montrant un }our à la Hire les apprêts d'un 
ballet, lui demanda ce qu'il en pensait. Ma foi, Aux répondit 
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que les Anglais faisaient la conquête dç ses Etats. Il 
ÊiUut que sa maîtresse lui relevât le courage, et le 
menaçât de. le quitter, pour rerapécher d^abandon* 
ner sa couronne. La seule crainte de perdre là belle 
Agnès lui fît prendre là résolution d*être roi. 

Leur vie n'est pas plus semblable. David n'était 
point appelé au trône par sa naissance; le sang p%lë$ 
lois assuraient le sceptre à Charles. Savl ne oherclla à 
foàré périr David que parce qu'il était jaloux d^'SSi 
réputation et de sa gloire : il est bien croyable qtl'i^ 
ignora toujours que c'était Jcelulà qui'Dieu avait dps^ 
tiiié sa couronne après sa mort ; ainsi , on ne peuv 
comparér les persécutions de Saiîl contre David, qu'it 
•Tegar(}ait comme un dé ses. sujets, avec le noir des- 
'sein que forme Isabeau de Bavière- d'enlever la cou^ 
ronne à son fils. •', 

Lé dauphin Louis ne prit point, comme Absaton^ 
les armes contre son père : ce ;fut,. aur contraire, son 
père qui arma contre lui' pour l'obliger de revenir à. 
la cbur*:La.révolted'Absalon coûta la vie à ce fils^ 
dénaturé; la désobéissance de Louis fit mourir Char- 
les VIL ' 
: Dans les cartes:, les rois représentent donc unique- 
ment ceux que leurs noms désignent^ -David yest 
mis pour le successeur de :Sàikl^,Clésar^ pour fe pre- 
mier empereur des Romains ; et ainsi des autres. Ce 
jeu étant militaire, on n'y a placé que des princes 

■ '• * 
ce seigneur f je pense, qu^on ne saurait perdre plus gaiement Mm 
royaume* \ -.i'- '■ . . •■i,'«» 
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belli<|cieux : on a tshoisi ceux qui , daQâ lliisicire 
aainie «t dans la profane, se sont le plus distingués 
par leurs conquêtes^ et dont les noms étaient les plus 
cdniiiisL 

Près du roi de cœur, qui représente Charlemagne, 
on Voit Taigle impériale, niais elle n*a qu'une tite; 
mlirque certaine de rantiquité dés cartes. Ce n^ést, 
tf^oA au plus tôt, que dans lès dernières années de Si» 
gisHiioud qu on a dôiiné deux têtes à Faigle ioip»érijiki. 
On voit, dans les archives de Fabbaye de Lure, un 
diplôme de ce prince, de Tàn 14^77 par lequel il 
pr^^d ce monastère sous A protection, dont le sceau 
pbsie rempreinte déTaigle impériale à une tête* 

Lancelof , représenjté par lé valet de trèfle, pone 
ustr^ol'eil sur sa cuirassé où ootté d'armes;; nouvelle 
preuve de Tancienneté de ce jeu; car Froissard nous 
apfn^end que le soleil était déjà, de son temps, la de- 
vise de nos rois^ Lox^qu^il idécrit le& joutes et les tour- 
nois qui se firent' 2k Paris au mariage de Charles YI, il 
nàus dit que lés chevaliers dû roi étaient nonunés les 
chevaliers du soleil ^or, parce que, cet astre était la 
devise de ce monarque. 

. : i(»es premières t:arte$r étaient pdintes^ et j pour: cette 
raison, Jiwrt cbèresi. P^U après, on les grava en bois et 
on les enlumina (:i);; iûe qui' en diminua de beaiicoup 



(i) On voit , par les Àianuscrits , c(ue la gravure en bois 
et l'art d' enluminer étaient déjà en usage. Il n'y en a point 
t>ù les lettres initiales tie soient moulées, et il y en a peu 
où il n'y ait des enluminures. Il est parlé des livres enlo- 
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ha iprix ^ et mti le .peuple en ëtalr dT-ea faire nsisigeb Sfeur 
les avons TuesVdès Tan i3g^^ entre les niàini ifes 
ouvrieri& de Paris (i)- Elles avaient déjà auparavant 



II» K ^it » !**!! «I «Itiltli» 



fnmés ààns rinvèntaîre de lâ biblîdtlièqttë éii rot'Oiacflès V.. 
Le &c d' Anjou fit arrêter cinquante-sis daliièrs de la Cbrô^ 
nique de Froissart ^'^pie L'auteur envoyait piour être cblund^ 
i^»i et ef^i^ui^ tr^sppriés en Andeteite. ( L^t^boiminv 
Histoire de Charles VL) Froîssart v4ans j^Ghromqu^ (t*>4*- 
c. 63), dit ^'11 remit au roi Biçh^d 4' Angleterre sçii.^çf^ 
man de Méllador, q<M était enluminé.. ^ 

(i) Villon, dans soû Grand Testànieni^, qui est une pièce^ 
burlesque « lègue* à Perrinét, • * .'>: 



». . • ï 



» * ' 



Trois detz plombes de bonne carre 
£t^ Ang beau Jôly jeu', d^^ cartes. 

On lit dans G-etm : ' 'V 






, ,, ■ .1 ». • 



W 1 » '■ ^^ •••!•■ ■■••■*■ •.••■■ v-./ ■ . ". J 

Pour les ecots n y montent : si font rage 



-, : . . . ! j • . : ■ : ^ * • •• ■ ' 

« • \ : ' f 

i..<. ... ..•.**■.- ..■-/ ..'Il 



Aui-deaTonceir bt'cfl^és Wns^MieU/ ' : ' ' ■ ' n »*. 

Dans la Légende de 'fïdfeu : 

..''■«'■'.'■'■ 

Ung jour advint quHls jouirent aîik cartes. 

Dans les Contes de Bonaventure des Périers , le quatrième 
est d'un cliantrë , dom il'est dit « qu^ii nepâssait )0iir'qQ?ii 
<c ne fît quelque folie ; il frappait l'tnil) il battait l^a«farev4 
«jouait aiir: cartes et 'aux dés. » : . ';.l .' « ^ ? j. 

Dans une sbtifee ^^qni fuit repi^ésentée ^^ les enfhb^-siiis 
souci ^ sous Louis Xn,^ 4e sot dissolu: ^t*i 



Allons, des cartes k foison^ 
Vin clerc, et toute gourmandise^ 






»• ' «. . • ■ I 



Montluc, au conmîenceipent de. ses Comiuniaires, em^ 

* On appelait jofûse5 des représentations SMiriques dans lesquelles on 
■«prenait les vices et les ridicuks avec beaucoup de Kberté et àt iàtct. 
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liasflfS eu Espagne ç^elleërfiënétrè'rent^^abli' oc royatmie 
pir hihisc^ykynbme^ù/pcemè qu^illes a reçnes de 
liMs;; 'L^HT îs^irée m^Esp^pte par cëue province 'se 
prcHive par le nom de naïpeSj que les Espagnols don- 
nen^i-s^ux cai;i6^ .ÇcAterme est basque; il signifie platj 
pd^^WÙ (ilX^Uiil^igne fort bien les cartes, et ré- 
pond, ^ii là sîgm^cation du mot' la^in chàr^^Tt)*- Lés 
EMpâ^nblâ^^ len adoptant 'c6 jen) ëïi duiiEigèk^énft lësr figip 
r^arjlefièfl àltefeirent iè*pIan;B^^ hûs deà rbîs, des 
cavaliers, des valets. Lueurs moeurs Ieur,ot>t laii; sup- 
primer le^ damea. Us 'ont cUsJxeé lé pique en ëpée. 
le trèfle en bâton, le carreau en denier, le cœur en 
coupe. Les Espagnols gouttent, beaucoup les cartes. 
Paschasius Justus, qui:Voyag^fi ^t^ns ceuroyaume au 
seizième siècle, dit qu^il a souvent Ëàt . plus! eursr lieues 
dans ce pays sans trouver ni pain , ni vin., ni aucune 

•". ••■ I... :. . . . j. , .^-'i' < ... < ... i.iv. 

autre chose nécéss.airrei.à,la,yie);!.|x^is qu*^^ a si 

chëtif village ni si mëchant. hameau (A il n*ait tnmvé 
des cartes à vendre (3). Les Espagnol^ portèrent dans 

jj^lqietlA» pliis^iforlm taisons iffourdélQnriier les officicri des 

Jean-Louis Vives , précepteitf de-l'empereiir CSiartes V^ 
idttf^'iTKeskitès^hoiiitei» pour lésifiUeis etiiles femmes de 
jouer aux cartes oniàhis Bésv'Cli. i^ delèbrisiùifuz/eminœlm* 
tliutione,^ 

(i) La racine de ce mot est 7?ûp<i^ P^f^^f pl^^P^* "««• 
(2) Charta, en latin, désigne quelque chose de mince, de 
jffàt et (S^mnV^Gkèaia'pîiàr^e&^ii une pkque de plomk 
Il QUisf/V^^J^W^JP^V*^ Hispanias btstranti nttkisœpe^mf 
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le' ïf oaviMï^Monde leur passicb ppar les ^cartes : n'en 
ayant point dans: File de Saint-Domingue^ ils en fai-^ 
saient avec les feuilles d'un arbre nommé Copejr (i). 
D'Espagne les caries passèrent en Italie. Les Ita- 
liens les appelèrent d'abord naïbès (2), qui est le 
même que naïpes ; preuve certaine qu'ils avaient 
reçu des Espagnols et le nom. et la chose. Les Anglaîç 
reconnaissent tenir ce jeu de nous. Ils en ont con- 
servé le plan ; mais ils ont donné des noms* Anglais 
aux rois 9 atilc dames /aux valets /A://ig'^ queen^ kna^e.. 
Ils ont conservé nos termes dans l'es jeux de. piquet,. 
de feversîsy etc. Oh voit, par le terme knas^Cj qu'ils 
ënaploient' pour désigner le valet, qu'ils n'ont pris les 



'i r' \ 



ptàiM'y non çinùm, inoeniré passent ; tamen manquam castettum , 
aU( nemt vtium adeà' fiijectifm et otscanim irausire. potidfiin 
fnàààn €arlulœçemreHt. ■ " 
.i-Çt) Htstoire-des Vojfages,fU lA^-^.i^ 
; ; (2) On lit dans I4' Vie de >àatnt Bernardin ^ i qiie ce saint 
i)iirêch|i à- Sienne contré les jeux,' avec tant de force, qu'il 
engagea lès joueurs à brûler les cartes, les osselets .«.les dés, 
lès iaUes inéme qui servaient à ces jeiix : Ncabes^ tœdihs, 
tessei;as, et instrumenta insûper Ugnea, super quœ aimrè irreli^ 
§iosi ludi Jiébanty combustos esse prœcepit Les contmùateurs 
de Bollandiis ozâ: cru que:7iââ^«5 signifiait un cornet de dés; 
les nôuyeaUx éditeurs du Glossaire de du Cange ont adopté 
leur conjecture. Ces savans se sont trompés i ncube^ est le 
même q^ie nmpes (\^ b et'le;^^e mettant . indiiTéreolment 
L'uippotir l'autre); ^/celni -ci, comme qous l'avons dit, est 
le ! terme . dont, les Espagnols, se servent, pour désigner les 
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cartes (i) que lorsque le niçt valet ne signifiait pluif 
ebez nous que serviteur. Il faut dire, la même chose 

• • ■ • . .... 

^l).Le cbs^pitre 38 du çjpncUe de.Wigome, ^n Aiy^e- 
lorr^f tenu Tan 1240, détend aux ecclésiastiques d'être pré« 
sens au3^ jeux déshonnéte^ ou aux danses^ de jouer aux dés 
et aux osselets. Il veut qu'ils ne permettent point les jeux 
du rôi et de la mVz^^ ni qu'on dresse des béliers, ni qaN^ii 
fasse des liiies publiques : J^ivhibemus etiûm clericis ne iMer- 
sînt àt3is ihhôncstis çel choreis, oel htdani ad aléas oel taxilbi f 
nec sustimàni ludpsjleri de Rege et Regina, nec aiietes leoari, imc 
palizstras pubHcas^fieri* M* du Gange dit que par ce^ mots k$ 
JMi d^ roi et d^ la reines le concile paraît indiquer ie jeu de 
çartçSj si^ cepçQdant ce jeu é^t.alor$ connu; de quoi on a 
lieu de douter^ continue le savent auteur, puisqu'il n'en est 
point parlé dansie dénombremenljies jeux fait par Char- 
tes y, roi de France , dans son édit de iSGg. 

M. du Gange a bien raison de douter qu'il soit parié des 
cariés dans le concile de Wigom<(; On' a prouré qu'elles 
n'ont point été inventées avant la fin du quatorzième siècle; 
on a montré que les Anglais lès avaient reçues de nous, 
bien loin de nous les avoir données. Les termes mAmes du 
concile insinuent assez qu'ils ïie pàrleiit point de ce jeu. D 
défend aux ecclésiastiques les dés et les osselets ; il ne leur 
défend pas ensuite les jeux du roi et de la reine, mais il 
yçut qu'ils ne permettent pas qu'on y joue. Il insinue^ par 
cette différence d'expressions, que les ecclésiastiques ne 
pouvaient pas jouer aux jeux du roi et de la reine, comme 
ils pouvaient jouer aux dés et aux osselets. Les jeux do roi 
el de la reine ne sont donc pas les cartes, mais quelque 
exercice', comme la course de bague, la quintaine, auqud 
les ecclésiastiques ne pouvaient prendre* part. D'ailleurs', le 
eondle ne place point les jeux du roi et de la reine arec IflÉ 
jeux de dés et d'osselets ; ce qu'il n'eût pas manqué de iairef 
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des Allemands^ qui se servent da mol knechtj ser- 
vUeuVy pour daigner le valet. D'ailleurs, Daneau se 
plaint de ce qu'ils changeaient les figures dès cartes; 
preuve cerlaine que ce peuple ne les a pas inventées. 
Tofiles les nations de l'Europe adoptèrent ce jeu suc- 
cessivement. Il passa ensuite dans le Levant, et Toii 
n a jamais vu jeu se répandre si universellement et si 
pjromptement. 

Oa attend sans doute.de moi que j'indique Fin*? 
venteur d'un jeu si généralement goûté; mais je ne 
peux sur ce point satisfaire la curiosité du lecteur. 
Aucun monument ne nous a conservé le nom de ce- 
lui qui a trouvé les cartes; et quelque recherche que 
j*aie pu faire, je n'ai pas aperçu de quoi appuyer 
même une conjecture sur ce sujet. Au reste , ce si- 
leppç des historiens ne doit pas nous surprendre « ils 
nous ont hien laissé ignorer ceux à qui nom devons 
les pins importantes découvertes. Ils n'ont pas nommé 
les inventeurs (i) des moulins à eau, de la boussole 



comme l'ont fait dans la suite tous les antres synodes , si 
par ces )eux il eût désigné les cartes; mais il lei$ place avec 
des exercices de force, comme de dresser des béliers, de 
faire des joutes. . ' ' 

*'(i) Vitruve est le premier qui ait parlé des moulina À eâtt, 
tnai^ nî'lui ni aucun autre écrirais n'en a nommé l'auteur. 
( M> Rédi {^Journal des saçans, février 1679) prétend que 
les imeUes ont été trouvées sur la fin du treizième siècle. 
Il le prouve : 1^ par le$ termes d'une vieille cbronique latine 
manuscrite en parcheiiilitY'q[td se trouve dans la bibliothèque 
des dominicains de Pise, qui, parlant d'un certain tiért 
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et des lunettes; cependant , quelles découvertes ont 
ëté plus utiles à. la société? La première prépare les 



nommé Alexandre Spina, qui mourut à Pise en i3i3, porte 
qu'il était si industrieux , qu'il faisait de ses doigts tqat ce 
qu'il voyait ; . et qu'un certain homme qui arait inventé ks 
lunettes , n'ayant pas voulu lui confier son secret , il y avail 
travaillé lui-même; et l'ayant trouvé, l'avait communiqué 
avec joie au public. 2» Dans iin Traité manuscrit composé 
en 1399, il est parlé des lunettes comme d'une chose in- 
ventée en ce temps^-là ; ce manuscrrl; était entre les mains 
de M4 Rédi. 3^ Dans les prédications manuscrites d'un £1- 
meux jacobin nommé frère Jourdain de Rii^aito, on lii qn'3 
n^y aviaiit pas encore vingt ans que les lunettes avaient été 
trouvées. (Ménage, DicHonn. éêym., aai mot lunettes^) Ces 
prédictions furent faites depuis i3oq jusqu'en i3^ 

Ce que- l'on- prit pour une découverte eu Italie, n'ébût 
qu'une imitation d'un secret connu en France depuis lonj^* 
temps. Nous voyons les lunettes en usage, parmi nous, à la 
fin du douzième siècle. Jean , abbé de Beaugency en Toa- 
raine , <pii vivait en ce temps-là , écrivant à Gaufroy, sons- 
prieur de Sainte-Barbe , lui marque que dès qu'il aperçut le 
porteur de sa lettre , il prit ses lunettes , et qu'il la lut et re* 
lut avec empresseinent. StftUm ut Utterarum çestrarum bajubm 
çidi^ Bustidam arripiens, non solùm aQÎdè legi et relegi, «erâ* 
etîam à scribendo manum retînere non ,potuL ( Thesoumi mmh 
anecdotorum, U i, côl. 5 16.) On Verra dans le Dit^iaiuimn 
celtique y que hustula est un terme de cette langue : d'où je 
conclus que les lunettes ont été inventées en France. On 
doit tirer la même induction de ce que nous sommes les 
premiers chez qui on les voie en usage. Aucun: de nos écn* 
vains.n-a.^iA soin, de nous conserver le nom de l'autevriËM 
s^ lUile découverte. .. <. . ..tiii'Mii!.» jt^- 
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aliinens les pliis nécessaires à la vie ; la secoiide nons 
a donné xxh nouveau monde ; et la troisième noxis a 
fait présent d'une seconde vue. 

Après avoir indiqué le temps et le lieu où les car- 
tes ont pris naissance ; après avoir tâché d'eh deviner 
le dessein et Tordonnance en général, je vais expli- 
quer quelques-uns des jeux qu*cHi en a formés; 

Du jeu de Piquet. 

A 

Le piquet est le plus fameux des jeux de cartes qui 
se joiient entré deux personnes. A ce jeu on donne 
douze carties à chacun des joueurs; oh choisit, jusqu^à 
un certain nombre, celles que Ton veut garder, et 
Ton écarte les autres. C'est de ce choix que ce jeu a 
pris son nom. Piqiio^ en celtique, signifie choisir. Ce 
mot s'est conservé, en ce sens, parmi le peuple à Be- 
sançon. Lorsque sur une grappe de raisin on choisit 
les grains les plus mûrs ; lorsque dans un panier de 
cerises on- choisit les plus belles, on dit qu^on pique 
un raisin, qu'on pique des cerises. Il est encore en 
usage dans le militaire. On appelle, en terme de 
guerre , le piquet un certain nombre de cavaliers com- 
mandés, pris, choisis par compagnies, pour être prêts 
à monter à cheval au premier ordre. 

Si le premier qui joue compte trente points sans 
que son adversaire en compte aucun, alors il compte 
soixante au lieu de trente : cela s'appelle pià. Le re^ 
pic c*est quand on compte trente sur table, sans jouer 
les cartes. : alors on compte quatr6-vingt*«dix^ PiCj 
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en celtique^ signifie double; repic signifie ce qui re- 
double y ce qu^on double une seconde fbi& Cest là 
précisément le sens de ces expressions. 

Le point s'appelait autrefois ronfle. Ce tenneest 
formé de deux mots celtiques : Rum^ assemblée; 
BeUj en.çpmpositionFe//^ combat, Rumfell, tnn^, 
assemblée dç cartes d^me même couleur, pour cooh 
battre rassemblée de cartes que peut opposer Tadver* 
saire. 

Lorsqu^un des joueurs lève toutes les cartes ^ son 
adversaire est capot. Ce terme , en celtique , sigtfifie 
frustré j déchu de son espérance. Or, tel est préci- 
sément celui qui n^a pas fait une levée. Ayant douze 
cartes en main , il pouvait raisonnablement se flatter 
d^en faire quelques-unes^ il n'en £dt point; il est dé* 
chu de son espérance, il est capot (i). 

Du jeu de reversis. 

François I""' attira les dames a sa cour. Les car- 
rosses n'étant pas encore inventés (2),, les dames se 

(i) Ce mot se dit encore parmi nous. On lit dans le IXb- 
Uonnaire de Tmioiix : « On dit aussi au j^al qu'une femme 
(c est demeurée capot, lorsqu'elle s^est parée et mise en rang 
« pour danser, et que personne uë lui a fait la civilité de la 
<c prendre; en général, on peut dire qu'une personne a été 
«c capot, quand elle s'est vue frustrer de quelque espérance, 
« et qn'cflte a reçu quelque cônfusiotl ; inais tout' célâ n'est 

■ 

•f ^Hisagé que dans 4c style bas ét.coihiqtîe. * ' 

. (a) Le» earosses n'om été ^inreniés qOe solus lièiiri Ut 
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serraient de .diariûts ou de filières pouir les voyages 
considëiables (i). Elles montaient à cheval lors* 



en i55o; il ii^y avait en France que trois carrosses : celui 
dn roi ; celui de Diane de Poitiers , duchesse de Valenti- 
nois ; celui de René de Laval , seigneur de Bois-Dauphin , 
qui , ne pouvant se tenir k cheval , k cause de son excessive 
•grosseur, fut contraint de se servir de cette voiture. Henri IV 
n'avait qu'un carrosse. pour lui et pour la reine son épouse* 

(i) La dame aux belles cousines conseille à Saintré de 
donner k la reine « aucunes fois la belle ha^.qnenée, aucunes 
« fois le beau cheval , pour sa litière ou pour son chariot* » 
(^Chronique de Saintré, c. i5.) La haquenée était le cheval de 
monture. Ce terme vient du celtique hacnai, qui signifie la 
même chose. 

La dame aux belles cousines , et les dames qui râocom* 
pagnent dans son voyage , n'ont que des chariots pour voi- 
tures. {Chronique de Saintré, c. 6g.) 

La princesse Isabelle de Bavière fut amenée au roi Char- 
les VI, qui la devait épouser, « en char couvert si richement, 
ce qu'il ne fait point k demander. » (Froissart, t. a, c. i64*) 

La reine d'Angleterre, Isabelle, épouse de Richard II, vint 
à Calais « en une litière moult riche. » {Ildd*, t* 4t c* 7^) 

La duchesse de Bourbon et ses dames Toyagent ai chevaL 
(I^jdL^ t. 1, c. aSo.) •.• . 

La reine de Sicile va dans un chariot , de Paris à Saint- 
Denis, pour assister à la promotion de s^s deux fils à l'or- 
dre de chevalerie* {Cîmmique de Saint-Denis, an. iSSg.) 

La ducheijsse de Bourgogne , Isabelle , épouse de Philippe- 
le-Bon, vint k Besançon en 1 44-2 , dans une litière couverte 
de draf) d'or cramoisi^ et après^ elle deux haqiiea^es^blan^ 
ches , couvertes de ratmtiui et les menoient deux variets k 
« pied} après venoient douée dames et dainoiseiies.à^hac- 
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qu^elIes n^allaient pas lom>, lorsqu'elles allaîeiit à.k 
cour. Pour prévenir les dangers que leur peu.d*expé- 
rience pouvait océasionner^ elles faisaient monter un 
ëcuyer ou valet , qui se mettait en selle ; elles s'as- 
seyaient sur la croupe, et tenaient leur conducteur 
par le corps avec la main droite (i). Cet ëcuyér ott 

■ . " , . ' ' ■ ■ ■ ; ■ 

l ■ , • i ■ - ... • • . . , . , . 

• • • . 

« qnenées harnacliéjes dé drap d'or, et après quatre charieU 
« pleins de dames. >> (^Olivier de la Marche ^ .p» 170.) 

La. diicbesse de Bourgogne , Marguerite d'Yorck, épouse 
de. Gharles-le-Hardi , faisant sa première entrée à Bruges, 
en i45â , ce étoit 'dans une litière richement parée. On b(m- 
« duîsoit après sa litière treize hacquenées blanches ; çnha*- 
ce nàchéès de drap d'or. A jurés ces hacquenées véùaient daq 
« chariots richement couverts de drap d'or, dans lesquels 
<c estoient les dames et damoiselles de sa suite: » (làid-, p.52i.) 

On voit à Paris , surtout dans la Cité , de grandes pierres 
de deux pieds et demi de hauteur et d'environ tri>i$.piçds de 
largeur, en manière de gradins , attachées et crampofinées 
contre les murs, et à côté des portes cochères dé certaines 
grandes maisons anciennes. Ces pierres servaient aux mar 
gistrats et à leurs femmes à monter sur les mules, qui étaient 
alors leur unique équipage. n - . 

. (i) Monstrelet remarque comme quelque chos€^ .â'e:jctraor' 
dinaire , que la comtesse de Saint-Pol , pour faire nue pins 
grande diligence, ait monté en.seUe sur un. chevaL (Part i, 
c. i380 

Jean de Saint-Gelais racontant une renccinire. dé trùnpes 
de partis opposés, en Bretagne,. dit: «Et esloit pour l'heore 
<t la dicte duchesse (Anne) encroi:^ derrière naôiiseigneiir 
«< de Dunois ou son chancelier. » {Histàire.âe Louis XJL) 

Olivier de la*Marche étant alJjé., par.ordre d&GhvIes-le- 
Handifdiic âe.Bourgogne,.enkver àGenève la ducbfeiBsc de 
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meneur da damçs â*àppelait alors quirMà. Ce termè^est 
formé du mot celûque ^m)^/ {prc^ncez JiîàriM^ 
qui signifie soutenir, servir d'àppaU Là présence tieè 
dames à la cour fit inv^nt^er de ûouTeaux jeiix; Un dé 
ceux-là fiit le Reversis. On yonkit/pour le pteiisirdé 
la variété, que ce jeu eût un ôlNipé et une EËi^chè 
entièrement opposés à celle des autres; c^est de là 
quMl a pris son nom : reçerà ekbf^ïé'élaieni alors 
synonymes. 

- Celui qui fait tontes Rs levéesy iiuile pltts'igiind 
nombre, gagne dans les aiitres jeux haè faille aucttni^ 
levée, c^est remporter ravantâ[g^ dans -celtii^t»!*^ 1)1 
Il est utile dans les autres d'ayoîr les 'liarinè^x^^ës'': 
les moindres sonlx ; ipréférablciS' au: : févetBiS. > Jjé^' 1^\ 
dans la plupart de» jeux, es^ k^0àMè^>deÛit}ïttit<éV'6^ 
voulut que dans celui-ci ce fôt un- vaUt ^do^émyei^» 
On choisit dans cet ordre celui qui pouvait le mieux 
représenter Técuyer conducteur des dames ; et pour 



^■«■^•rBKMlMiBa^MBAiiii^ 



'i. *«•; -.». '~j> 



Savoie et ses enfans , dit qu'il pojruit U duçliçs^e de .£ia(v;Qtif 
en croupe derrière lui. (L. '2, c. 8.) . . r 

Dans lé Recueil des 'anaèris'^monumsns de là moTUit:cmeJxoÂ-- 
foise, àoxmé in piibKc ^ar le Pk^t' àé 'MotTtfdi&ôtf , ^'Sû vift 
mie dame sur ié^ <jhèTal,•à<cAtë^é's6i]^'èè9dcH^ç^^^^ 
im^i^re qiû vieot d'être décriiez ' v) :.h in: 1; nO .WJ^o 
. .La même, cho/se i^e voiv4^ui«i\d^'aiic^^{Mi^.i^(sseAeiio^^^ 

Ep Auverme et dans. les.mmUjlpi^^^ 



ft # ■* 



femmes 
cKeVâl. 




^ -^)MQ;esk!^iir Gda'iii^^Péà É4>al^^ a^pdlent ce Vm'M 



^ana pierde} qui^agne perd. 

m 

II. 3« LIV. 23 



cm) 

«fil^ ^^ fit phiDi^ du ¥»1(^ d$ ocwy > f^ro» cp^'on np^ 
pQ^ qw les 49W4^ ne {wei»%ie<i( pour éoiyer onoon* 
4ucteiM: qi^^un^ p^ir^onn^ q^l kur éltit agréable. On 
49im4^ h Ç^ vakt J^.i^wi dQ guinotaj^ qui était^ coaune 
gj^q^Jf^p^ 4i() ÇÇM jqu Oit doôMÎt aloia à un icuyer 

' ' ' ' 

■ .-• ' '' •• !'•■ 

• • » »»■••• 

J . - . - • I 

; : LQr9<|a*UA jcAieur a aés Ibob Aartd» de pième fa- 
f0a> CPOUiie trois, roi^^ troia as^ an iii <|a'îl a ÂeiAoi 
^il ^a^4r^»/C'^fcfdaii^:.M. jeu le eoiip.lc jdbs ^^rwar 
Hq .^c^eiH.'de.CQ €pqp q^e ce jea a pri& son som. Her» 
hëkP^JU W f^eljièquei signifie Aotfaitf/^c^eai peut cek 
q^*p9] çippeA^i^ b^fkn.ipyA j^u dej baéard^ ^ine avaoi 
ri» Yi^itiw d$a caries* '. >. 

• ■ • • • • ^ _ 

/ î, -i. , . * ' ^' 

Le hoc est un jeu de cartes mélë du piquet, du 
berHn ét^'dé la's^uetice, qi^on appelle ainsi parce 
qu'il V ^ six c^r^es qui* sont hoÇj ou assuriéça ^, oalui 

W h^}9f^i^if^^ SP^ ^WP^^* :ip|i;ites,;|p5 -^tf^ ;cai^ftç?f 
fie.sonfç Jje;s/qi»t¥ft;^%i k(^»içiik picfue, le «alet de 
cœur. On a pris de ce jeu celle façon cke pavlep :> mIk 
m'e^ Aocj^ïpbâr diri^ eelistWèèt d^sïtré. On Vfit en- 




R^M ifî?fitî,1fc .&:P &llyipgi%.sifiBii^^ 
c/wJief^ ce ^w/ arrête. .,.^„, ,,,,,,.^ ,, , . a..,v, v.. . 



■>:.: 
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« 

Du ieu de lansquenet. 

Ce jeu a pris son nom des lansquenets ou fantas- 
was allenaands que nos rois prirent à leur service dès 
le qii^inzième siècle ({)• M. Mënage tire Tëtymolo- 
gie de ce mot de Land^ terre j P^^J^ (2) ? ^^ Knecht^ 
gsof^oUj ^alçt {3). U a ignoré une signification de ce 
terme, qui était la seule convenable à «on dessein. 
JK.ne^ht signifie encore serf. Les fantassins allemands 
fî&Feiit appelés LçndsknechtSj les serfs du pays, parce 
^^alors rinfanterie alleniande n*était composée qu/s 
«de paysans ou serfs. 

0u ten^s de lleiïri lY et I^uîs XIII , nous avions 
des cavaliers appelés carabins j de la carabine qu'ils 
portaienjt. Ils servaient à ^se saisir des passages, à 
charger les premières troupe^ que Tennemi faisait 



• * 



(j) Il y avait des }aiiS4|uenets au service de tiOuis XII ,..à 
la bataille de Rayenne. (Brantôme, t. 4i P* 49*) 

(j) ÎMod allemand vient évidemment da celtique ^^£021, 
nûlf terraitty terre» , 

(3) Kaechf signifie erifant^ garçon y çalet^ domestique y serf. 
X^a première de ces significations aura attiré les autres. Noçs 
voyons effectivement ^e^ dans toutes les langues, op a 
étendu le terme qui désigne <nfant, à s\gp\&tT çalet, dômes-- 
Hquic. N4ihhar, en hébreu ., eafaatj oalet Pms, paidion, e]u 
.grée, enfant, QoIeL Puer, en latin, errant, iigJeL^fl^ozo^, ta |^* 
pagupl 1 ei^ant, iHileU Garçon, ei^ fij^nçar^ erfant, oakt.Xkjn, 
lirpiiQnçe^ k^, en .c/dl)tlque^ engendrer; 'kenefp j^oiff: ^ là 
knechtààns la langue allemande. , ^. • , • . ,,;a». ^ il. 
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avancer 9 et à les harceler dans leur posle; souvent 
aussi ils ne faisaient que lâcher leur coup , et se re- 
tiraient. C^est à cause de cette dernière manœuvre , 
qu*au lansquenet on appelle fîgurément un carabin 
celui qui entre dans ce jeu sans s'y fixer, qui ne feit 
pour ainsi dire que tirer son coup, faire son pari, et 



^'en va. 



On dit porter un mommorij en parlant d'un défi, 
aux dés ou au lansquenet, porté par des masques : ce 
défi a pris son nom de ceux qui le portent. Mommon 
signifiait autrefois, en notre langue, masque elMom- 
meriej mascarade (i). L'un et l'autre viennent da 
celtique : Mamua ou Momua, masque. Piper signifie 
au propre , contrefaire le cri des oiseaux ou de la 

(i) Les ordonnances sur le fait des masques commencent 
ainsi : <r Poar le bien et milité publique, franchise et liberté 

*<c commune , il est permis à toutes gens aller eui masque aux 
« jours et beures ci-après déciairées; fors et excepté aux 

'^«r> marchands et gens de basse condition, ausqnels le mas- 
« que est du tout deffendu, si n\st les veilles et jours de 

" «r flèstes de leur paroisse , es quels jours leur est loysible en 
« user, selon toutes fois qu'il sera dict ci-aprés. Et n'en- 
>•< tend"K)n par ce les priver d'aller en mommon, en robbes 
« retournées, barbouillés de farine ou charbon, faulx visa^ 
ff de papier, portant argent à la mode ancienne. » On Ht 
mommeries pour mascarades, dans Froissart (t. 4-^ c. Sa); 
dans la Vie' du chcQaKer Bayard (p. i24); dans la discipline 

~ déà' prétendus réformés (c. i^i article 28); mommer pour 
se masipier, dans Olivier de la Marche (p. ^Sy). Moment 
pour mascarade, se trouve encore dans là dernière édition 
du Dictiomuure de Trénnix. 



( 357 ) 

chouette j pour les attirer ainsi sur des gruaux , où; ils 
se prennent. On prend ce terme au figuré pour trom-; 
per, particulièrement au jeu. Les filoux pipent les. djés 
et les cartes pour les avoir toujours favorables. Ce mot 
vient de pipyuj qui, en celtique, signifie piailler j 
crier comme les* poussins ^Jes oiseaux. 

» 

Du feu dé Vhombre. '. " 

Ce jeu a été nommé par les Espagnols, qui Toni. 
inventé, le />M deiVhomhreyS^esx.^k'àïv^ lé/eu dé. 
Vhomme^ Voulant indiquer par-là ^qûe ce jéu> à* rai- 
son des profondes réflexions qu^il exige, est digne de 
rhomme. Ils Tappellènt aussi le jeu de la manille^ d^i 
nom du second matador. 

Matador j en espagnol , signifie assommeur^ tue^rj 
meurtrier^ massacreur. Geriames cartes sont ainsi 
appelées à ce jeu, parce qu^elles semblent assommer 
les autres par leur' valeur. Il y a trois matadors natu- 
rels \ espàdiUéj manille et baStè. Lès autres trigm- 
phes peuvent devenir matadors avec. ceux-ci,^ pourvu 
qu^elles fassent une suite sans iaterruption ; ainsi^oa 
en'peiH,av<4r'neuf àla*fois. -/:. 

: Le premier matàdorest Fas de piqiaè ^ qiii se nonim» 
Espadilla^ espadâlèj petite iÈ^>j diminutif dV^*- 
pada^ épée (i). Les Ësj[iagh6Ts, éii place de pique^iu 
lancé, mettent une épée sur leurs cartes. 



t t • i ■ ■ • ■ 



' (i) Les Graulois> au rapport de'DkWLore de'Sicife , appe- 
iaiein Iqur ^pée spathoi De là. les ItalieiMi ont fait ipada^ les 
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-Le 66<^9f>cl matadop a^appelle manâh^: àftaHj tnerij 
C9^ espagnol; signifie petit (i). MapJUé esm, un dîtii- 

« 

nutif de ma^^ et veut dire', par cofisëqtieBtf , pèu^pe^ 
ta j plus^ petite, CTest yéritablemem ce <|i|i est d;éaigné 
pàt^'ce iliôt an jeu d'hombre : la manîll^ est la phxs 
petite des cai^ted : le deux e» noèr^^te àept «i» vcoge, 
parce que le sept est la dernière des cartes dans cette 
couleur (2). 



« » * * 



lEA^èffkiAfi espù4^i If» FfiMiàftf^s j^y tes ÈA^^^ sfHUylt^ 
AHenmdd spUs^ bs: Françm w|pd!(, ai8uiie.y/«fe., CSc not 
gaji^i^ s'est conservé ,4a^3 n^^e bfeV^n^ çà^^s^^^Mi^ ^^ 
gnîAe jçofjp^/ ; de Jà le . f/wd?^ des ^^atîn^., i 

(i) Ce terme^ n'est plusî' usité dansi cette langue , mais î| 
s est conservé dans seâ composés ; Menxk, moins; Menor, 
moindre; Mengua, diminution; Meheùar', amoindrir, apetisser; 
Matmûsasy MemOisas^pêtiéémikts'rfiféàifKf, petit page êe éowr ; 
MeniqiiSy'ït petU doigt; Mmiadà, ttùùpgs'dt'^Méhu (Ma petit b^ 
tqil;^M(m£^f p4iiÉ8êu^Qnj M^meh^^^^tf^efr Minitdk^pe0, 
Mevu;, f^aptopAs^ U$ moindrçf pliuqç|$^ des fis^^^^iu^ :(4«8, J^ 
pagnols ont pris, le pot^a^ du .çfJtff^UjÇ, d^fia^Ie^uçl H li- 
gnifie petit, 

(2) M. le Ducbat rend ainsi l'ëtymblogie c(e manitk\,«(i^ 
« devrait dire milZ^/^/c^est-i-dirè'ik ;i^Vî? tfiêchdiOe^ parct 
(c que c'est la moindre de saco«lèaF<^ q^ialid'*ëllè''n^sf pas 
« ijriomphei C'est k< second stàtadorv qui «at le sept- cm rodge, 
«A et k AAMOi eii^flioir^c^^ b^^ paut éi^e^ fi^eé^ c(i«^ phit !•>»* 
<f padijie, \^^ J^if^ffmre espa§^l et iiaKent'^n ^i^ciom; 
« Malila e il nwe de danqri 41/ giuàco de T^iuroçhi^ cke, serçfi Û^ 
« ogTii occasion di punto in quel giuoco, ^ 

Mais si on devait dire maHIe, comme le prétend M. le 
Bocbat, les EspagMk, ^hfcii ^oi be iertfte est «i^4i«âig|fc pour 
hb antre jeu, l'atiraAèiit sons douté 4it« CM\fttfi«iir #iftal ttt- 
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La tvofai^me maUclor''i$st Tas Ab tiràfle 1 1 1 iiCâ^|iéltër 
6asii>j parce <j[ue ks Espaigoob^ eti plaoè éê vè^Is^ 
mettent sur leurs cknés dei bàtchis^ qtti siô fioiflttM^ 
basto en leur langue (i). 

L^as rouge ^Wsqii^oft jidue en eei%e toeiefiff€Ê^le 
qèalrièm» matador, et à*appellë pômej de pmmj t|Ui^' 
en «spagluoI/sigiiiBtf/Mlfn^j l^'te'. L^à»^ «M e#6«lHë^ 
Hremt rahîté ou le pretffiéf ttômbrë do ÉKMt e^cé^ ^j^ 
«rivent lé de,i«, le trois, fwBcftt'K di^f^ 

Lorsqii'aft jôuetn" réu% (}t(>il \d\ hk^ ^éiàt' \ft 
msiuj il dk goTto. Ce terme, éfi èspagttol^ A^ï^édé^ 
^/r, en(^/e (2). On voit qu'on n'en pouvait ^iit éttln 
ployer déi. plus expHressif pbtÊf ma^^^i^ tçj!m déére^ 
-atbiria lienr^e.^* -^^ ' ii» 

Quand Fhombre fait fltoit^ d^ Ataitts qu'tttl d^ 
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tenda k passage dn Fnhcmhr;! k Vôiet tindtâl à la kàfe^ 
itaiUe est la ruatfdeé d^nUr$dàns le jeu des 26nMRiap^(T«P€rts% qm 
sert en toute occasion ék point en' ce jeu. Franciosin , à la vérité ^ 
ne s'explique pas bien : il fallait dire que cette carte 5^ met 
pour quel point Ton veut. Oudin , dans son Dictionnaire es^ 
pagnol' français y se fait clairement entendre; voici sts pa- 
roles : « Malile, le nétf des deniel-s an jeu des Tareaux, et 
« le neuf de carreau aux cartes , qui sert à tout ce qu'on 
«rveut pour faire son jeu. » On voit par-là que la tnalile, 
en espagnol, est ce que nous appelons la comète , qui s'emr 
ploie' pour, quel point l'on veut : autrefois le seul neuf de 
carreau était la comète. 

(i) De baz, qui , en celtîqcre , signifie bâton. 

(a>Oii ttt indifiérëoainentf en evpagMlV gotnti oà gano* 
Ce mot vient du celtique gtmaf disiiN. 
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deux joueurs, en Ëspugnë, oékii! qui gagae '£ra|^ des 
<^tides s^ la tabler par manière de raillerief et dé Ui^ 
çodiUojCodiU€jde{yddal'(hi CodOj amde^ en espa- 
gnol (i). 

«llipr^ua'prèsaToir: gagné codillej on gagnait le 
i^Om suivant^]) jpuant! soi-même ^ dn appelait eeh 
au^^côs maquille :\ç(>dillçyïooqûillejfAiisÀuon. Mth 
cjullay en espagnol,; signifie un sac'. On faisait :^<- 
tendre par -là qu^iin jôueui^ qui gagnait ^^i//e lors*< 
^'iy;i, .s^i^tre jo^aH» et qui gagnait en Élisant jongle 
€^\^p^$^'V4nt , aivait besoin ^'un sac. pour uiettre smi 

pw$tr(9). : ::■) ,: 

c Jt{$l[^u0:celjrâ ^ l^Hombre^ à la Bétey etc., 

fait toutes les levées , on dit qu^il fait la >vote. VoUj 
fm celtique, signifie /oi^^jiioie^^t:' ■■'■•.'/.[ 

Triomphe. On nomme ainsi les cartes de la cou- 
leur dont on joue, parce qu'elles l'emportent sur tou- 
te& les autres ; elles triomphent de toutes les autres. 
* ' A toutesx. un noni qu'on donné Si la triomphe dans 
tous les jeux de cartes. Elle est sLinsi appelée parce 
qu'elle est supérieure à toutes les autrçs couleurs. 



\, ' j « 



, ^ IJ^u jeu du.hève^- 



i:;) :-., :. • ' : 
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ïié'Hèré est un jeu où Ton ne donne qu'une carte à 
chaque personne. On la peut changer contre son voi- 
sin , pourvu qu'il n'ait pas un roi , et celui à qui la 

■ I I I I I I ■ I ■ I ■■! ■■ ■ ■ ■■ ■ ■ > f ■ ■ ' 1 II y ■ ■ ■ 

' •.*'! ^ • ' ,1.. 

.. (j) CodoVienf: àf^^^noyd, qui , en celtique , sigDÎfie couée. 
(3) Mach oa mochy en*. celtique sac '>'' . . i . '■■. . 
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plus basse carte demeure perd le coup. L'as ^ à ce 
jeu, est la moindre des cartes; il fait toujours perdre 
celui à qui il reste dans la main : aussi , quoiqu'on re- 
tienne quelquefois toutes les autres cartes sans vou- 
loir les changer, on*ne garde jamais. Tas que malgré 
soi i tous les joueurs l'évitent autant qu'ils peuvent , 
tous le fuient. C*est à cause de cela que cette carte 
est appelée le hère y d'up terme celtique qve nous 
avons conservé en français , qui signifie misérable; le 
nom de cette carte a fornié celui du jeu. Le jeu de 
hère est nommé à Paris le feu du roi qui parle j parce 
qu'un joueur peut forcer son voisin à changer sa carte 
contre la sienne, à moins qu'il n'ait un roi; ce qu'il 
déclare :tout haut. 

,»^e termine ici ce petit ouvrage, que j'ai composé 
dans ces momens où il est permis dé ne rien faire, à 
plus foite raison de faire des riens. . 
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ÉCLAmaSSEMÈN» 

. HI^TOJIIIQUES £T ÇMTIQUE6 



SUR l'invention 



DES CARTES A JOtJEÏt. 



/^ 



MR L*ABBÈ:IirVlE (i) 



I iii 



On prétend communëment que TfâyMlioltt àt» 
.cartes k jouer est due att^ Fta»çaî^, et qu*eHe e^4a 
règne de leur roi Charles VI. Un des ptiiH^|>àtiX m^ 
teurs de cette opinion est le Père Ménestrier, jësùîte: 
elle est passée de sa Bibliothèque curieuse et instruC' 
tive (2), dans un Mémoire du Père Daniel, son con- 
frère (3), dans V Encyclopédie (4), dans YJlrt de 



(i) Bibliothécaire du duc de la Vallîère. Extr. de sa JVb- 
tlce d'un manuscrit de la bibliothèque du duc de la ValUère, inU" 
tulé LE Roman d' Artus , comte de Bretaigne , imprimée k 
Paris, chez Didot l'aîné, en 1779, in-4®. 

(2) T. 2, p. 174, in-i2. 

(3) Voyez ce Mémoire. Il a pour^ objet l'origine du jeii de 
piquet, trouvée dans V Histoire de France sous le règne de 
Charles VII. Il est du Père Daniel. ( Voyez ci-dessus , p. 2^71 
et \ts Recherches suivantes de BuUet, p. 281. Edii*) 

(4) T. 2, p. 711, coL 2f édit. de Paris* 
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whifter les dates (i), cbns k ConUHuathn de VHts^ 
taire de France àe Pabbë Velly, par VilUret (2) , dans 
le Dictionnaire historique des moeurs j usages et 
cmitianièii des Frariçcns {T) ^ dans Y Histoire "de /'i* 

nmcgurationdessou^réÉinsXi)^ ^ ^^^ ^^ iiôùv«lle 
édition qu'on a faite è( Néuchétd die YABéu Cartier j 

publié par M. Duhamel dii lionceau (5) ? effc. 

Elle a deux paf des ^ doM Tui^e et Tauifie 6<mt Êttsies. 

BuUet (&) en a aféfîiiid )a prefiftièrè, en disait que* les 

caffies^ à jouer <mt été inventées es France -: il eH a 

i^jeté là secondé, en reeula^it leur invention âôud ie 

règfie ^ Charles Y, i^ de Fi^noè, et en k datasit 

d'éntirdli Tan 13769 quatre ou cinq ms avant le vè-* 

gne de Charles VI, son successeur (7). Je^n- Albert 

Fabricius (8), Schœpflin (9), Fournier (10), de 

Çï)Itf-foBo, p. 559, ièol/*. 

(^> In-^^, t.é, Saillant t\ Nymi, l^arig, tfj^ p* irô. 
(3>]P2Hr la Ghesmtffe A» Sois, t. >^ p. 3^4^ i> 

(4) 6y^8». Patrie, Môvft^, 17764 pv338iy?«y IXBét^. JSilt.) 
(fi) tléimprtmë & NetKrlfôtèl ^ par les soîni^ de X E. Ber- 
trand , professeur en belies-leUres k îïei*cliâlèlV«iew ;• t 4 ^ 
la noifrelle édition^ àe^AHsèi rketîers^ '^7*^5(7^* **"4®i «*«•; 
note 3, p. 619, § 6. C'est le noavel é^téin^ qai és« auteur è0 
ceitis iftele fâmiyei ^ 

{6} Cî-dessus , p. afe. (fiffA) 

(7) 1^/(Â, p. 284. et 28^. (Ë^t) 

(8) Bibliographia anUquatia, in-4^. Hamburgi, 1760», p«984«^ 
(jjf} P'indtda tjrpogi^hieiûB^ in^^^ p« S, ÉK>té (ti). Argen- 

t^M^ti, 1760. 

(to) Di^aateOiié éip Véiijfiiië^'UspHÊgiès êàVmiâtgtmr 
en bois, etc. Paris, jJL Barbou, 1758, p« a5« 
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Vigny (i) et Saim-Foix (a) ont adopte son avis. 

Meerman (3) a réfuté Ballet sur Fépoquo de cette 
inventîoja ; il Va remontée neuf ans plus haut que lui, 
sQtis Ils ménoie règne, et il Fa fixée vers Tan 1367; mai» 
il ne nous a pas appris en quelle partie du monde les 
cartes à jouer ont pris naissance. 

La Marre (4) et Tabbé Le Gefidre (5) les font 
venir de la Lydie : leur opinion est si dénuée de[yrai- 
semblanoe, qu^elle ne wérite pas d^éire citée. 
; L*abbé de Longuerue (ô) ei le baron de Heioe- 
kén (7) ont cru, Tun qu'elles ont ét^ inventées éa 
Italie^ dans le quatorzième siècle, et Tautre en Alle- 
magne^ sur la fin du treizième : ils nWt deviné ni 



t 1 \ '- • 

> « 

\ ■.-■ 



- (i) Voyez, sur les cartes , le Mémoire sur Vorigi¥ie de Vim- 
primerie, que cet auteur fit insérer dans \e Journal écbnand" 
ijue:, in-8^. Paris, Amoine Boudet, en mars de 1758, p. 117. 
U était architecte, Inteudant des bâtimens de Mç' le duc 
d'Orléans^ et membre de la Société royale de Londres.. 

(2) P. 33o 4n t 3 de l'édition de ses Œuvres, in-8». Pa- 
ris, veuve Duchesi^e, 1778. 

(S) Origines typographicœ, in-4®. Hag^-Comltum, 2 l09ie$, 
note (»), p. 222 du t. I. ' . , . :.; 

(4-) Traite de la police, in-f<>, 4- tomes , p. 44-7 du t. i, col. i. 

(5) Mœurs des Français. Paris, Brîa^on,.i753, în-i 2, p. 2i5. 

(6) Voyez le Longueruana,. tlSi^ în-12,,.2 tomes. Berlin, 
t. 1, p. 108. 

(7) Le .baron de Heîneken^ conseiller privé des finances 
de S. A. électorale de Saxe. Voyez son Idée générale d'mne 
eoUection Û'p^tgmpesy in-8<>, à]Leipsiçk et Vienne, etc., p. 24.i« 
note (r). 
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lai hAion ni F^poque auxquelles il faut en raj^rteir 
Pinvention. 

Les cartes sont au moins de Tan i33o ; et ce n^est 
ni en France, ni en Italie, ni en Allemagne, qu'elles 
paraissent pour la première fois : oh les voit en Es- 
pagne vers cette année, et bien long -temps avant 
qu'ion en trouve la moindre trace dans aucune autre 
nation. 

Elles y ont ëté inventées par un nommé Nicolas 
Pépin (i); c'est ce que Bullet (2) n'a pas su. Le 
nom de naipeSj que les Espagnols leur ont donné, 
a été formé des lettres N. P., qui sont les initiales 
des deux noms de leur inventeur. On lit cette éty- 
mologie dans le Dictionnaire de la langue castùr 
lanCj composé par l'Académie royale d'Espagne (3). 

Bullet a dérivé le mot naipes du mot basque napa^ 
qui signifie platj Uni (j^). Comme il s'agit d'un Eût 
dont les savans du pays doivent être mieux instruits 
que lui, nous préférons à son étymologie celle qui est 
dans ce dictionnaire. 

Les Italiens, en recevant des Espagnols les cartes à 



(1) T. 4 an Diccionano de la lengua casteHanO., tic. Ma- 
drid, ij^ij en la imprenta de la real Academia ; in-P», p. 646, 
col. I. 

(a) Ci-dessus, p. 34?. (^EUt) 

(3) T. 4 du Dicdon. de la leng. castelL 

(4) Mémoires sur la langue celtiquç, k Besançon, 1760 , in- 
folio, t. 3, p. 192, col. I, et Recherches sur les caries à jouer, 
p. i34.1(Et ci^essus, p. 344- Edit) 
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joùeri leur ont 4toniié à peu près I0 aiièaiié «om;^^ Se 
les ont appelées naibi. La Chronique de Giotau Mo- 
relli, qui est de Tan 1893 (i), et que Bullet (a) n'a 
pas connue^ nous les présente sous cette dénomma- 
ûon (3). Les éditeurs du Dictionnaire de VAcaài' 
mie de la Cruscaj réimprimé en 1733 à Florenoe, 
ea 6 vol. m-folio (4) ^ et ÏMhhi Alberti , qui lei a 

(i) Cette chronique a été Imprimée poifr la première fois 
Il Florence , en 1728 , iB-4^. NeUà itampma d£ S. A. Rçper 
Cdô Gàetno Tarûrày e sanati Franchi. Oq la trouve à la MSie 
4* livre suiraot: Istoria Jior^ntina di Eîcordano MalespiaL 

(2) Le plus ancien témoignag^e jcpie Bullet a rapporté sur 
ce nom , est celui de Pauteur de la Vie latine de saint Ber- 
nardîn , qid e$Jt postérieure à Pan i444- ^oyez Reckerdus 
sur les caries à jouer, p. i35. (Et cî-dèssus, p. 345. Édit^ 

(3) Non gùneate a tara, ne ad ahro giuocd "di da^, fa de* 
giuochi c7ie usOKo ifanciuHi; agUfiUosm, aUa UoUola, a* feni, 
i9^ »aibi , etc. ^P- ^7^ de rédt(iojft citée ci-dessus , note i.) 

(4) Naibi (disent c^s éditeurs) sortuf, digiuocQ fanduUesco, 

et ils renvoient à la Chronique de Giovan Morelli. ( Voyezlt 

t. 3, in FïrenzCf I733 , appresso Domenico Maria Manrd, in-f*, 

p. 3 16, col. 2.) Il est vrai que cet auteur )regarde lés naihes 

comme un jeu d'enfans ; mais cela n'empêche pas de croire 

que ce jeu ne se jouât avec des cartes. Cela est si vrai , que 

Luigi Pulci ne Pa pas entendu autrement dans son Mor^ganU 

Maggiore, 1. 7, stance 67 ; Londra (Parigi), 1768, appraao 

Marcello Prault, in-t2 , t. i, p. 190 : 

* 
Grid^va il gigamte^ 

Tu sei qui^ re de nçîbi, o di scacçni, 

Col mio hattagliâ éonvién éh*io fânmiacAi. 

' ■ ■ ■ . 

Le mot naibi ne peut aignfiCer^ dan» «« if^Mage, «um 
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o^îës % ont ijffpiQTé la yëritable aignifieation du mot 
nailn. C^ mot a ëlé ensuite latinise» Les canes sont 



chose que les cartes. Cest ce que les mêmes éditeurs , qui 
Pont' cité, auraient dA observer. Ce qui ne laisse aucun 
doat^4 c'est ee qu'on lit d^ns la Vïe de saint Bemaràtn de 
Sipmef écrite par le nommé &mai«tf, dont nous avsns àé]k 
parlé, et insérée dans le t. 5, du mois de mal, des Acta sanc^ 
torum des BoUandistes , p. 277-287. 

Jj'aûteur de cette Vie dit que ce saint obtint^ par s^s pré- 
dications, un si grand empire sur le cxBur des Siennois, 
qu'ils s'interdirent les jeux de naibes, de dés , etc, Ludî çerà 
taxfllorufji non soiùm. suo jussu deleû fuere^ scd coram j^erna- 
tore hujus reipubllcœ, naibes, taxîllos^ fesseras et instrumenta in- 
super Ugnea, super quœ aQorè irreîigtosi ludifiebant^ çombustos 
esse frizcepit, (P. 281,. col. i.) 

Sr les naihes n'eussent été alors qu^un jeu d'enfans , ce 
saipt auràît-il déclamé contrç elles? et son historien, qui 
était son cpptemporain et «oa compa1;riote, aiirait-IJl observé 
cme la république. de Sienne, où 11^ avaient pris naissance 
Tw ^t l'autre^ avait, d'après ses prédications, proscrit les. 
naihes^ ^t fait briiler toutes celles cp'ellç avait pu trouver 
dans son territoire r 

La Chronique de Giovan Morelli , loin 4? prouver que 
les naibes n'étaieuit pas les cartes à jouer, prouvée au con- 
traire que lorsqu'elles passèrent d'Espag^ en. Italie, vers 
le& premiers temps de leiir invention, elles y furent dé- 
criées , et n'y servirent qu'à amuser les en£ans . à cause de 
leurs jG^ires. Mai$.Ie temps, quî ne cesse de miner sourde- 
ment les, barrières que les mœurs opposent à JU licence, ap- 

« 

* KuoçK}Dizhnario ùaUoMi'frarwe^ etc., in Marsîgtia, presse Gio- 
vwiiT M )«^ Ï771 , iû-4», p. S40, coï. a. Ce DîctioBnàirc' îtalicn-fran- 
Sais cftyî^^V présent, le meilleur de tous ceux qui existent. 
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nommées naihes dans une vie latine de saint Ber^ 
nardin de Sienne, qui mourut en i444* Cette Tie a 
été écrite par un nommé BemabeuSj contemporain 
et compatriote de ce saint. Les boUandistes Font in- 
sérée dans leur Collection hagiologique (i); mais ik 
se sont trompés en croyant que le mot naibes signifie 
un cornet k jouer aux dés (2). Les derniers éditeurs do 

privoisa insensiblement les Italiens , et leur inspira la pas^ 
sion des cartes. Les jeux d^enfans ne s'abolissent guère ; il y 
a cependant près de deux siècles que celui des naibes n'est 
plus réputé jeu d'enfans en Italie , témoin Bartholomeo Ar- 
nigîo, qui, parlant en 1602 des jeux d'enfans q[ui avaient 
cours alors dans sa nation , ne nomme p^s les ludbes : ï nos- 
tri fandulU hôggi oltre que gU (^sic) giuocano a eapo a nascoa- 
dere alla miUola, a far sonaglî, aile pabnate, a rnosca îdeca, a 
nascondi lèpre, alla capra capriuola, a scarca bariH, a diUo sotto 
mano, a prima et seœnda, alla huca, al passer è net pamco, 
alla forbice, aile mulette, a cicirlanda, et a motte altre sped 
dei giuochi, né' quaU la fancîullesca semplicità ne^ teneri amdd 
trastulla, etc. (Voyez le Diece VegUe di Bartholomeo Am^* 
De gli ammendati Costumi delV humana cita, etc., in TrerbO), 
appresso Yangelista Deucbino , 1602 , in-4>°. ) 

(i) Les boUandistes. 

(2) Les mêmes. Naibum credo hic did fritiUtan y seU al^e(h 
han aleatorium. (P. 282, col. t.) 

Une preuve que le mot naibes, dont cet historien s'est 
servi , signifie les caries à jouer, c'est qu'il est sAr que saint 
Bernardin de Sienne a déclamé contre elles : Ne ommnà bt- 
dqnt ad taocillos, ad aléas, ad trinquetum neque ad charias» 
Voyez son sermon 4^ t sur la Passion, dans les Recheràm 
sur les cartes à jouer, par Bullet, p. 18. (Ci-dessus, p* »J^) 
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Glossaire de. la moyenne et basse latiriitéj par du 
Gange y sont tombes dans la même erreur (i) : ils ont 
été les uns et les autres relevés par BuUet (2). 

Si nous attribuons aux Espagnols Tinvention des 
cartes à jouer, c'est à cause qu'ils produisent la pre- 
mière pièce qui en atteste Texistence : elles Sont pro- 
hibées par les statuts d'un ordre de chevalerie , qui 
fiit établi en Espagne vers l'an i332 (3). Cet ordre, 
dont il n'existé aujourd'hui plus de vestiges, avait 
pour nom l^ ordre de la Bande. Alphonse XI, roi de 
Castille, fils du roi D. Ferdinand IV et de la reine 
Constance, en fîit l'instituteur (4). Garibay, Ma- 

On ne lit pas le mot charta dans Fénumération des jeux 
que l'auteur de la Vie de saint Bernardin a faite , mais on y 
lit celui de naibes» C'est donc par celui-ci qu'il a* voulu signi- 
fier ce que saint Bernardin a nommé cartes, cJiartas. Au 
reste, le passage que Bull et attribue à saint Bernardin de 
Sienne, est pris du synode de Langres tenu en 1^.0^, (Voyez 
Thiers , Traite des jeux et des dii^ertissemens qui peuvent être 
permis ou qui dolçent être défendus aux chrétiens , selon les règles 
de VEgUse et le sentiment des Pères, 

(i) Ghss. de la moyenne et basse latinité de du Gange. Pa- 
ris, Osmont, 1733, t. 4i col. ii35. 

(2) Ci-dessus , p. 345* (Edit.) 

(3) Puisque les cartes sont mentionnées dans les statuts 
d'un ordre qui a été fondé en i332 , elles doivent avoir été 
inventées quelque temps auparavant. C'est pour cela que 
AoiB en avons fixé l'invention vers l'an i33o. 

(4) Les autres qm ont parlé de l'établissement de l'ordre 
de la Bande, ne sont pas d'accord sur l'année en laquelle il 
fut créé. 

IL 3*^ Liv. 24 
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riana, Jean de Ferreras (i) et P. Bonaniii (2) ne 
nous en ont pa^ conseryé Us statuts* Dom Antoine 



(i) Antoine de Guerare (ci -dessous, p. SjS, note 2) et 
Honoré de Sainte-Marie (p. i56 de ses Dissertations MsAh- 
riques et critiques sur la chevalerie, in-4'^)9 ^^ ont daté la créa- 
tion de Fan i33o. 

Estevan de Garibay, Compenâio Idstorial de las chrordcas y 
mmoersal Mstoria de todos los reynos d'Ésp., etc., en Amberes , 
por Christophoro Plantino^ 1^7 '9 in-f^, 4 tomes, p. 8671 
tome 2f 

Mariana (^de Rébus Hisparu, 1. 16, Toleli, în-f*, iSg^t 
^. 2, p. 747 > et p. 417 du t. 3 de la version française de son 
Histoire, par le Père Joseph-Nicolas Charenton, jésuite; 
in-4**9 Paris, le Mercier, etc., 1725)1 et Ferreras, Hwt^re 
générale d'Espa^, part. 7, quatorzième siècle, et p. ^Sim 
t, 5 de la version française de d'Hermilly, in-4^ï Paris, 
'1751, on dit que Tordre de la Bande fut établi en i332. 

Le Père Héliot (dans son Histoire des ordres monastiques t 
religieux et militaires, in-4'^i Paris, J.-B. G>ignard, lyi,^, 
t. 8, p. 291) a été flottant entre ces deux dates. Il en a 
adopté tantôt l'une et tantôt l'autre. 

L'auteur de V Histoire des ordres militaires, imprimée en 
4 vol. în-8®, à Amsterdam, chez Pierre Brunel, en 1721, 
a été dans la même indécision , t. 2 , p. 32g. 

La Roque a prétendu qu'il n'a été institué qu'en l338. Il 
s'est trompé. {Voy* p. 38o de son Traité de la noblesse, in-4^, 
Paris, Etienne Michallet, 1678, in-4*0 

(2) Le jésuite Philippe BonnanI a tranché tpute difficulté, 

en ne disant pas un mot sur l'annéç de son établissement. 

(Yoy. Ordinum ^questrium et miUtanum çatalogus in imaginibus 

^expositus, etCf, Rom», editio tertia, 1724, typis Georg^i 

Plachi, in-4® (latine et italicè), num. 11.) 
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de Gaevare y ëvéque A^ Mondonedo y prédicatenor . th 
QhvQniqaejga* de rcŒflpereut Charles- V, 'on â pàbbé 
une copie dans ses épîtres : elles sont divisées en cin^ 
livres, et écrites en espagnol. Nous en connaissons 
queltpies livres traduits en iidî'eft : ils l'ont tious 
été en français (i). Les trois preipiers ont ét^ impri- 
més en espagnol, en iSSg, à t^?^llado]id (Pînt^yl 
par Jean de Yillaquiran. NicolasrAijtome^ qvà a. ci^ 
cette édition (2), n'en a pas indiiqué Jie formsrt. Elk^ 
est très-rare > il a y en a aucun exemplaire ni dans }a 
Bibliothèque du roi, ni dans celle de M. le duc def 
la Valliète, ni dans beaucoup^ d'autres auxquelles 
notis avoàs eu lecours : c'est ce qui nous a empêchés 
de la consulter. Ces mêmes livres ont été réimprimîés 
in-8% en 1578, à Anvers, chez Pedro Bellero. Nicolas- 
Antoine n'a pas connu cette réimpression : elle est 
infidèle et incorrecte; il n'y a pas jusqu'il sa date 
qui ne soit estropiée : elle porté n. m. lxxviii pour 
M. D. LXXVIII. Le roi en a un exemplaire, que M. l'abbé 
Désaunais a eu la bont^ de nous communiquer. 

Nous ne faisons aucun fond sur cette édition ; elle ^ 
est tronquée à l'endroit où les statuts de l'ordre de la ^ 
Bande interdisent les jeux de cartes. 

Elle a été exécutée dans un siècle où la passion que 
les Espagnols ont toujours eiie pour les cartes était 



(i) Voyez Nicolas Antoine, dans son BibUatheea higpana 
(jw9a). Romœ , ex offic Nicolai Angeli Tinassii, 1673, ni-f% 
t. a , p. 99, col. âi et p. 100, coL i. 

(a) liiéU '.f'.'-' 



• u 
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devenue encore plus ardente (i), et dans une ville 
qui était autrefôis de leur dépendance : c^est pour cela 

■ » !.. I 1 ■ 

^l) Les Espa^ols ont toujours aimé pas&iomiémeiif les 
cartes. Leurs rois s'y sont pris au commencement avec beau- 
coup d'adresse pour les en éloigner. Alphonse XI, roi de 
Castille , en établissant son oMre de la Bande , fit jurer les 
cllevaliers qu'il recevait , de ne pas y yôtier. Il crut inspirer 
l^nr-làde l'éloignemenlf pour les cartes aux ■ gentilshommes 
qAi désiraient d'être décorés de cet ordre. Mais cette adresse 
poUtiqde n'eut pas un succès assez efficace;. la privation de 
cette faveur royale ne fut pas un frein as6e;z puissant; s^s^ 
successeurs furent obligés de le;» interdire par le glaive des 
lois. Jàn pr,.roi de CastîUe, les défendit par son édit de 
i38y. {Voy. Mplina de Ludo et BuUet, ci-dessus, p. 276. E^t) 

Cette défense ^ foin d*étôufîer en Espagne là ^passion pour 
les 'Cartes, la rendît plus ardente* Le ministère y fut forcé, 
dans le siècle suivant , de s'armer de nouveaux foudres. Fer- 
dinand V, dit le Ca^koUqv^., qui mopta sur le trône en 1^74 
(^wyez VArt de vérifier ies dates y p. 819, col. i, in-f®), y dé- 
cerna des peines encore plus fortes contre les joueurs de 
cartes. ( Voyez Marineus Siculns , dans le Traité des jeux et 
des diçertissemens , par J.-B. Thièrs ; à Paris , Antoine De- 
•zallier, 1686, in-12, p. 186 et 187.) 

Les habitudes invétérées jettent des racines trop profondes 
pour pouvoir être extirpées. Un auteur flamand appelé Pas-- 
casius Justusy qui florissait en i546, et qui avait voyagé en 
France , en Italie et en Espagne , nous peint les Espagnols 
du seizième siècle comme la nation la plus passionnée pour 
les. jeux , et principalement pour les jeux de cartes. Il ra- 
conté }à-^essus un fait bien remarquable : <c J'ai traversé, 
« dit-il, plusieurs villages d'Espagne où je n'ai trouvé ni 
cr pain ni vin à vendre ; mais je ne suis passé par aiioun où 
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ijue célui.qul en à eu la direcilon Ta mutilée^ Les 
raisons que nous venons d'alléguer -oAt eu peut-être 
un effet Bien antérieur. La première édition , qui a 
.été imprirnée environ trente^nètif ans auparavant) esjt 
îpeutrétre également châtrée : ce qui noufriè fait ^Ui^- 
^nner , . c^est que nous n'avons • vu aucune tracé àeê 
.^cartes "à jouer dans la version italienne quëDomtniqiâç 
de: Catz^ a donnée dés deux préiwià:*s livrqs do a^è 
JBpîtres. L'édition que nous en avons vérifiée est celle 
4|Ue. Oabrîdt GioUtoy de: E^^re , là ifhpnipéè ett i95B 
à Venise, en 2 vot in-8%-^tdèàt'Nit*i)fes*?Ahtdiiiè1fi^ 

<pas eu cônnaissàttdeXO-'' *' " ' ' '"'' * ' V 
Cest a la versioçi irançaise du seigneur.de Cii^r 

terry, docteur en médecine, que nous nous en ^apr 

portons. ^La défense 4e j'oue aujç. ç^tes.yt est esçKb 

rmée^ainsi {;î):e;:::5 ...^ ,- .^.- ^ . ■ r\. r;A:^\\i\ 

1 • ' »■ •' • _ 

■■^ti^— ^— ^f^i*i I I I ■ ^ Il IIW ■ — i^M^— ^— —M — ^— — — ^— — ^ I ■ ■ I 1^1 

• • * ' - 

« je n'aie trouyé des canes...;: n /]»;mM Aèl^/»»vii^^ 
jWPi et maqàîrr^ ihsdkuil, êf naitrà t tt£| M^jttiUii» - mMùdmè sunt pro- 
^j|8ii9^<u«, Et pias' Joas tJmndUt hngèf^kttèquêUàpakiàiiastàvMÊl 
jnfftt mpè coAdgUyM càmmuMis ^ock idM -mmmi^fjûœ àét}^ 

ttansire poM/ki} çso non\cartuim £tôÉ^fM^^BBg0-4o le^'^^p-du 
IVaité suiyaEkit...« PaèrMJdi Jmti,:êe'Jileé^àB9l4bêffi Amstelé- 
dami^apud Ludovic Elzevirium, anno i64a ^^ hi*iS« ^'>v^^'>*i 
• .(i) Ci-dessus^ p. 371 , note K, (£!£&) v: ., 
. (2) Foye^ la f.'i/i6 de. ia. première édîtîoa de celte ver-^ 
ftîon ,' àous^^e; titre : Epùtres: dorées fnùraUeè-et'ftmâUeriBs 'de 
don Antoine de GuaHÉttieoes^deMinÂiHéÊh^'ietc. Àliyott; 
par.:Macé:Bonhotiime y tSSS, Un^i^.- 'Celf^- ëd^îMi nê cm^ 
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::•;. te ÇkmBndoii leuciiordrè que nul iie& dbeif aliers 4e 
<<.l4 Wûde n^osast iouéi: argent aux canes on des. n 

JLç seigneur de Guierrj ne cité àiioune ëdition es»- 
pagQolç; donli U ;se soit 'Servi-; il assbi» .qù^îl a traduit 
s|i)r }e;p^f^. A^^^sU donc sur un* manuscrit e^>agn4 
<{U*il doit ay((Hr*fak.'sa version s elle' fi jiBrci, pour h 
{«retnilèce foi»^ €n 3558 (li);- Il ^^ eii' arnît itéjà aa 
j(i»oiQ3 quatre jédkions en; 1578' (a)^^^ poîieilt 

•■■«•• « * 

^^:q«j9 4t .pr9imfriUYm:]dq^: cette y4sitibmïllt:eketi la- 
^f^ rondes , ef. Jf longae& Ugqe^* : ^ 

rby^s la p. i83 de celle de J^ian fiiieUei in-S<»,. Paris, 
xSjp, col. 1, et la p. i83 de celle d'Olivier de Harsy, in-8*, 
Paris, i 573, col. x, etc. Ces àe^x, dernières éditions sont 
âhissi en lettres irondes ; mais elles sont exécutées sor deux 
cotônnes , et jsôlts Te tTtr^ : Le^ EpiArei âorées , è£ discours stir 
bUaires de don Antoine de Gueçare, etc. Ëlles^s^ol: ^iriaéeseii 
trois livres. Les deux premiers sont traduits par le selgnenr 
de Guterry, et le troisième , par Antoine du Pinet. 

_. (a) Il y:a^.:ettt dej^ l'an xvB&S jttsifii?iéaVi573, an moins 
ipi^€t;.éditk>ntf/.46 U Tér8.ioà française que le seigneur d< 
Gnterry.a d^miée'âAte fj^rùDiers' livres èicfi'^Sféttes fçunïUire» 
4e D« Ai^toine d4'Giw!V4ne;'Â savoir, les4roî»^qn<'ilom avoas 
ûgidicpiées cî-4ess<^v<^l:liBe:atàr&vqnè'I>averàiei^ a citée. Elle 
afété.iiiQi^riiné^:AiP)Mrt#.in-&v^v^^^ dû Pré; 

^^o/e» k sctfioûd'to^leVfte la /nouvelle ^îtioni<^ «a BMh- 

Nous ne regardons pas comme une cinquième ëdition de 
I4 versipn firançaiae des trois premiers livres de ces Epfires, 
^Ue'.qMi a vu le jonr k Paris en iSyS , in-8<*, aoos le nom 
d« Qaude GautÎMV ËUftesl^ eiactement la mâne qi» celle 
d'Olivia <U Harsy:| die 1^^ dxflère qoe par le diaiignnenf 
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toutes la même défense : elle devait donc être con- 
tenir da|i5 le manuscrit d'après lequel le seiguetM* de^ 
Guterry a traduit. S*il l'avait insérée de sa propre au- 
torité dans sa version ^ n^aurait-on pas réclamé contre 
sa fraude? et Tauraît-on copiée dans toutes les édi- 
tions que nous en avons vues? A peine la première 
sortit de la presse ^ qu'on se souleva en France contre 
eUe. On s'y récria contre divers passage d'une lettre^ 
qui blessaient la délicatesse de nos moeurs patioiudes^ 
on supprima cette lettre dans les éditiorns posténed^ 
res (i) : c'est ce qui en rendit la jH-emière extrême^ 
ment rare. 

Le seigneur de Guterry n'aurait donc pu faire cette 
insertion sans exciter les cris non seulement des Fran- 
çais, mais encore des Espagnols. Les uns et les autre«( 
l'auraient accusé de falsification^ ceux-là , parce qu'il* 
leur aurait ravi une invention dont ils ont jusqu'^ 
présent Eût honneur au règne de leur iroi Cbarles YI; 
oeux-oi, pai^e qu'ils adoraient cru être offensés ea 
voyant qe» le seigneur de Guterry produisait contre 
eux une pièce fausâé qui Ôétrissdt dans leur origine 



du fleuron qui est sur son titre , et par les noms du libraire 
dont elle porte Padresse. C'est ce que nous avons vérifié. 

Duverâier n^a comin tpKt deux àe» édilioBs que nous avont 
iHepiionyées , ^t iNieotas Antoine n'ea 9> iudicpié saici^^ie. 
(Voyez BiblÎQth, hispana nwa, t i, p.' iod, col. i.) 

(i) Otte lettre e^t dans le premier livre de la première 
édition ; elle a pour titre : Lettre à Mosen Rubin^ gentilhomme 
de Valance-ta-Granâe , par hquelîè sont recités les ennuys que 
âonnènt les àùtnes (Âhoureuses à leurs âmys. ( Voy. p. i6a-i65.^ 
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les canes dont ils sont les. inventeurs , et pour les^ 
quelles ils ont toujours eu une affection très - mar* 
quée.. r 

Mais supposons que les Français et les Espagnols 
se; fussent tus sur cette fraude, celui qui fit réimpri- 
mer le texte, en 1578, à Anvers, se serait-il contenté 
de supprimer cette défense dans son édition, sans 
rçiprocher au seigneur de Guterry de l'avoir gratni- 
tçoient ; supposée ? Nous avons déjà observé qu'il y 
ava\t alors au moins quatre éditions de sa version, et 
qu'elles contiennent tourtes la même défense. 

Peut- on se persuader, d'après notre observation, 
que le nouvel éditeur du texte n'eût pas taxé ces édi- 
tions d'infidélité, s'il eut osé le faire? Il s'est tu, parce 
qu'il a lui-même ou mutilé le texte, ou su qu'il. feat 
attribuer cette mutilation à la mauvaise foi de celui 
qui en a été le premier éditeur. 

La Croix du Maine n'a pas fait mention du sei- 
gneur de Guterry. La manière dont Duverdier en a 
parlé dans sa Bibliothèque^ dont la première édition 
e§it de i585, prouve que ce traducteur était alors en- 
core vivant. C'est pour cela que l'éditeur d'Anvers 
a craint de se compromettre avec lui,; eu lui im- 
putant une fausseté dont il sayait,.bien qu'il n'était 
pas l'auteur. Il ne pouvait prendre aucune tournure 
pour lui faire cette imputation ; il ne pouvait pas l'ac- 
cuser d'ignorer la langue espagnole, et d'avoir glissa 
tfans sa version le mot cartes par défaut d'intelligence 
du texte^ il ne devait pas ignorer que le seigneur de 
Guterry était Nayarrçis , et qu'il avait été élevé en 
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^pagne dès sa plus tendre enfance (i); il ne pour 
vaît intenter une accusation contre lui que sur les 
plus fortes preuves; son silence manifeste Timpuis- 
sance où il a ëté d^en produire aucune, et rendt in- 
dubitable, la mutilation que nous Faccusons d'avoir 
faite. /! , j 1 

Il est bien singulier : que le Fère Héliot, ^cmÉLûré 
de la version, français^, du seigneur 'de Guterry (2) 
IT^xtraijt des statuts de l'ordre de la Baiide; qu'on' lit 
àatnsisqjilfistotr^ 4es ordres monastiques ^ ^eUgiewtà 
et militaires j en ait supprimé la défense de joUei^ aux 
partes. , 

« 

Il y a: apparence que , n'ayant écrit qu!après le 
Çère M^neslrier, il a trop dé£éré à aonj-ajotorité; et 
que s'il, n'a pas .feit nieution de cette défense , c'est 
par^ qu'il n'a pas osé combattre l'opinicm de ce jén 
suixe spr les ihveute(ii:s et L'époque deJ'iriteintian des 
cartes. Comme l'auteur de X Histoire des ordres mi^ 
litairesj qui a été imprimée à Amsterdam , en 4:voL 

V - « t 



(i> Voyez Pépître dédicatoîrè qui est à la tôtd de' la pre- 
Hiière édition; elle est adressée à.CKariesvc3«^inal''3è'Lor- 
rame.' Elle est imprimée- en français «t en «spagnol v ' sUr 
deux feuillets séparés. Elle n'est pbs dans les autres éditibns 
que nous avons rapportées. ^ 

(2) Ce qui prouve que le Père Héliot ne s^eçt s^rvi que 
de la version française du seigneur de Gutehy,' c'est qu'en 
citant les Epîtres d'Antoine "de .Guevare , il les a appelées 
Efdtres tarées, t. 8 , p. ag^» Elles ne porteiH ce nom •que sur 
le fitre de cette yerèion.^*Ell€B sont appelées EfHstàlas fami^ 
liares dans les éditions espagnoles^* .:;■./:*.. .'.. 
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m-S^, en 17:11, a co{>ié le Père HélitA., il â dmis âtiau 
la même défenise, tome â, 'p. 33ï , âfrt. 10. 

Quoique j'aie Thonnéur d'appartenir à la nation 
française, la vëritë, qui est ma suprême règle, rÉL^etii" 
pèche dé lui attribuer cett^ invention. L*hdmme de 
lettres doit , dans tout ce qui n'intéresse point là se- 
oiJt4H|liti<}iie'dDnt il est membre, être un vrai cos- 
mopolite, ^ n'avoir que l^unitcrs pour patrie. Lcé 
rivalités littéraires tout puériles ^ elles ne doivent 
Idur ge^me qu^à là nlëdiocritë des talëna et à Texi- 
^oité des connaissances. 

Pour rendre notre découverte plus sûre , prëvènoné 
deux obj^Otiônig que Yôn pourjrait nous faire: 

I *^ On peut emprunter dp^ Bullet la preuve dont il 
^'est servi pour fhire honneur de Tinvêniion des cartes 
aux Français, et la toamer êdiitre tioM de la fiicon 
suivante : il y a eu des fleurs de lis sur les figures des 
eiutes Jde presque toutes les nations de rEtûrôpe ; oes 
fleurs sont le symbole de là -France; lei caries ont 
donc été inventées dans ce royaume (i). 

Cette objection n'a rien d'çmbarra^sant. A peine 
les cartes furent inventées en Espagne, qu'elles y 
furent décriées >, et que. ceux qui aspiraient au nt>uvd 
ordre de chevalerie qti' Alphonse XI y avait crée , iàî* 
saient serment de ne pas y jouer. 

De l'Espagne elles passèrent , environ trente ans 

■ • - -' 

(i) BuUet (Ci-dessiif, p. ^fe^« Edit) Il a tiré ce raisonne- 
meot de la p. 175 da t. i de la BibUoÛàque tmieiue tt in^ 
tructke du Père Ménestrie^. 
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après, en France , où elles ne fur^iit pas mieux sid^ 
eueiUiés. Le Pelit-Jehan de Saintré ne fut honoré des 
£iveai*s de 6biarïés V (|«e parce qu'il ne jouait ni aux 
)(ïés^m aux câttes (i). - 

CôToi les proscrivit, '^iiisi que plusieurs autres 
|eoiB ^ par son édit de 1369 (2). Oh lè's décria dans 
^Âiverses'prdviiK^és did- là 'France; on jr donna à quel- 
ques-unes de lejurs ^gurfes dés noms faits pour ^nspir 
reirde Thorreur. En Prwenee, on en appela les Taléts 
tuchim : ce nom désignait une race de îroleurs. qui , 
eOr 1 36i, avaient causé dàfi^ ce pays et dans le Com- 
tâl-Yenaissin tin ravagé iSi horrible, que les papes fo- 
rent obligés de faire prêcher une croisade pour les 
exterminer (3). Les cartes ne furent introduites dans 
la cour de France que sous le successeur de Charles Y; 
OQ craignit même, en les y introduisant, de blesser la 
dédencè , et on imagina en conséquence un prétexte t 
ce fut celui de calmer la mélancolie dç Charles VI 



• i'-. 



dans les înstans lucides où ce malheureux roi-entre- 

Il I t ' ■ . 1^, I. , I 1 1 ? l!;?! .* *' . " .ijv^ ' ." n ■ ' » 

(i) Chronique de Petit^Jehan-de Saîmré, ic. î3, p. 142, 
t. I, in-i2, Paris, 1724, édition de Guetèietté'f et dàHs Bol- 
lel. (CX-éessns, p. 289 et^ago. Edit^ 

(2) Voy. celle ordonnancé dans BuU^t. (Cî-dessos, p. 273, 
Edit) Les caries n'y sont pas noitimé<!^.' Mèèrman ajudî- 
cîeusement observé qu'elles y sont comprises dans ces mots^ 
ei tous mitres tels geux que ne chêent point. Voyez Mecrman» 
(Cî-dessus, p. 364, noie 3. Edit) 

(3) Voyei V Histoire et (^ironique de BrMâtce de Gélsai* de 
Kostradamus; à Lyon, cbes Simon ftiga\^,''i6t4, In-^, 
p, 4ii. ' 
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voyait son état (i). On inventa, sous Ch!i^rle^Vll{2)y 
le jeu de^iquet r ce jeu fiit cause que les çaïU^se 
répandirent de la France dans plusietirjS àmrës parliéi 
de l'Europe. Certaines figures . étf étaient ornéi^ oe 
fleurs d^ lis. Les autr^ Qation^ .qui . les. Keçureot de 
la France n'eiï changèrent; p^d'atkftrd le eost^unie: , 
de là vient qu'on vit aussi le n^éinje symibole. svir^4)eUj9i 
qu'elles firent peindre. Qu'on ji)^^^> par ée que nous 
venons de idîï^e, si ce synpkbol^. prouve: que tes cartes 

dpijir,eft^ Jçuf ppÂgjtne à ïi^ j|?g^^ i. :: • ? •■ ..'a^.^^ 
. . M^ijf yoLçi jui^ raiscMQQisiTJLeâkt tiil^olumoi^ .pëfemp* 
toire : Bullet a, observé^^; dist^isi une-.auire idîâsi^Pia? 
tion (5), qu'op ,trouve de$ fleurs die iisi isur des. mono? 

j ' . . ' ' ' ■ ■' . ' ! ■ ' ' ". ' î. ' i'j '■ ■ .. - — "i.' i t I 'i ■ 

; (i)THny à un registre àe la chamlM^é; des comptes de P^ 
ris^.d^a^Jequel'O^ lit q^'i)^fut pa^é:à ^Ofpuemin iCdriiigoa»^ 

peur, peintre, lasowmie de-SÇ so^Ujparîsis;, P^ur u*^Î6>jea\ 

■j ,,.......-■. j^ ^ 

de» carj^^es à ,or et à diyçjrses coulem*s-,-4e. plqsiejtirs, deyîsqs,, 
Tpour porter devers ledit seiemeur (roi), pour son jébatCr 
ment. Menés inèr^ BibUothèqite curieuse , p. ijS, t. 2; BuQet 
(ci -dessus, pi 2ftt.-JE'(&Y.); Saint *-Foix, p. 33o , t. 3 de ses 
Œuvres; et Je Jjajçonde.Heinek^Çij,,^^ aSy, M^iySf^f:à^,^^ni 

i^P9?^.%S^>«P^-i ': ; ri. .■ .; , ;r . . •: ': ,-■■ ■■■■ r 

Le baron de Heîneken^^esttrroqApé en. disant eiU'it^lsldé 

». • 

5f) sols pan^s,;^H n'eE«j,qu)& de 5& : ' î-: ■ . ; — . ' ' 

Ssçînt-Foix acru;.y lureque Jâ^cguemîûjGrîngonneûT' a in- 
venté, les cartes à. ^uer. Il y a vu ice. qu'aucun bp.n critique 
n'y verra. Ce compte-porte simplement que Jacquemixi Grin- 
gonneur peignait de ces sortes de cartes . î . ' 1 

(2) Voyez )e Mémoire du Père Daniel *sur ie j^ 4^ .Piquet 
( ci-d^ssuif V P* }i,ij'EditJ) ; et Bullet^ cl-rdessus , p. :3o6.;£kif^)' 

(3) Voy. sa Dissertation sur les fleurs de lis (p. io--i4.)..Ellc 
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mena romains du. haut et du moyen âge, sur lé^ 
sceptres et les couronnes de divers empereurs d'Oc- 
cident , de divers rois de Castille et de là Grande- 
Bretagne, avant que les Normands en eussent fait la' 
cônrqfuêtei Cela étant, pourquoi les Espagnols, en in- 
tèntant^îes cartes, n'auraient-ils pas pu en orner les' 
figures de fleurs de lis ? Il est d'autaiit plus vraisem- 
blable qu'ils Pont fait, que l'invention des cartes est 
postérieure de peu de temps à la mort de leur saint* 
roi Ferdinand, dont la couronne était toute fleurde- 
lisée (i). 

- a"" On peut nous objecter, d'après Papillon (2), que 
les cartes sont nées en France, et qu'elles sont bien 
plus anciennes que nous ne l'avons dit. Cet auteur a 
cité une défense de jouer aiix cartes , &ite par saint 
Louis en 1 26^^ etil a renvoyé au Recueil de Blancbard. 
Il est vrai que saint Louis fit, en décembre de 

est insérée dans le recueil qu'il a fait împrinier sous eè titre : 
Dissertations sur différens sujets de l'histoire de France ; à Be- 
sançon, etc., 1759, in-8°. (^ Voyez celte pièce dans l'un des 
volumes suivans de notre Collection. Edit") 

(i) Voyez ce que BuUet dit sur la couronne de saint Fer- 
dinand, dans sa Dissertation sur les fleurs de Us,: p. i^. Il y 
renvoie au t. 5, du mois de mai , des Bollandistes. Nous l'a- 
vons beaucoup feuilleté. Comme Bullet n'en, a pas indiqué 
la page , nous n'avons pas pu y trouver ce qui concerne 
cette couronne. Saint Ferdinand mourut le 3o mai de l'an 
laSa. (^oji?s Mariana, 1. i3, an i35o-ia52, et p. 5i du 
t.- 3 de la version française. ) 

(a) T. I de son Traité de la gravure en bois, p. 80. 
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cette annde (i), une ordoonancé paor laquelle il dé- 
fendit de jouer et de donner à jouer aux dés, aux 
dames et aux échecs ; mais il p*y parla pas des cartes, 
parce qu^elies n^éiaient pas inventées. La copie que 
Blanchard a suivie était fautive. Cdile qui est dans le 
premier tome de la nouvelle édition des Ordonnances 
des rois de France de la troisième rqiçe, est bien plus 
exacte (a) \ les caries n*y sont ni nommées ni dési^ 
gnées : elles ne le sont pas non plus dans un fragment 
de la même ordonnance, que le savant Thiers a rap- 
porté dans son Traité des jeux (3). 



^1^ 



(i) T. f , des Ordonnances dès rois de France de la troisième 
race. Paris, de l'imprimerie royale, în-f», 1728, p. 61-75. 

(a) Cette ordonnance est imprimée en latin et en français 
dans Fédition qiiî est eitëe dans la note précédente. L'article 
latin en est le trente-cinquième , et le français le yingt-hai- 
tîème. Voici l'un et l'autre : 

Preterea prohibemus distrlctè ut radius homo bidat ad taxiHos, 
me aleis aut scaccis; scTtolas autem deciorum prohibemus etpnh 
Mberi çobanus omninà, et tenentes eas districtius punituttur* Fa- 
brica etiam. dedorum prohibetur. (P. 74, CoL i.) 

« Et avec ce nous defTendons étroictement que nid ne 
jeiie aux dez, aux tables, ne aux échéts, et si defTendons es- 
cotes de dez , et voulons du tout estre derées , et ceux qui 
les tendront soient très-bien punis. Et si soit la forge, ou 
l'euvre de dez dereyé partout » (^Ibîd, col. 2.) 

(3) Voyez la p. i84 du Traité des jeu» et des diçertissemem 
qd peuoent être permis ou qui doioent être défendus aux chrétieusy 
stehn les règles de V Eglise et le sentiment des Pères. Par M. Jean- 
Baptiste Thiers, docteur en ibéologie et curé de Ghamprond. 
A Paris, chez Ant Bezallier, 1686, in-ia. 
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NOTICES HISTORIQUES ET CRITIQUES 

De deux manuscrits de la bibliotbèque de M. le duc de la 
Vallière , dont l'un a pour titre ': Le Boman iVArtm, comfB 
de Bretaigne, et l'autre : Le Bammant de Perthtnay ou de 
Ludgnen^ par M. l'abbé ]l\ive. 

L 

Extrait du Journal de Paris , no 217, août 1779 ^ p. 88a. 

f 

L'auteur a inséré dans la première de ces Notices 
un éclaircissement très-curieux sur Tinvention des 
cartes à jouer. 

IL 

Extrait du Joumtd det s&vetns, octobre 1779. 

M. Tabbé Rive , qui a acquis de très-grandes con- 
naissances non seulement dans la bibliographie et 
dans ce qui concerne l'historique des manuscrits, 
mais qui encore joint une grande érudition à une 
critique sage et éclairée dans la littérature en géné- 
ral, a cru devoir donner une notice exacte de ces 
deux manuscrits, dans la crainte qu'ils ne s'égaras* 
sent un jour, etc., p. 654- 

Il commence par décrire, a.vec la plus grande exac- 
titude, la forme du premier, et en donner l'histoire. 

A l'occasion de ce roman, qu'on croit être du 
règne de Charles Vl, roi de France, M.leC. deT*** 
( Tressan) a dit que l'invention des cartes à jouer est 
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due aux Français , et qu'elle est du règne de ce roi. 
C'est aussi le sentiment d'un grand nombre d'auteurs, 
quoM. l'abbëRive cite. D'autres ont cru que les cartes 
avaient étë inventées en France j mais ils en reculent 
l*ëpoque au règne de Charles V, Vers l'an iSyô. Meer- 
mann (i) la fixe vers l'an iSôy, et ne dit point en 
quel pays elles ont pris naissance. L'abbé de Lon- 
guerue et le baron de Hçinken (2) ont cru qu'elles 
ont été inventées, l'un en Italie, dans le quatorzième 
siècle j l'autre en Allemagne, sur la fin du dix-sep- 
tième (3). 

M. l'abbé Rive fait voir très-clairement qu'en i33o, 
elles existaient déjà en Espagne, long-temps avant 
qu'on en trouve la moindre trace chez aucune na- 
tion, p. 655, 6o\. 2 et suiv. 

Dans cette courte notice. M, l'abbé Rive cite , avec 
la plus grande exactitude , ses autorités j et dans des 
nptes à part, il indique les différentes éditions des 
divers auteurs dont il a parlé, p. 656, col. 2. 



. (^1) Ltisez Meerman. 

(2) Lisez Heineken. 

(3) Lisez treizième, et non pas dix-wseptième. 

Il s'est glissé d'autres fautes dans le Journal des saoans, 
au sujet de cette Notice. On y lit, p*. 655, col. 2 : A latéU 
du catalogue de Guyon de Lardière : on devait dire Sardièrt- 
On y lit , . p. 656, col. 2 : La seconde est appuyée sur^ ce fi 
saint Louis y en i354 - lisez 1254.. {^Nqtes de Vabhé Rioe.) 
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SUR L'ORIGINE DES CARTES (0. 
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Le8 Recherchés historiques -sur iéé caries Hfàùér^ 
pàT Bullet> pai'^urènl en 1757 ; éBès ^ësèntaiènt iilors 
Féiat le plus èxafct des cônuài^àhcés acquises sur tetié 
queslion. On a vu que rauteur -fixé Yéçwmé de^Hn- 
Véûtion des^ càrtéi à IWnéé 1376^ 'et quilcst côif- 
vaîticu que c'est en France qu'ellés^ont prîis HaiSsahcei 
La Notice où l'abbé Rivé ti?^'té icé ^tijét; ftiv^blïéë 
Vingt-li:ôis ans après l'Qatifageiiy^BitHét.' DëjS'roû y 
trouve des fails inodiinas àoe^dernteH Nous'^ôriftc!^ 
rons ici un a^rou^ des nduv'eileS: déccJiivertés' d6flt 
l'hiijtmre des cartes Jsi'ést eimëmé* diepùîs^ les éclsiiréîsi' 
sëÉaens de l'èibbë Rive. Lebtrt de la Notice supf^lé- 
lirientaire qù^od Va lire èst'dfe'^kii'ié^càiittâîtrelès ribtt- 
velles donnas qa^-les' savàns 8ht' obiéiiiiesxà ëe'iÏTJët 
depuis îlë'ttbvaii'tle Fabbé RiVèt • ' •; > • . • -'^" ■ 

lys qui se trouvent peintes sur les cartes èh''ùiféi|gè 
chespresqub iamià \&è fia«£6kis de rË^èp/è"/ h-^yent 
point une 'preuve- ludjobiiabl© ' dfe * léÉtf> 6rigi»éi ' fiin- 
çaise : nouii' ajdmeroïis qlt^il' îé>?AsVé i^ daft^ les' cfc*hiiÈiti 
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(i) ParllEaiîif^^, G. - 
IL 3« lAw. 
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des curieux^ plusieurs anciens jeux de cartes alle- 
mands et italiens, sur lesquels on ne voit aucune trace 
de Cet emblème. 

Tous les savans sont d'accord aujourd'hui sur ce 
point, que les cartes n'ont été inventées ni en France, 
comme l'a cru le Père Mënestrier, et, après lui, Bul- 
let et beaucoup d'autres; ni en Espagne, comme l'a 
soute^nu l'abbé Rive; mais qu'elles ont une origine 
orientale, et qu'introduites d'abord dap^. le midi de 
TEurope, elles se ^onl étendues par degré, Nd'un peu- 
ple à l'autre, dans la direction du sud au nord. 

Le nom espagnol de naîpeSj semble venir de l'arabe, 
dans lequel nabrsigai&e un diseur de bonne avenr 
tur^; et l'^n sait, en effet, que dès l'origine les cartes 
ont .servi à cet usage superstitieux. 

Ce que ron.;n'indique ie^ que comme une conjec- 
ture des plus probables, le savant Court de. Gebelin, 
qui^, dans ses prpfoiïdçs recherchais, s'est laissé plu- 
sieurs fois égarer.. p;ic Tesprit de sysième^l'^ présenté 
comme une vérité -incontestable. Dans une Disserta- 
tio^ fort étendue sur le. jeu des^rp^^^ i)i s'attache à 
prouver que ce jeu renferme toute la théc^oïiie des 
anciens Egyptiens. Le docteur ang}^i]s>; Buchan a mô- 
difié^son système, dont il a cepend^t ad&pté les prin- 
cipî^lps^base^ . . . .j . .^ 

L'a$sertio«.4^.plu^i;^lidçt de Court die Grelin, 
c^ast que les c^^rt^s ont éxé. apportées: en Ë^jurope par 
}^ Bohémiens,, que l'on croit communéinent tirer 
leur pri^jine de l'Egypte. Il est certain que l'époque 
où l'usage des cartes a conunencé en Europe, corres- 
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pond avec celle où les premiers Bohiémiens s*y sont 
montres; mais il riQsteirait à prouver que ce peuple est 

• • • 

réellement égyptien d'origine , et à ceV égard il est 
impossible de rien établir de.ppsitif. GrÀ^Uman a £}it 
de grands efforts pour démontrer' que les Bohémiens^ 
étaient des Hindous (^e là caste des Parias ou Sudc(cs\ 
Selon cet auteur, à l'époque ou Timur-Bey conquit 
et ravagea rinde, ils prirent la fuite ^ et trouvèrent 
un asile momentané dans le pays <fès Zinganes , au- 
dessus de Multen; d^où ayant de nouveau été chassés 
par leur persécuteur, ils traversèrent la Perse, accom* 
pagnes d'un grand nombre de leurs hôtes, jusqu'aux 
bouches de TEuphrate, passèrent de là en Arabie, 
et puis en Egypte , par l'isthme de Suez. Grellman 
ajoute qu'ils conservèrent le nom de Zing/anes^ sous 
lequel on les connaît encore dans-, quelques pays de 
l'Europe, tels que l'Italie, où ils sont appelés Zm^^anj» 
et l'Allemagne, où on les nônmie Zigeuher. Ce n'est 
qu'en Angleterre qu'ils ont reçu le nom à^ Egyptiens 
(^Gîpsies)y comme en France celui de Bohémiens. 
En Hollande, on les appelle païens (Jieidenen). Ce 
qui donne du poids à cette opinion , c'est la ressem- 
blance de plusieurs termes du langage des Bohémiens 
avec celui des nations de l'Indostan. Cette ressem- 
blance a frappé un grand nombre de savans, tels que 
Marsden , Pallas ^ Bernouilli ^ 'Rudiger,' etc. - • ^ ' 

Il y a des rapports si frappan9enird> le jeu des 
échecs et celui des cartes^ dans sa simplicité primi-î 
tive, qu'on pourrait croire, avec quelqu'appareiice-db 
raison, que le cbrnier de ces jeux déiive de IVatre. 
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' C'est ^ndàh^'le cours du (]Ùàidi?2ièBËè isiècle que 

1 . 

les cartes pafrkiSiènl s'être gënëraleîrient répandues en 
Europe. M. V'aû-Praétfc, coaser valeur de la Bibliothè- 
^tfe flù-roij a- trouvé w ^atré- vers sùivans, au folio 
^5 d^ùri • mannscrit* dé M. 'Laucelot j iftti tulé Renard" 
lè^^Oontrefait: - '• 4 ?. * 

J . _ . ..Si coBdi^e fofe; et folle» çpn^., 

Qui pour ^gner au bordel Y^nt, 

Jouant aux à9Si.\ Hiix cartes^ aux tables. 
Qu'a Dïeû ne' sôiit délettaBles , etc. 



» j * .>./.» 



'^Quanta' répoque où ce roman a iélë composé, voici 
ce que l'on' trouve au folio 82 : * 



. ■ ^ 



î CeWMçpil cifr romistn escript, •'' 

: Et qu le fit saâ^'fairè^irev '' 
£t sans prendi^ autre exemplaire,. 
Tant y ftensa et jour et. nuict 
En Fan mil îij cent xxviij../ 
En analant y mist sa cure 
Et continua l'escripture. 
Plus de xxiîj ans y mist au faire 
Aînçoit qui il le pense parfaire , • ! 
Bien poet yeoîr la manière. « • 



» * ; 



i « «^ i «f . 



! Ces vers indiquem Tan, i35i pour le temps où 
l'ouvrage a été complété. A celte époque, les caries 
4ft^eut donoid^uut usage comm<un en France : leur 
inv^émiou remomerait donc- plus ;de trente. anS' au- 
dfalà de L'année fixée par Bullet. 
. Breitkopff,. dans son traité de VOw^ne^ des cartes 
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h jouer j et le baron de Heinek^a,. çij.^at u^i lly^r^ 
allemand intitulé : Dos gulden spiel (le îeud'or}, 
inrxprîmé par Giinther Zeiner, à Augsbdurg^ €^.14725 
dans lequel Tinirodliction descarlé^ en AUemagne $s( 
à Tannée iSoo.Cepeiidant, comme les chroniques de^ 
villes allemande^ ne. font mention de ce jeuqu^à une 
époque postérieure, notammei|t lfh^loir0>4e Nurem^ 
berg, où il ne paraîi:qu*eni38o, 04- ii|e saurait a^ur 
ter pleinement foi au témoignage de ce livre. ; 

Quelques personnes,, déjà réfutées par BuUet, ont 
voulu tecorinaître les : cartes dal^^jle jeu du roi et la 
reine (^de rege et reginà)^ d4ti^n<}u eti An^eterre par 
le synode de Worcester, que BfuUet appelle /iF^rîïe^ 
en 1 240 ; d^autres ont cru les retroui^^r dans lé jeu 
Aes quatre roiSj dont il est question dans les archiver; 
de la garde-robe d'Edouard V^y, en î 378 ; mais les 
plus habiles antiquaires anglais sont d'avis qu il faut 
entendre par-là d'autres jeux. 

Uouvrage le plus ancien où. il soit questi6i.if d/3s 
cartes, est un n^anuscrit italien de Pipozzo di Saii- 
dro, ayant pour titre i Trattato del.gov^rno éieUa 
Jàmiglia. Tiraboschi, qui le cite dans soh Histoire 
de la littérature italienne (i), assure qu'il est de 
l'année 1299 : Taxi, auteur de V Histoire de la gra-i 
i^ure sur cuistre et sur bois j.\e ^^xoix. de quelques a^T 
nées plus moderne i maû» la différence est peu çonsi<9 
dérable. Ce qu'il y a de plus curieux dans ce manuscrit, 
c'est qu'il prouve que, dès' le temps où l'auteur écri^ 
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(r) 1\ 5, i^rt. a^.p. 4<^ai. > :". • ;; -/: 
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Tait, les cartes poitafient en Italie indifféremment le 
liom de naibi ou de carte. On y lit de qui suit : Se 
giUcherà di danari o cosi o aile carte j gli apparu^ 
chierai la via (s'il joiiè pour de l'argent ainsi ou aux . 
Partes y tu lui en prépareras le chemin). 

'Le premier jeu joué en Italie avec des cartes, pa- 
raît avoir été' celui de trappolaj qui est probablement 
le jeu venu originairement dé l'Orient. Bientôt on y 
introduisit celui de Taroc: Personne ne conteste à la 
France l'invention du piquet j non plus qu'à l'Espagne 
celle dé rhombrCj h l'Angleterre celle du whist j et à 
l'Allemagne celle du lansquenet. • 
' Il y a apparence que c'est d'Italie que les cartes 
passèrent en Allemagne, où l'industrie des habitans 
s'appliqua de bonne heure à leur fabrication. Dès les 
^remiètes années du quinzième siècle, les marc^iancls 
cartiers formaient une corporation dans la ville d'UIm, 
d'où ils exportaient annuellement une quantité con- 
sidérable de cartes à jouer. 

On a vu de quelle manière BuUet explique les di- 
verses couleurs usitées en France. Voici l'explicalion 
analogue des couleurs espagnoles, qui sont les épées, 
les coupes, les monnaies et les bâtons. Les premières 
représentent j dit -on, la noblesse; les secondes le 
clergé, à cause du calice; les troisièmes la bourgeoi- 
sie, et les quatrièmes les paysans. 
- Les Allemands représentent sur leurs cartes des 
sonnettes, Schellerij des glands, Aichelrij des cœurs, 
rothj et des feuilles, griin. Un ancien auteur de ce 
pays a observé que les lettres initiales de ces quatre 
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couleurs formaient ensemble le moi Sarg (tombeau), 
comme pour rappeler que les cartes causent souvent la 
mort de ceux qui se livrent à leur attrait dangereux. 
Pafmi les monumens les plus curieux qui se rap- 
portent au -jeu des cartes, il faut compter une petite 
miniature qui orne un manuscrit français intitulé le 
Roman du roi Mehadus; ce manuscrit, évidemment 
de la fin du quatorzième siècle, faisait partie autrefois 
de la bibliothèque de M. de Lamoignon, d*où il passa 
en Angleterre, dans celle du duc de Roxburgh, et il 
se trouve maintenant dans le cabinet de sir Egerton 
Brydges, La miniature représente un monarque jouant 
aux cartes avec trois seigneurs de sa cour; trois autres 
personnages sont debout, et regardent le jeu. Mais la 
particularité la plus remarquable de ce tableau con- 
siste en ce qu*on distingue clairement sur les cartes 
déployées les couleurs espagnoles des monnaies et des 
bâtons; ce qui donne lïeii de penser que, dans l'ori- 
gine, les cartes françaises portaient aussi ces couleurs, 
et que celles dont on se sert aujourd'hui sont d'un 
mage plus moderne. 
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• DUN FAIT SINGULIER 
CITÉ 1>ANS LES ft£GHEaCH£S DE BULLET SUR LÎÉS CARTES A JOUEB [ 
:&T.aÊLAllF^ A SIEUX JCHEMISES rà MARIS D^ANJOU (l). 



r . 



. • 



. >Qn îi prétend u/él c'est un préjugé accrédité dans 
le monde littémire ^ que le linge était encore d'une 
lelk rareté en France, au commencement du quinr 
jdème siècle , quV/ n^j as^ait que la reine ( Marie 
d'Anjou), épouse de Charles VIIj qui eût deux 
chemises de toile. Ce fait, avancé par Naudé, ou 
dont l'assertion lui est attribuée (2), a été cité plus 
d'une fois, et toujours sanà contradiction (3). 

Doit-on le tenir pour vrai , est-il même vraisem- 
blable? C'est ce que nous allons examiner. 



(i) Par VEdit G. L. . 

(2) Naudœana, p. 81 de la réimp., avec add. et correct. 

(3) Bollet , enlrc autres , s'en est appuyé pour prouver la 
rareté du papier de chiffe , par la rareté du linge sous Char- 
les VII. ( Voyez ci-dessus, les notes des p. 281 et 282.) Naudé, 
ou du moins l'auteur du Naudœana, avait dit à peu près les 
mêmes choses et fait le môme raisonnement. Mais Naudé 
se trompe quand il avance que le linge était inconnu en Ita- 
lie. Ce n'est pas la seule erreur où soit tombé ce savant, 
d'ailleurs si estimable. 
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IL 661 hors 4^ clouta que la chen^ise £iisâii partie de 
rhabillement de nos pères» On sait même quMIs.ne 
la gardaiôm point au lit 'j qiVils se couchaient abso-^ 
lument Qus (i). Il n^est pas moins cftnstant q^ I4 
toile était connue en France long-'tempÇ:^ya|ijt P^^ 
poque où Ton en fait une ishpse d^une ;si^|[u).ière V9.^ 
vexé. Uinyention de la toile remonte à la plus haute 
antiquité. Les Hébreux ^ les Egyptiens et les Orec6 
en Élisaient uQe grande con^onmiatiob. liçs Romains 
ont aussi admis le linge dans leur habillement, depuis 
et même avant le règne d'Alexandre Sévère (2). Le 



(i) Voyez le Grand d'Aussi , JT^ô,, Nçtes, etc. 

Les plus anciennes chemise^ ^(aient. dç serge. 

(2) Octave Ferrari, dans son Traité de^ çétemen^, dit que 
l'usage des tuniques de toile s'est introduit fort tard chez le^ 
Romains : Quaiido pnmùm veteres^ ti4nîccç Hneo^ interiores in usu 
esse cœperinty kaud facile dixerim; nom apud Romanas, nisi 
serô, idfactum, etc. (Z)« re vestiariâ,\, 3, c. 3.) Des écri-' 
vains plus modernes ont cru pouvoir fixer l'origine de cet 
usage. Quelques-uns, el notamment l'auteur du Traité de^ 
mœurs et coutumes des Romains, 2 vol. în-12, ont avuicé qu'Ar 
lexandre Sévère est le premier Romain qui se soit servi de 
linge ; et Lampride est cité. D n'y a rien de moins certain 
que ce fait. Lampride n'a pas dit ce qu'on lui atpribue : il sut 
borne à faire connaître que Sévère aimait beaucoup |e beau 
linge uni 5 et qu'il n'y voulait point de berdure, parce que la 
plus belle qualité du linge est de n'avoir rien de rude. {HisU 
Aug., Vie de Sépère,^ Cette observation, loin d'entraîner 
l'idée d'une cho^e ^ort rare , montrerait , au contraire , que 
d'autres Romains usaient ,1 du temps 46 Sévère, ou avaient 
usé avant lui, de ling^ m^in^ beau oa moi^iis Min|i^ Le 
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commerce d'Orient, et lès relations politiques de TI- 
talie avec les Gaules, ont dû en répandre Tusagechâs 
les Français. Il est certain, d'ailleurs, que le lin et 
le chanvre étaient cultives eh France dans le moyen 
âge. Ce serait donc sans raison que Tauleur du Nau- 
dïÈdnamvûï inféré d'un passage dn Pantagruel j que 
fe chàrivre était iine herbe nouvelle, et n^éiait connu 
en France que depuis un siècle, à l'époque où Rabe- 
lais écrivait (i). Nous avons plus d'une preuve du 
contraire. 

' - ; " ' " , - 

même Lampride nous apprend, en effet, qu'Hélîogabale, 
prédécesseur de Sévère , ne se servit jamais de linge lavé , 
parce que, disaîl-il, cela ne convenait qu'à des misérables. 
U fallait bien que la toile ne fût pas dès lors d'une extrême 
rareté, pour qu'on ait pu parler du linge lavé avec ce ton de 
mépris. Ce qu'on ne saurait mettre en doute , c'est que les 
mots linteurriy linge; Knteusy fait de linge; llnteatus, couvert 
de linge; linteo, ouvrier en linge, se trouvent dans les au- 
teurs de la belle latinité , tels que Cicéron et Tite-Live. On 
les rencontre même dans Plaute , plus ancien de deux siè- 
cles. Ce dernier désigne en outre , sous le nom de supparum, 
une espèoHide chemise ou tunique de lin que portaient les 
jeunes filles* (Plaut., Epldicus, 2, 2, 4-8; et non pas Rudeus, 
I, 2, 91, selon la fausse citation d'Adam, Antîq. rùm,, art. 
linge.) Nous conviendrons, toutefois, que le linge ne fut pas 
d'un usage général ou commun cbez les Romains , avant le 
temps d'Alexandre Sévère, et que les toiles de coton y étaient 
plus employées que celles de lin. 

(i) <f Rabelais a parlé du chanvre sous le nom de paata- 
« guelUon, comme d'une herbe nouvelle , et qui n'était en 
«c usage que depuis un siècle; et de fait,' du temps de Char- 
« les yn> le linge de chanvre était fort rare , et on dit qu'il 
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Des contrats du douzième siècle stipulent, entre 
autres concessions, celles d'une grande quantité de 
froment, de lëgumes, et de graines de chambre et de 
lin (i).-On devait connaître la toile dans un pays où 
le chanvre et le lin étaient cultivés. Son existence 
est, en effet, révélée par divers titres et autres mo- 
numéns du inoyen âge. Un manuscrit âe la biblio- 
tlièque de Sainte -Geneviève prouve que, dans le 
treizième- siècle, il y avait, à Paris ,' dés //mery^ qui 
vendaient et travaillâieiit le lin. On y lit, sous la date 
de i 299 : « Il puet estre liniers en la ville de Paris 

<c qui veult il puet et doit vendre son lin, en- gros, 

(( pai^ poignies, par pesians, par quartier, et bptelettes 
<c de Betizy (a). ». 

' Une autre chartre de 13^5, dispose de tout le lin 
et des étoffes de lin que le nommé Jean possédait au 
moment de son décès : omne linîgiunij seu linum.... 
quod dictas Johannes habebat in die obitus et de^ 
cessas (3). 

On voit ailleurs qu'un pénitent était tenu de faire 
son pèlerinage à pied , et sans vêtement de toile ( ro- 
bis lingiis^. Tous ces faits démontrent que le linge 



« n'y avait que la reine qnî en eût deux chemises. » (jVau- 
dœana, ubî sup.) 

(i) Sestairale dono vobis de omm hlado, de omrd legurmnef 
defannà, de lînoso, de cannaboso. (Ckarta Willelmi B, Mon- 
tispessuLy ann. i io3, apud du Gange. ) 

(a) Carpentier, Gloss., ad yierb. Limfex. 

(3) Charta, ann. iSyS. M. S^Reg., citée par le même; 
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était connu et répandu bien avant le ffiiinzième siè- 
cle. On sentira même qm ce tissu ne pouvait être hb 
objet peu commun , ai Ton Considère le grand nombre 
d^églises et de couvens où la règle et les canoais le 
rendsdent indispensable. «Les sacristies ne poavaieDt 
se passer de linge pour le service de Fautel ^ diaprés 
les décrets qui en avaient exclu la soie et les étoffes 
teimes', en prescrivant remploi du lin terrestre (^i). 
On fabriquait^ à Fusage dés moines , une étoffé >(£« 
nostinum) dont la chaîne était de lin et la trame de 
laine (à). Cest ce que hotiis nommons aujourd'hui ti* 
retaine (3). La tiretain^e est un drap grossier qui ne 
donne pas lieu de supposer que la matière dont die 
se compose fôt d'une grande rareté dans le moyen 
âge. C'est un fait non. conteste que les dames fran- 
çaises employaient du linge dans leur toiletté, et do 
plus fin (4)* Il est question j dans un mandat de 
Henri IV, roi d'Angleterre, daté dé i^oi^ de plu- 
sieurs centaines d'aunes de toile de chanvre, et d'une 
assez grande quantité de linge et autres tissus (5). Le 
linge était même assez commun pour qu'on en fît des 
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(i) Constituît {SWvtsU^ ut sacnficium altaris non in seriro net 
in' panno tincto , nisi tantiim in linteo ex tepreno Uno procrcato. 
(Anastas., in L. Sihestm.) 

(2) Unostina vestis dicta , qubd limon in staminé haèeai, la- 
nam in trama. (Isidor., 1. 19, c. 122.) 

(3) Cette ctofFe se fabrique princîpalenieni à Romorantio. 

(4) Le Gendre, Hist. de^tW^U 6, p. 82, copié dans le Dict 
des mœurs et usages des fffioj^%, au mol haMts. 

{^.iffmmiatMm.Heniici'^uartli Jhi Gange, Gh:is. 
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Afàfs iJ6'Mu €l*ek ee que prttuve uhiiïVfentaire*d*teffeW 
mobuié^, rédigé en 1294? où Fou ïail mentiaiî 'de 
draps de toile, que Ton appelait autrefois lincëttls'{v^\ 
Les linceuls étaient donc en Usage dè^lêtJreizi^ne 
^èck. Nous liâdiis', éft effet, dïin^fe poëmë'de\0«é 
de Tahàriéj compagnon d^àrmes de saiîit Louis,* quei 
presiié^par Saladîn de le recevoir clievalierj il le fit 
iaiÉltre dans le bain, et ensuite» coucher* siarnh lit 
garni de draps bldnés de Wiy^\a^s\ii^\éf'>^ê^ 

de la chevalerié'(a)i"'^-''' '■•' ' -^ ii: .: ' 

Nous 'ékvo#ë énfltt'; à tt'èn pouVoîr dowlr, qrie le 
papier de'chiQe ou dé'linge fut fabriqâë* eh Europe 
dès le commencement du qùator^ièniëéiëcle (3)^ 
" L'établissement dès papeteries d Italie remonta a 
Vikti i34o (4). V^tts Itt même époque, on vit paraître 
en France les premiers moullitri à pârjjiërs^, tîans*'les 
environs d'Essonne et de Trôyès (5) j et s^il faut en 






a «^ . * ' « 



«'«# 'v^i #1.* ;a.# J 






{^i^ JJmolata de^ptaJeUÇ^lUUeuin'lecti) recetn^efu^^ if^ tpn^forî^ 

(2) Quand el lit 6t. up peu geii 
Sus leârés'clie/sî'râ vestu 

• ■ • • • ; 

' Dédrastlàïis (JiiîereBftdelim^ ''' 

{L'OrdèMdëchsQcéleneyf^ti^^^ 

(3) Vide Mab., de Re di^lom. Mabillon cite un passage de 
Pierre-le-Vénérable , qui fait remonter à une époque plus 
éloignée }a première fabrication du papier, ei> rasufis veterinn 
parmoriun compacti, <; 

(4) J* Tiraboschi, Storia délia letter. itaHana: > ' 

(5) Ant. Delandine, 'Méfmoû^ hiBliôg. it ikiéK 

L'abbë de Longoerae rapporte aàssïrorlgineidel'us^ige 
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crojire quelqp^ bibliographes , les Allemands nous 
aqraient devancés de cent $»is dans ce genre de &- 
bricalion./ 

La toile avait donc cessé d*étre r^re dès le trei- 
zième siècle; il s^en consommait donc une quantité 
plus ou.jmpi^s considérable en Allemagne, en Italie 
et en France ; Tusage en .était ^onc assez générale* 
ment répandu dans certaines ds^sses^ puisque les 8é$s 
débris de ce tissu pouvaient suffire- à r.aliment dHm- 
portantes et nombreuses manufactures;^ \ 

Mais ài^pi bon raisoiiner par induction, quand 
Tobjet de nqs recherches est la; conséquence de faiu 
positifs? L'existence. des manufactures de toile dans 
le treizième siècle est un fait qu'on ne peut révo- 
quer en doute. Plusieurs villes de Flandre, telles que 
Gand et Bruges, jetaient déjà. les fondémens de la 
haute réputation qu'jelles se soi^t acquise dans cette 
branche d'industrie. Déjà des tisserands venus de 
Bruges élevaient en France de pareilles fabriques. 
Laval dut les siennes à la protection éclairée de Béa- 
trix, comtesse de Flandre (i). ^Cambrai imita son 
exemple (2) ; et Reims fabriqua aussi des toiles d'une 
telle beauté, qu'en iSyS on les jugeait dignes d'être 
offertes en présent à des têtes couronnées (3). Sans 



da papier de chiffe, en France, an règne de Philippe de Va- 
lois. {^Longueruana.') 

(i) Hist de LUlef p. 3ii. 

(2) Uist de Cambrai et du Cambrésîs, U i, p. 291. Leyde. 

(3) L'empereur Charles de Lifxembour^ passaùt à RëimSf 
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doute Tusage n'en était pas si commun quUl Test de- 
venu depuis; mais il est constant qu'on en faisait des 
chemises , et même en assez grand nombre , puisque 
de simples moines ep portaient. Les religieux de Gi- 
soing s'élant plaints , en 1266, que la toile dont on 
faisait leurs rocheis et \exxv& chemises était trop grosse, 
on crut devoir fixer le prix de chaque espèce de toile. 
L*aune de toile pour rocheis fut évaluée à 20 deniers 
tournois^ et pour chemises à 16 deniers (i). Ces prix 
ne peuvent donner lieu de stippposer ni une exces- 
sive cherté, ni une graqde rareté. Suivant le cailcul 
de M. Çliquot de Bler vache (2), 20 deniers du trei- 
zième siècle représentaient, valeur intrinsèque, envi- 
ron 3o sous de liotre. temps , et 5 francs 4 ^^^ 9 va- 
leur relative, d'après l'ancien prix du. blé comparé 
avec les mercuriales de 1789. Ainsi, le coût d'une 
aune de là plus belle toile, mesure de FlA'n,dre,.n*é-: 
tait, pour les consommateurs du treizième siècle, dans 
l'ordre des valeurs relatives, quécç qnQ set'ait j>c^r 
nous une dépense de 5 fraiics 4 sous ou de 8 francs 
■ I I 1 1 I I 

la ville lui fit agréer des toiles de ses fabriques pour une Va** 
leur de mille florins. Oblatœ telœ, seu manutergia Remis texta, 
cabris mille florenorum, (^Hist Jiem., auct. Marlol, t. 2, p. 658») 
Charles VII en reçut au3si un semblable présent. Si la reine, 
son épouse, n'avait que deux chemises, ce n'hélait assurément 
pas faute de toile. 

(i) Hist de lille^ p. i4-6, Paris. 

(2) Mémoire sur Vétat du commerce de la France, depuis la 
première croisade jusqu'à Louis XII, couronné par T Académie 
des belles-lettres, en 1789; par M. Qiquot de Blervache. 



(4oo) 

i5 sous, éH supposant là ibilje achetée à Fai^ne de Pal- 
tiéy qui contient ''/de l-auné de Flandres 0^ né dé- 
'pénsé pas moins aujourd'hui pour le tnême ehjet. 
■ Ôty oii se persuadera difficilement qu'ulie reine de 
France du quinzième siècle n'ait pu sç proctrfer au- 
lanl dé linge qu^ellé en^ aurait dëafirë ; ùvt que deux 
chemises àiejlt été pour elle iiâe chose rare et pré- 
cieuse ; oti qu'elle ftit la seule personine dé la dbur de 
Charles VII .qui possédât Un objet- de* commodité aussi 
utite> atosi €ommuil:, aUssi peu dispendieux; si Ton 
reconnaît d'ailleurs que le linge était déjà, et depuis 
long-temps, employé à un grand nombre d'usages , 
et que là Financé eii recelait tous les éléînïeilis et tous 
les moyehs dé reproduction dans son agriculture et 
ses fabriqués. 

Il- se pèUt> qu'entre attires chemï^éS^^ Tépousë de 
Charles VII en eût deu^ d'une beauté ou d'une façon 
extraordinail^e/ët qu'on ait parlé quelque part de ces 
chefe - d'oeuvre j mais il est hors de Traisemblàmee que 
dés auieutls contemporain^ aient signalé ces vête* 
mens comme une rareté , par cela seul qu'ils étaient 
de ling^. ÇJ^diê. Ci Li) 
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DE L'ORIGINE 



DÉS JETONS (0. 



L*oB.iGiN^ des usages les plus communs est souvent 
ignorée; ceux même qui se servent d^s jetons le plus 
utilement, contens de la facilité quils procurent 
dans le commerce de la vie, se piquent rarement d'en 
connaître les inventeurs; c'est un soin qu'ils laissent 
volontiers aux curieux. 

L'usage des petites pierres, des' coquillages , des 
noyaux, dont se servent encore aujourd'hui des na- 
tions sauvages, parait, si simple et si naturel, qu'on 
peut croire qu'anciennement on ne se servait pas 
d'autre chose pour les calculs journaliers. Josephe (2) 
assure que les Egyptiens n'en usaient pas autrement, 
et qu'ils tenaient d'Ahraham cette manière de compter. 
Hérodote avait dit avant lui, qu'outre la manière de 
compter avec des caractères, les Egyptiens se servaient 
encore de petites pierres, comme les Grecs, avec 
cette différence que ceux-ci plaçaient et leurs jetons 
et leurs chiffres de gauche à droite, et ceux-là de 
droite à gauche. 

(ï) Extr. de divers autenrs. 

(2)L. I. '• ' - , 

II. 3« LIV. a6 
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Ces petites pierres furent appelées calcuU par les 
Romains. Lorsque le luxe s^introduisit à Rome, on 
commença à empli^yar ^^ jetpr}^ d^iyoire : à Tëgard 
des jetons d'or ou d''argent, ou de quelque autre mé- 
tal, ce n'est ^u'en F^t^çe qu^qn çn *|.rf[Kuve Torigine. 
On pourrait en fixer Fépoque au règîie de Charles VII, 
puisque c'est le nom de ce prince, avec les armes de 
France, qui se trouvent sur le plus ancien jeton 4'ar- 
gent du cabinet du roi, . 

I^es noms qu'on leur donna (l^aboné , et qu'ik por- 
tant SI» unû 4^ leurs faces, sont ceux do ^UicJrSj 
jetu>tiet%j getteuSj^tSj gets et gietùms : depuis en 
venU'OeluT de ye^TZj. 

On lit sur quelques-uns de ceux qui QM été frappés 
BOUS le règne de Charles YIIl ; n £ntend§^ bien Iqyaa- 
ment auxaomptes.)) Sous Anne de Bretagne; a Qardei^ 
VOUS de mescompter. » Sous Loui9 XII : CaipuM ad 
niifTnerandum .'Reg^jussu Lud* XJI; ^\ sou9 quelques 
fo^ suivaHs : k Qui bien jetera, son compt/e trouvera. » 

L'usage des jetons pour calculer éiait é bien établi, 
que nos rois en faisaient fabriquer diss bojgtrses^Kp^ès, 
pour être distribuées aux officiers de leurs maisons 
qui étaient chargés des états de dépens, à cen% qui 
étaient préposés à l'isxameu d^ ces états , et aux per- 
sonnes qui avaient le ndjaniement des deniers publics. 
La îiature de ces con^tçii ét.oit e^prifi)^ ai^fii daes 
les légendes : « Pour l'Ecuyerie de la r/eÎQe, h sous 
Anne de Bretagne ; a pour l'Extraordinaire de la 
guerre, » sous François I"; « pro P^uteo JQonùni d^l- 
phirUj )) sous François II. 
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Quelquefois ces légendes portaient le nom des (Jours 
à Fusage desquelles les jetons étaient destinés : /( Pbur 
les gens des Comptes de Bretagne, jettoirs aux gens 
de finance. » Quelquefois aussi on y trouve le nom 
des officiers même a qui on 'les destitiait; aussi en 
avons-nous sur lesquels on lit les noms de Raoul de 
Refficge^ maître des comptes de Charles Vil ; de Jean 
de Saint' Amandour^ maître -d'hôtel de Louis XII ; 
di Antoine de Corbiej contrôleur sous Henri II, etc. 

Les villes, les compagnies, les seigneurs particu- 
liers en firent aussi fabriquer à leur nom et à l'usage 
de leurs officiers. C'est ainsi que les jetons se sont 
multipliés dans toutes sortes de comptes ; et il n'y a 
pa$ un sièèle qu'on employait encore dans la dot d'une 
fille à marier, la science qii'elld avait dans .cette sorte 
de cricul* ' . '^'' 

On s'est appliqué depuis à perfectionner les jetons , 
et «çn y a mis,, au reivêrs (du portcait du prince , des 
devises iûgénieu^. • • :■ v.^ ..: ' ; jj . 

Les rois en Ireçoiwnt* d'<>r pour leurs' et ftanesj ôiï 
en (donne a»x Gouffs supérieuirej$ et làiflÂffërentesifter» 
sonnes de distinction y letd'hn çertaîjii ^atb. Le prmeè 
en graiifieausslles gensde lettres'darréi'ies académies 
dont; il est le {^rotec&eitf « . : - ' r \, ; ^ .;' . ^ î 

U t^t iriuUle.d'ajotUQr.'què lés |etm&'69ntide^fe^ 
d'un usage j^esqàe Caecal: dajEts Je^-jeny ôci ilgr^oitt 
encore un moyen de calcul et de compte. ' . _ . __ 

,, . ;. ;,îi«-. •,,•,;.•■»»,< \0 -jîfj'J : ;-,*'w) .i'x:. ,»i:;:'îl c'A^iVJA 
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§v. 



MODES; LUXE; CARROSSES. 



NOTICE 



-^SCR l'habillement ET LES MODES DES FRATîÇAIS (l). 



La lollelle de nos premiers aïeux était fort simple 
•et peu dispendieuse. Quoique nés dans un climat oà 
les intemj^ies de Tair obligent à prendre quelques 
5oins de sa personne, nos aïeux les Gaulois en pre- 
naient fort peu. Les anciens liistca*iens nous les repré- 
sentent, dans les temps les plus reculés, presque nus^ 
se oouvraSIt les épaules de la dépouille de quelques 
animaux, attachant cette espèce de manteau avec une 
éj^e, en attendant que le commerce ^ayec les autres 
nations leur fît connaître les agrafes. Us se paraient 
la tête dç plumes d'oiseaux, d'écorcés d*arbres, ou de 
feuillages. qui l:es défendaient assez mal du mauyais 
temps. Mais leurs énfans avaient été j dès les. premiers 



\ • » 

. * .J>É 1 » . I 



f 



-w- 



(i) Par VEdît S. II n'existe aacune hbtoîre complète de» 

-^fttodes françaises. C'est pour y suppléer que nou3 avoDs ré- 

Algë ce tableau rapide, en nous bornant aux faits principaux. 
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jours de leur naissance, plongés dans des bains d^eau 
froide, et s^étaient, par ce genre d'édiication, accou- 
tumés à supporter les rigueurs de Thiver. Leurs plus 
belles parures étaient. des figures qu'ils se dessinaient, 
sur le corps, et» qu'ils teignaient^en bleu, à Taidé du 
pastel. La toilette des dames n'était guère plus &s- 
tueuse; et nos élégantes parisiennes seraient peut-étce 
fgrt surprises si on leur disait quelles' dames* gauloi- 
ses, leurs ancêtres, se promenaient toutes nuesfsur les 
bords delà Seine, sans chemise, sans bas (et assur 
rément sans cachemires), n'ayant poiu* tout orne- 
ment que des- plumes d oiseau sur la tête, des dessins 
bizarres sur le corps, et des coquillages pour pendans 
d'oreiH'es^. 

Mais ces temps et ces modes barbares s^adoucirent. 
On. apprit à filer la laine et le lin : les dames s'en 
firent des tuniques, et les hommes des pantalons^ 
avec lesquels toute pudeur fut en sûreté. César nous 
apprend que les Gaulois portaient des habit s^. très- 
serrés exprimant les formes du corps; ces habits. con-» 
sistaient en une espèce de gilet étroit, et des pantalon» 
auxquels les Romains, donnèrent le nom de bracca. 

Les Francs n'étaient pas vêtus plus magnifique- 
ment que les Gaulois. Ils étaient, comme eux, blonds, 
avaient l'œil bleu, le teint blanc -et animé) et rele- 
vaient leurs longs cheveux sur le sommet de la tête, 
en forme de panache, ce qui leur donnait un air re»> 
doulable et guerrier. Mais comme rien n'est plus mo- 
bile que la mode, on vit bientôtNquelquesrunes de 
leurs tribus couper leurs chevaux, par derrière^ lefe 
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partager; sur le frem, en» deux tresses quik laissaient 
flotter sur les épaules ; d^autres gardèrent les.cheTeux 
pat' derrière,. et ka abandonnèrent swr les épaules^au 
gré du ¥eM. Les Gaulois^ ainsi que tous le» peuples 
dé* la Germanie, re^rdaieBt la chevelure blinda 
eoième le plus bei ornemenit doxn k. nature, eûti paie 
lartéle humaine^ Mais le blond tirant sur le rouxtlem: 
pa(râisaait surtout la b^ubé^par . excelleaîce.<Bo|uiï V^b-. 
teÉliir, ils se.Jm4(taiBnt la tête, avec une coixrpositiiQn 
de^grais3ede ehèTre^ de cendre dexhétte, , et.de ^oc 
de quelques .plantes^ qui colorait leurs xfaeyeux d'un 
fouge très-ardent. Ce fut le pi^eaiiier parfum ençûployé 
par les coiffeurs. Les femme& suiifout en firent im 
grand usage ; et les dames romaines trouvèrent cette 
parure si merveilleuse ^-qu'elles achetèrent, îi grands 
pri:^, des cheveux gaulois et germains pour s'en faîte 
des eaiâur^s arlificieUes* r 

Il n'est personne qui ignore; que les lon^ cheveux 
âirent lon^- temps chers à nos. xoisr.de la première 
race; qu'ils jetaient unie, marque de souyerainetë; ei 
qu'ils faisaient tondre lesi princes de. leur famille lors' 
qu'ils vau1aîe]i»t les dégrader (i). Mais ils ne portèreiu 
poiiabi cet amour jusqu'à la superstition. On était ré- 
puté chevelu toutes les fois qu'on n'était point raaé 
comme les esclaves^ toaidu comme les ttiomes^ et que 
)'on conservaifl lie droiti. de .porter h» cheveux aussi 
longs qu'on voulait , ce qui n'était posnt permis aux 

■ ■ ..J i < ■ . ■ t A .- . - L ■ ■ 1 ■■ • . ■ 1 t 1 1 . . • ■ r — . ■ ■ ■ f ■ 1 ^ • , . I .■ • , . ■■■.■■.■■.- 

(ï) Voyez le» Dissettatiom dd Père Diaiiiel et àt l'rfUbë 
l^ebeof sur ce sufet ^-^ne ^III de la CoUection. 
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serfs : l'fadlfimé tihtt seul ^ait ce privilège. Led hiB*- 
iiummi» ptlbHics lèfd {>IU6 a#iéie»# â&bs^ j^réuVëii^^qi&K' 
U Côttpe de* chëteUx, là forttïé? dès toifftïîte#/4«u 
daiéht beaucoup, fet que ilos âheéti'es Bf^avàièriCjpâS 
plus de cdtisiaiice quô twtrss dans létlr* modëS'/ Là* 
coiffttfe de saiht Louis n'ein riefl iiiciin^ qu^él^^àtrië 5 
dé lofigs cheveux droits Itti i^ëvtelïneill: su* fe £r6M , 
et Itfci desoendettt 5tip ïe^ épaulés , s^é àticUri otùé- 
ihéiit.- - ' ' m- ■ .< i '•'* 

Louis VII a les cheteu^ très-longà j Philippe- Atl* 
gtistë les à frises; Louis VIII les a irès-ôôtirts; Phi^ 
lifpe-kf-Bel les ^rté coMrtîé «atiht Louis j àeHt dé* 
Philippe-le^Loftg sont fris^^ pa^ TèXlrëmité; làf i*tè; de 
Charles VII êfist ptescjue fitië. Quàrtd Fràflçdî^ I**v 
blessé S la lêtè, eut fté oMi^ de s^étiiàttë t^séV urie 
panie, les cheveux éoùrts prévalurefit ; et là barbé, 
loiig-tèmpS oubliée 5 féparulr è;tli*lë ihèhiàh de hos tais; 
on la réduisit bientôt à de rfittplêS iti6!uitfafchés^, et 
LiîmîsXIVrabàhdôriila tom^àfâii. ; ? "- 

Ce fot Sôus^ Son l*ègfte cfdë Tusage (tfévàltrt'dé Subs- 
tituer de frwx ëhéVéu* à la ehételuré hatiiféîlé ; et Té* 
gôAt dés pen^tejué^ devint si grand, ^ùë les botoitie^ 
fbrent presque tout ëhtiérS cotHr&'tS )pàr léliH -pëvtii^' 
cfùes. Mais te n*' fut Jwîùt souS Ltjuis i^IV qu'oft^ le« 
ïiiVenta. Lôhg-teïiïp^avant'Iid le* têtes chauves sn^àîerrt 
imploré les perruques contre les injures dé* rair. 11 
est prob^lé que Ton avait pertlu àiors l'art dé les 
tresser âVèe l^àftiilet^ qui distinguait lés perrtftjtuéW 
roniâÂnS. Ll^ talent de tios baifMerS ^ t^dtrisit d*àbord- 
à enduire dé éievetfit uiïé' é;lTMté de cuir âppfiqtt^ 
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fitur la tdte ; puis on les attacha avec des réseaqx , puis 
ou apprit à les tresser. La laine des moutons servit 
aus^i à couvrir les têtes chauves à qui leur fortune ne 
permettait pas d^aspirer à Thonneur de la calotte à 
cheveux. Ces scHi;es de perruques se nommai^it des 
moutonnes. On en fit aussi de fil de laiton extrême- 
ment déliée qui résistaient aux injurea .du temps. 
IVIais rien n^ëgala en ce genre les perruques du règne 
de Louis XIV, Comme tout était grand alors , on crut 
que les perruques devaient participer à la majesté du 
siècle, et Ton ne vit rien de plus digne de respect et 
d^bonunages qu^une tête à grande pevuque» Les coif- 
feurs s'animèrent d'une vive émulation , et s'efforcè- 
rent de se surpasser par la dimension, des perruques. 
On en fit qui couvraient la moitié du corps ; et cette 
invention parut si belle, que toute la cour de Louis XIV 
se fît tondre pour se charger la tête de cette crinière 
de lion. Les petits garçons ne furent p^s épargnés. On 
en fit d'abord pour les petits princes, puis pour les 
petits ducs, comtes, et puis pour les petits bourgeois; 
les enfans à la mamelle euxrmêmes. n'échappèrent pas 
à la mode; et les nourrices s^enorgueillirent de porter 
de^ nourrissons en perruque. Ipes daipes,,pour plaire 
au prince, échangèrent l'ordonnance, Jëgère. de leur 
coiffure contre une vaste perruque qui descendait jus- 
qu'à là ceinture. 

D'abord on les porta blondes, puis noires, puis 
blanches. Les perruques blanches amenèrent natu- 
rellement la poudjre; car elles étaient chères, et la 
tête chauve de8 v;ieiUards. fournissait peu de ressour- 
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ces aux perruquiers. La forme et la frisure de ces perru- 
ques varièrent beaucoup. On boucla les cheveux, on 
les figura en rosettes, en marrons, suivant le gënie 
de l'artiste chargé de la confection ou de Tentretien 
des perruques (i). Nulle profession honnête ne put se 
passer de perruques. Le magistrat donna la préférence 
aux plus vastes; Tavocat, le procureur ne parurent 
plus au barreau qu'en perruques longues ; le médecin 
ne donna plus de consultation qu'en perruque ; mais 
les médecins la portaient nouée par derrière, ou à trois 
marteaux. L'usage de la perruque fut adopté avec em- 
pressement par les classes bourgeoises. Comme il n'é- 
tait permis qu'aux gentilshommes de porter l'épée, 
et qu'on ne pouvait sans épée entrer dans les mai- 
sons royales, à moins qu'on n'appartint au clergé, 
à la magistrature, à l'Université, et à toutes les pro- 
fessions qui en dispensaient; à l'aide d'une perruque 



(i) U Encyclopédie perruquière ne contient pas moins de 
qaarànte-cinq t^tes à perruques , toutes différentes les unes 
des antres , quoiqu'appartenant au même règne. L'invention 
en était due au génie des André et des Beaumont, qui excel- 
laient également en vers, en prose et en perruques. On y 
remarque , entre autres , les perruques au front de frr, aux 
nids de pie, à la rhinocéros, à la cabriolet, à l'oiseau royal, k 
la singulière, h la conâie, à la lunatique, à Venoieux, à Vinr- 
constant, à la jalousie. On dressait encore des perruques 
comme des entrées, à la minute, k la maitre-d'hâtel, k la 
GentUJy. C'étaient les plats do métier de maître André. (Voy. 
les planches de V Encyclopédie permtpdère. Paris, 1757, in«i20 



ei d'un habit noir on se àamia «ne tourûiïfe UbëtAle^ 
ei Ton passa panotn- ( i ). 

Qaand la ftreur d^. perruques fut caliViée y ttti lieu 
de reprendre les dheveiix court» comme on le^ por- 
tait sous Henri tY et daif$ les oommeïlceiiieins da 
règne de Lotiis XIÏI ^ on hb kissef éijôft^J <it en fit 
trois parts : le loùpet, les faces et la qttetïéi Les cbé- 
veax de la queue ëtaient retenus par uh rubah ; h 
ruban s'ttlorigeâ, et la queue prit la forme d'un pin- 
céaïi^' puis on là partagea en trois; Lé liiàréebâl dé 
Brissàc avait trois queues. Pùi^ on renferma ces éhé- 
veux dans une bourse de taffetas noir, ^ti*on portait 
encore an commencement dé la révolution; Les ftrf- 
niie» du toupet varièrent cotome celles de la (|ueue et 
dès perruques. On les porta frisés en boudes sur le 
front et le sommet de là tête; cm les pàr^èigea eh fer à 
cheval ; o;ri les crêpa pcyùr les étendre et létii* dohtief 
un grand développement, qu'on appela grecque. Mi- 
rabeau était coiffé à la grecque, cortime on le voit par 
ses portraits. Les faces furent tantôt relevées en bou- 
clés, tantôt crêpées^ tantôt laissées longues et plates, 
descendant sur 1^ épaules.; Ces dernièreis^ s'appelajkent 
oreilles^ de chiert. Louis XVI portait des boucles à 
plusieurs rângi^ j / Raffcrïï j Neok«t étaient feoiffés* dé 
niëme ; Buonaparte avait dés d^eilles de chien. 

Lorsque Voltaire vint à f aris ëii 1778, il! portail 

. . • . ■ .j . • • • \ . . ■ .-,.».. 

(1) Il né fàul p^ prendre le iftài Hbëral &^é le ëtns^ {jifûvf 
Uiiâonfié »fjoW¥}m\ t' oW àl^peFâit pré/ehldrtà Hèfértiiês ) tèttës 
^oi soj^po^àiënt tinè éUït^tioiit ViiimAtéliî édhat^tài^y '' 
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encore sa grande perruque du siècle de Louis XIY. 
Les magistrats d'Angleterre n^y ont point renoncé j 
et le peuple de Londres douterait de la bonté du jn*- 
gement, si le juge n^était pas coiffé d'une grande per- 
]ruq»e. 

' Avant la cévolution^ le comte de. Saint ^ Germain^ 
naioisire de la guerre, avait essayé de faire tondre leS' 
s<;ddat£i ; îl n^y put réussir : on ne tondait alors que \e& 
&rçati et les mauvais sujets^ enfermés dans les inaii^ 
sons^ de force. Le soldat âranoais portait la queue ^ le 
catogan.^ où fAxAôt eadogarij le toupet court, les che^ 
veu}( des côtés relevés -eil boucles^ on noués avea un 
petit ruban de plomb. 

Brissot fut le premier qui, pouar tmiter-Us tétesj 
rc^ndes des révolutionnaires anglais^, fit CoUp^r seS' ' 
cheveux, et se montra sans poudre. Ceux qui Timi- 
tjèrent &irent d'abord hué» par le* peuple. Mais la tête 
tonde ayant été déclarée tête pattioiiquej Texempèe 
de Brissot s^introduisît dans les clubs,, daiïs les comi- 
tés révolutionnaire», et bientôt dans 1^ mnje^ire partie 
de la CoRveniion. Boberspierre conseitva toujours ses 
eheveux loiigs et poudrés. Peu )k- peu ki chevelut^e; 
courte parut si commode^ qu^elle passa jusque dans* 
les ranigs des Français les plus attachée aux ancieimes 
mœurs ; les émigrés eux-mêmes Tadoptèreift. Buona- 
parte fit couper ses oreiUds , et < tocne Fart»ée fût ton^ 
due. .Lesc jeunes geos« eurent des coi^res à la Titus j 
à la CaraedUck. Les caracalla étateni bouclées ; les 
titus pitis simples :.les cheveux dni sommist de* la tète 
recouvraietit le &ont y 6eux de derrière étaient tves* 



courts; plus de faces. Les dames voulurent aussi e$« 
sayer de la titus; mais elles comprirent bientôt que 
leur chevelure ëtait un de leurs plus beaux ornemem. 

Un écrivain célèbre parmi les auteurs ecclésiasti- 
ques, Thiers, docteur de Sorbonne, a écrit un traité 
sur les perruques. Les perruques sont-elles confcNrmes 
à la foi ? Un saint prêtre peut-il , sans manquer aux 
canons , couvrir d'une perruque la nudité de scm 
.front? Telles sont les principales questions qu^il exa- 
mine ; et cette discussion lui fournit Toccasion de ci- 
ter un grand nombre de règlemens ecclésiastiques qui 
peuvent servir utilement à Thistoire des perruques. 

Le docteur Thiers est loin d'*étre favorable aux 
perruques. Il assure que, dans Torigine, on n'^en vit 
que sur la tête des teigneux , des comédiens , des fax- 
ceurs et des rousseauXj c'est-à-dire de ceux dont 
les cheveux étaient roux; c'était, ajoute-t-il, la couleur 
qu'on imputait au cheveux de Judas. Mais comment les 
perruques passèrent-elles de la tête des teigneux sur 
celle des courtisans de Louis XIY, et de Louis XIY 
lui-même ? c'est ce qu'il ne prend pas la peine d'ex- 
pliquer. 11 ajoute seulement que la coiffure des tei- 
gneux devint tellement à la mode, qu'un édit d^ lôSy 
établit deux cents barbiers-perruquiers pour la satis- 
faction des amateurs; et, dès l'année suivante, on vit 
(o temporal' û mores !^ des ecclésiastiques couvrir 
leur tête pelée d'une perruque; mais ce ne furent d'a- 
bord que les abbés de cour , les abbés damerets , les 
abbés à la mode, qui, suivant l'expression de Taiiteus, 
osèrent casser là glace pour les perruquef. 
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Le premier qui en porta fut Tabbé de la Rivière, 
depuis ^vêque dé Langres; ce même abbë qui^ ayant 
été appelé pour donner des secours spirituels à un 
homme qui venait de se trouver mal dans la rue, ne 
trouva 'pas d'autre prière à lui rappeler que de l'enga- 
ger à dire son benedicite. Quelques {Prélats au front 
chauve imitèrent l'abbé de la Rivière; quelques cha- 
noines firent comme les prélats ; et les semi - prében-^ 
des, les chapelains, les chantres, imitant leurs supé* 
rieurs, voulurent aussi avoir leur perruque. Avec 
quelle rapidité les mœurs se corrompent! des curés, 
des vicaires, des habitués de paroisse osèrent se mon- 
trer eh perruques! Et pour comble de scandale, le 
docteur Thiers déclare qu'il a vu, de ses propres 
yeux vu, un jésuite avec une perruque. Il était bien 
temps d'arrêter ce désordre. Plusieurs évêques s'y em- 
ployèrent avec zèle. 

Un jeune chanoine de Tours s'était avisé de pren- 
dre perruque. Le promoteur du diocèse voyant le scan- 
dale que cela produisait dans la ville, voulut lui ôter 
son couvre-chef dans l'église. Mais le novateur ayant 
trouvé sous sa main une perche longue et solide,^ 
défendit si bien sa perruque, qu'il la remporta chez 
lui en triomphe. Alors on procéda par les lois cano- 
niques ] l'oiEcialité s'en mêla ; et par une sentence 
de ce tribunal, le chanoine fut condamné à quit- 
ter la perruque Ou son bénéfice. Il préféra la perru- 
que, et se retira dans un diocèse où les promoteurs 
étaient plus accommodans pour l'art des perruquiers. 
L'église de Beauvais ne fiit pas moins troublée que 



celle idé Tours pour «me perrnqise: Los parties se 
pourvurent devant les tribunaux ; et le pàrléniem 
s^ëtant déclaré pour les perruqnesyle chanoine vasn* 
queur aurait bravé son chapitre, si le tnëfropolitain 
n^eût pas tout arrêté par une sage caf^itulatiôn. 11 dé- 
fendit de porter perruque sans son ordre et permis- 
sion, et accorda en même temps «on consentement au 
réfractaire. L'aâfaire des perruques troubla la congréga- 
tion de rOratoire : elles y furent s^vèfèrtneiit f^oscrites; 
mais avec le temps on s^adoucit. Les Sulpidiens réi- 
tèrent seuls fermes dans leur foi contre les perruques; 
et encore aujourd%ui il est défendu à toiit prêtre de 
dire la messe à leur chapelle de Notre-Dame-de-Lo- 
rette, au village /i'Issy, avec une perruque. 

Il est bien difficile de quitter les perruques sans 
parler de la poudre. Celle dont quelques personnes se 
servent actuellement est d'invention moderne; mais 
Tusage d\ine autre poudre remonte beaucoup plus 
haut. On a vu que nos anciens Francs et Gaulois 
regardaient conuhe le plus beau de leurs ornemens 
une chevelure d'un blond ardent; quUls employaient 
des cosmétiques pour lui donner o^te couleur; il £iat 
ajouter que, pour faire mieux encore, ils la couvraient 
de poudre d'or, qu'ils assujeiitissaient sur )eur tête avec 
de la pommade. Celle coiffure ne pouvait guère ttm*- 
venir qu'aux jours de fêtes. Un peuple toujours en 
guerre avait plus soin de ses armes i![tie de sa parure. 
La poudre d'or dura peu, et l'on porta les cheveux on 
tels que la nature ies' avait &vts:^ ou. tels que l'art était 
parvenu à les colocer. 
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Om na irwve rien sur Tusage d^ h poudra dws nos 
éctiy^im du moyen iige. Il vî*en est point parlé clans 
nos Tieux romans. On n^en remarque aucune tracé 
dans les plus afieiens portraits qui nous notent. Les 
pcëdicateurs qui reprochent aux dames, avec le plus 
4e force , leur goût excessif pour la parure , ne leur 
£^nt pas la moindre querelle sur Tusage de la poudre. 

Brantôme assure que Marguerite de Valois, désolée 
d'avoir des cheveux du noir le plus foncé, n'épargna 
rien pour en adoucir la teinte ^ mais il ne parle point 
de la poudre. 

LTtoile est le premier de nos écrivains qui en 
fasse quelque mention. Il rapporte dans son journal ,' 
qu'en i5g3 en tit dans Paris des religieuses se prome- 
ner frisées et poudrées ; qui aurait cru à cette coquette- 
rie des religieuses? On ne découvre cependant aucune 
tête vulgaire poudrée dans le seizième siècle. Il faut 
arriver à Tépoque des perruques pour trouver Temploi 
de la poudre fréquent. On a déjà vu que les perruques, 
à cheveux blapcs étaient recherchées et rares : la pou- 
dre blanche vint au secours des perruquiers» Les jeu- 
nes gens, les acteurs, le^ petits - maîtres furent les 
premiers à Tadopter; mais elle n'était point d^un usage 
obligé. Tel qu'on avait vu la veille la tête blanche , 
paraissait le lendemain la tête noire. M^*^ de Mont- 
pensier remarque, dans ses Mémoires, que le prince 
de Condé s*étant présenté un joqr chez le roi sans 
poudre 9 les dames en furent très-choquées, et regar- 
dèrent cette négligence oomm^e une sorte de mépris 
ppur les beaux wages. Îj^^ grandes perruques poudrées 



/ 



/ 



(4ï6) 

étaient fort incommodes. Un avocat poudré répandût 
autour de lui^ en déclamant, des flots de poudre. Les 
bouffons du théâtre Italien imitent encore cet usage. 
Les ecclésiastiques ayant adopté la poudre, les ca- 
suistes leur en firent de sévères reproches. Les statuts 
synodaux la prohibèrent; mais il n^est pas de scm- 
verain plus absolu que la mode. On la garda malgré 
les statuts. 

' L'histoire des cheveux, de la perruque et de k 
poudre, conduit naturellement ^ celle de la barbe. 
Quand on considère nos anciens monumens, on s'é- 
tonne des singulières et diverses fortunes de la barbe. 
Il est constant que tous nos ancêtres en^ religion por- 
taient la barbe. Jésus - Christ la portait eomme Juif; 
celle d'Aaron est justement célèbre j^ et nous ne re- 
présentons point le Père éternel sans lui donner une 
longue barbe blanche, signe de son immortelle lon- 
gévité. 

Chez les Grecs et chez les Romains , la barbe fol 
le signe ^istinctif de la sagesse. Quel philosophe eût 
osé se montrer sans une barbe? Les plus sévères d'en- 
tre eux se gardaient de la peigner ; et si l'on en croit 
les historiens de l'empereur Julien, il poussait la to- 
lérance philosophique jusqu'à y proléger les petits in- 
sectes qui prenaient la liberté de s'y promener. 

La mode varia chez les Romains pour la barbe 
comme pour les cheveux. Il est probable que ces 
vieux Latins qui labouraient la terre , et quittaient le 
soc de la charrue pour prendre le casque et la cui- 
rasse, avaient peu de coiffeurs et d'étuvistes. Scmsle 
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siècle iT Auguste /on ne piortait point la barbe, et les 
barbiers étaient fort nombreux à Rome. Les Gaulois , 
subjugues par César, imitèrent les usages de leurs 
maîtres; et quand les Francs «passèrent le Rhin, ils 
ne trouvèrent partout que des mentons rasés; eux- 
mêmes ne portaient que des moustaches longues et 
touffues. Le sceau du roi Chilpéric, trouvé dans son 
tombeau, le représente sans barbe. Si Clovis n'avait 
que quinze ans lorsqu'il monta sui^ le trône; il est à 
présumer que sa barbe et ses moustaches étaient de 
peu de considération. Lorsqu'il fiit un peu plus âgé , 
il envoya des ambassadeurs au roi Alaric, pour Tin*- 
viter à devenir son allié, en li^i touchant les che^ 
veux ou la barbe. C'était alors un signe d'amitié. 
Alaric ayant refusé', les Francs jurèrent de laisser 
croître kur barbe jusqu'à cé*'^u'ils élussent tiré ven- 
geance de cet affront. Rentrés en vaiiiqiiébrs dans leurs 
fb|^rs, ils déposèrent leurbarbè. Vers la fin du sixiè*he 
sièck ,,la mode vint de laisséi* à l'extrémité du Jûlëh- 
ton un petit bouqilct de poil. Peu à peu le bouquet 
grosslit^ et eôùvrit entièrement la partie inférieure du 
t^âgè. Le elè^gë ilé suivit point tiet exemple : il re^ta 
le «ftenton rasé. ^ ^ . »- ' 

La barbe rfeçût alors, coinai6]lft chevelure, une és- 
pècei de. culte. Coupler la barbue à un fadmitie libre 
devint un délit grave : oh établit des peines contre 
feelui qui sô'ïeperrtléttf'âk. Si barbant àlicu jus tun-^ 
dent non a^olentisj dit un cu^itilTaire de i'o8o/vuni 
seac' solidis compônat. Les barbiers introduisirent 
l'usage dé la boucler, de la hduer avec des rubans, 

II. 3« LIV. 27 



de la décorer de perles et de paillettes, mais cette 
mode dura peu. Nos anciens monumens nous repré- 
sentent Childebert et Clotaire avec des moustaches 
et une barjbe. Celle de Chilpéric ast frisëe, ainsi que 
ses cheveux. Charibert n'a que des moustaches. et le 
bouquet au menton. Pépin a la pointe du menton 
rasée , de longues moustaches et des nageoires. Sous 
le règne de Charlemagne, le bouquet disparut; mais 
jies moustaches s'alongèrent à peu près comme celles 
des Chinois. . 

On ne trouve plus aucune trace de barbe sur le 
menton de Louis - le - Débonnaire. Elle disparaît en- 
tièrement jusqu'au régnée de Raoul, qui la laissa cnn- 
.tre en demi-cercle sur les bords des joues, du menton, 
et reprit les moustaches. Les derniers rois de la race 
Âe Charleinagne conservèrent le menton rasé de leurs 
rancétres. Hugues Capet Teparait avec une grande 
i)arbe. Le roi Robert la fait coupçr par dévot^n. 
Henri I" la reprend j mais Louis VH,' Philippe- Au- 
guste et saint Louis n'en ont plus. 
;. ,Le$ ecclésiastiques, toujours rasés, avaient long- 
temps déclamé contre la barbe. £n ii5o, un évéque 
de Séez, nommé Abborij avait fait contre la barbe 
une éloquente philippique, en présence de Henri I", 
roi d'Angleterre. Ce prince fut tellement frappé de la 
force des raisonnemens , qu'il se fit couper la barbe 
à l'issue du sermon, par l'évoque lui-isiéme, qui la 
coupa . ensuite à tous les assistans, avec des ciseaux 
dont il avait eu la précaution de ^se nçiunir. 

pierre Lombard^ évéque de Paris, ms&ï zélé contre 
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les barbes que Tévêque de Séez, ayant appris que 

« 

Louis - le - Jeune avait sans piûé brûlé trois mille 
de ses sujets dans Téglise de Vitry, alla trouver ce 
prince 9 et, après de vifs reproches, lui proposa de 
couper sa barbe en expiation de son crime. Couis 6e 
soumit; sa femme, Eléonore de Guyenne, s'en indi- 
gna, le quitta, et porta en* dot au rdi d'Angleterre, 
qu'elle épousa, les belles provinces dont elle était 
souveraine. Mais tandis que les rois et les laïques dé-^ 
posaient la barbe, les ecclésiastiques commençaient à 
se faire un honneur de la porter» Alors les évéques 
sévirent contre les prêtres , et le pape* contre les évê- 
ques. Grégoire VII , instruit que le clergé de Sar- 
daigne avait adopté^.la barbe, adressa à l'évéque de 
Cagliari des ordres très-sévères pour la faire tomber ; 
il écrivit même au roi pour l'engager ii prêter aide et 
secours au prélat, s'il était nécessaire. Les moines, à 
l'exception des capucins., .conservèrent le menton ras 
et la tête tonduç. Quand François I*' eut été forcé de 
couper ses cheveux, il laissa croître sa barbe pour né 
pas ressembler à un moine. Alors la mode en devint 
fréquente; le pape Jules II s'ep était déjà fait. le pn^ 
lecteur, et les évêques etix-même$i ne tardèi:Qnt.pg3.ài 
l'adopter; mais elle eut nioinB de yogvie dans lespiro- 
vinces. Les magistrats surtout se prononcèrent vivc^ 
ment contre, elle; et Ton cite un arrêt du parlenouQift 
de Toulouse contre lea longviç^. b^rl^. , Un i gçi^tilb 
homme s'étant.pr^sent4;av.ec sa barl^e, après l'ilrrêli^, 
pour demander justice à la Cour, on lui t^époii^it qviUl 
n'aurait audience que quand Uauraijt dépf]^é«la.b9|'hfs> 
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L^£gli$e grecque a toujours conservé la barbe, et 
eu regarde Tusage comme une marque de religion. 
On sait quelle peine eut Pierre 1*' pour Êiire quitter la 
barbe à ses sujets. Les Orientaux sont restés fidèles à 
la baro^, et regardent nos mentons avec mépris. Au- 
jourd'hui que nous n'avons plus de capucins , les sa- 
peurs de nos régimens sont les seuls qui aient conservé 
la barbe. Mais les moustaches , depuis 'vingt-cinq à 
trente ans , ont été remises en honneur dans nos ar- 
mées. 

Pline le naturaliste observe très*{)hilosophiquemem 
que rhomme , qui se dit le roi des animaux y est à peu 
près le seul que la nature ait créé" nu. Il est , à cet 
égard, fort au-^ssous de ses sujets; mais son intelli- 
gence le place fort au-dessus. Dans tous les climats, 
sUl n'est pas nipessaire de se couvrir tout le corps, il 
est au moins nécessaire de se couvrir la tête : s'il fait 
ehaud, pour la défendre des ardeurs du soleil; s'il fait 
froid, pour la garantir de la pluie, de la neige et de 
la bise.^ 

Quand les hommes étaient tous guerriers, le casque 
étai^ leur coiffure habituelle; devenus plus paciBques, 
ils s'habillèrent plus ëômmodémeiit. La plus ancienne 
coiffui'e de^ Gaulois et des Francs était le eapuce ou 
le (àïapétôn. Les driiides portaient le capuchon. Peu* 
dfaû* près de miellé ans, lé chaperon a étï la coiffure 
de prédilection de nos pères; On en trouve encore 
uoô faible imitation dans 'le bonnet de police de nos 
sol4aiS4 C'était 'èoUt iin bonnet qu'on enfonçait dans 
la té%ë, et qui se tei^iiait jpar unejongue queue.' On 
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y «jouta par la suite un bourrelet, è'est-à-dire qu'on 
en releva le bord sur le front,, et 'que ce bord devint 
un ornement quand il fut ftit d^une étoffe plus nche 
que le reste du chaperon. Le cbaperon appartenait U 
tous les états; mais les formes,. le choix de Tétofie et 
les omemens variaient suivant les rangs. Celui des 
bouwois, des gens sans titré et san» qualité était 
d'une étoSe modeste, étroit, pointu, et sans fourrure.^ 
Les grands seigneurs, les dames de qualité ajoutaient 
à leur chaperon un bord de velours, d^hermineon de 
vair, et lui donnaient une ampleur qui les distinguais 
4es bourgeois.et des giens.de campagne. On décora 
bientôt les chaperons de perles, de diamàiis^'et de plti^ 
sieurs autres ornbemens précieux. L'usage des riches^ 
fourrures s'étant introduit, les gens de condition, les 
magistrats, les docteurs de l'Université ne portèrent 
plus, en hiver, que des chaperons fourrés. C'était dbn- 
ner une grande ^euve de politesse ou de soumission 
que d'ôter spn chaperon devant quelqu'un. Les roi* 
et les dai:nei».né Votaient devant ;personne, mais tout 
le monde le baissait devant eux. En été, les. chape- 
rons étaient plus légers; oii les* appelait chapels km 
chapelets* 

Au chaperon lOn joignit une coiffiire de lingef, 
cpiton plaça deêssoïfâ, et qu'on appelait cornette. 
Quand la mod(9^4e6 diiiapepons fut passée, les dames 
Qonservèi^çmJd./Comette; et cette jcoifiure subsiste en-* 
oorie çiûjçiurd'hiiâ dans les campagnes. C'était une mar^ 
que de deuil de porterie chaperon iKvalé ou rabattu 
sar le ^s, ^n^ifcninnure* Lêt èxirémités de la cornette 
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se nouaient sous le menton, ou se rejetaient par der- 
rière. Les femmes. de campagne, encore aujourd'hui, 
les déplient, le jour où elles font leurs dévotions, et 
les laissent descendre sur les épaulés. 

Ce ne fut que sur la fin du' (piatorzième siècle ,' ou 
au<;ommencement dii quinzième, qne le chaperon 
fut entièrement abandonné :'on lui Substitua létpnor- 
tier. Mais les magistrats, les chanoines des cathedra-' 
les, les gradués de rUniversité ne vonlnrent pas y 
renoncer entièrement. Les magistrats et les gradués 
le portèrent sur répaule, lés clianoilaes sur le bras, et 
lui conservèrent fe nomà^aumus'sej qu'ils lui avaient 
donné précédemment. Quand la France fat en proie 
aux: factions, les chefs de parti se' distinguèrent par 
la couleur de leurs chaperons, comme ceux de notre 
temps se sont distingués par le bonnetrouge. 

Leinbrtier ne fat point à Tuisage de tout le monde. 
Les conditions vulgaires adoptèreiîl ia calotte, qui 
laissait voir une partie des cheveux. Les ecclésiastiques 
la prirent a leur tour, et l'ont gardée jusqu'à ce jour. 

.La calotte fut promptement remplacée par un bon- 
net d'étoffe ou de tricot. Cette coiffure esÉ encore aih 
jourd'hui, surtout dans les campagnes, celle des ou- 
vriers et des hommes de peine. Le mortier étâiit aussi 
une espèce de bpnnet j mais il était dé velours. Il est 
resté long - temps jsur la tête des nJagistrats, comme 
une marque de distinetion; un prséâident'à mortier 
était autrefois un homme d'une haute 'èôusidération 
au barreau. CeM» icoiâure. n'était é^ effet que celle 
des grands' personnages de' la cooc et>de la yille. Les 
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magistrats du second ordre, lès avocats, les ccfclésias-î' 
tiques, pour se distinguer du vulgaire, adoptèrent deS' 
bonnets de carton, revêtus de drap, qu'on appelai 
bonnets carres; par la suite on y ajouta une hèupe* 
pour ornement. C'est la coifiFure des ecclésiaistiqùfes- 
quand ils sOnt en habit de chœur^ Les ëvéquès ëè dis^ 
tinguèrent des prêtrçs par la mitre. Lés? jîremiers ëv^' 
ques, simples et modestes, la portaient sans aûcùii 
ornement; les ëvêques deinos jours la portent de drap 
d-or et d'argent, et souvent relevée par des perles et 
des pierres précieuses. 

Pour former un chapeau, il tie s'agissait que d'a^ 
jouter des bords à la calotte ou au bonnet. L'usâgë' 
en vint à la campagne, sous le règne de Charles VIE 
Ces bords défendaient les yeux du soleil, et le cou 
dé la pluie. On adopta le chapeau' dans les villes/ 
pour le mauvais temps. Sous Louis XI, on le pwt'à- 
tous les jours. Ce-monarque, W plus négligé de toiië* 
les rois, le plaçait souvent sur une calotte grossière^' 
ment travaillée, et y ajoutait, pour ornement, u?he 
petite image de la Vierge, en plomb. Louis Xli-réf>î*it' 
le mortier. François 1" revint au chapeau. Henri IV* 
en releva le bord sur le front. Ce genre de coiffure* 
dura jusqu'à la fin dû règne de Louis XIII, et a- éïé 
repris pendant quelque temps à l'époque de la révollif' 
tion. Les Directeurs de la république, les magistrats 
portaient le chapeau à la Henri IV. 

Les ecclésiastiques hésitèrent long-temps à prendi<e ^ 
le chapeau. On y trouvait trop de coquetterie. Quand 
ils l'eurent adopté, ils le portèrent à-très-grands Jbords, 
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dç, ^rte que leur figure se perdait squ$ ce vasle 
<^fi,yerGle. A ces grands bords succédèrem les cha- 
p0au}( retrousses. Lés laïques les relevèrent avec des 
^ra^l» 9 et ajoutèrent à Tun dés côtes un bouton ou 
une g£^nçe d'or, d'argent, ou de diamant; les gentils- 
hipJd9BQe& n'oublièrent jamais le 'plumet. Les écclé- 
aiâ^stiques, en relevant le chapeau plus modestement, 
lui conservèrent Tamplèur de ses, bords,' et le por- 
tèrent sans orQemejrit et sans boutoii ; mais les ecclé- 
siastiques titrésen entourèrent la forme d'un cordon 
d'or, pour marque de leur dignité. Le grand chapeau 
c»t encore aujourd'hui la coiffuirç. des ecclésiastiques 
rigides ; et l'on regarde même comme un signe de 
H^rfection les grandV bords et les longues pointes. 

Le chapeau rond 9 à: haute forme > a remplacé de 
nos jours, presque partout, l'ancien chapeau relevé; 
mais celui - ci s'est encore conservé dans quelques 
corps de l'arn^ée et parmi les agens de la force pu- 
blique. 11 fait partie obligée de l'habit de cour. 

Lorsque les cheveux, étaient poudrés et artistement 
arrangés, le chapeau détruisait presque entièrement 
le travail du coiffeur. Pour remédier à cet inconvé- 
ùient , on imagina de le porter sous le bras*, et de 
l'aplatir entièrement, pour qu'il occupât le moins de 
place. Cette mode fut adoptée par les magistrats, les 
médecins, les gens de loi, et, en général, par tous les 
hommes d'une parure élégante et soignée. On eut 
aussi des petits chapeaux couverts en soie , et dont la 
forme était un peu plus relevée ; mais la révolution a 
fait tomber tous ces usages. Un chapeau rond à haute 
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forme, sans ornement; un habit de drap à collet, bien 
ouvert sur le devant; un gilet de soie, de drap ou de 
piqué; un pantalon, et des bottines dessous, tel est 
le costume de no$ jours. 

Pourrions-nous quitter le chapeau sans parler du 
chapeau de cardinal. Il est encore aujourd'hui l'objet 
des plus hauies ambitions ecclésiastiques. Il associe 
les prêtres aux haiïneurs de la principauté. Il entre 
comme ])artie obligée dans les armoiries^ et en domine 
Técusson : de longs glands en relèvent encore la di-* 
gnité. Les évéques ont aussi un chapeau dans leurs 
armes; mais il est vert, et les glands n'en sont ni aussi 
nombreux ni aussi longs. 

Depuis quelques^ années, les enfans portent une coi£> 
fure légère qu'on aLp^eWé C€isguetlej et dont.les for- 
mes varient beaucoup. Mais la casquette étant passée 
de la têt^ deç enfans sur celle des ouvriers, il est 



prob^le qu'elle ne . sera pçis long- temps de^ mode. ; i : 
Si les coiffures ont $ubi. des variations : multipliées 
dan$ le cours des siècles, les autres parties.de l'ha*- 
billement n'ont pas été moins sujettes à l'empire de 
la modcr Le j^emier . vêtement des Gaulois était, 
comim0 i^ous l'avons dit, la dépouille d'un animal» 
Plus tard, ce fut un justaucorps et des pantalons ser-î 
rés^ Leur chaussure consistait en semelles }de bois at- 
tachées à là jambe avec des courroies. Les. ^étoffes de- 
laine ou de lin ne furent, pendant long- temps, porv 
tëes que par les femmes , les prêtres , et les hommes 
d'une profession pacifique. * 

Jusqu'au temps de Charl^emagne', les habita mili- 
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tairés furent de peau j et Ton remarque que cet em- 
pereur portait une espèce de tunique ou de camisole 
de peau de loutre. Les anciennes tuniques ou gilets 
des Gaulois et des Francs Rappelaient sayons; on 
nommait rochets les vêtemens qu'ils portaient dessus. 
Ce mot est resté daiis Thabit des ecclésiastiques. Ijes 
Romains, en soumettant les Gaules , y introduisirent 
leurs modes et leurs arts: ils apprirent âuic Gaulois à 
passer les peaux; ils leur enseignèrent à fabriquer le 
drap. Les riches s'habillèrent de draps fins : les étoffes 
grossières restèrent aux paysans et aux serfs. Le la-, 
houreur se couvrait habituellement d'un manteau sur- 
nionté d'un capuchon, dont il s'enveloppait la tête 
pour se garantir de la pluie, du vent et du soleil. 
Cet habit resseimblait à celui de ïieis anciens moines, 
et paniculiërertient au costume des capucins, iie pay-' 
san portait ^une tunique ou sayon sous son manteau, 
qu'il quittait lorsqu'il avait trop chaud. Son pantalon 
ne descendait qu'au genou; sa jambe était une, et 
son pied n'avait pour défense qu'une grossière sandale 
retenue par des courroies. A la tunique succéda le 
pourpoint boutonné sur le devant,' avec des pocfhes 
sur les ^ôtés. Les femmes de campagne, pour imiter 
leurs maris, adoptèrent des* corsets. Pendant long- 
temps, on' porta ces habits sans linge : une chemise 
était un luxe ■ réservé aux personnes les plus distin- 
guées. Les sabots succédèrent aux sandales; et les 
gros soutiers chargés de clous furent réservés pour les 
jours de fêtes. Aujourd'hui les paysans sont mieux 
vétùs^ mieux couchés, et plus prc^res% Le plus pauvre 
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porie une chemise et des bas; le drap fin s'y est même 
introduit pour les liommes , et là soie pour les fem- 
mes. Mail ce sont les paysans riches qui seuls se per- 
mettent ce luxe. 

Les bourgeois sont.de création moderne : c'est un 
ordre intermédiaire entre le vilain et le gentilhomme; 
il doit son origine aux àffranchissemens accordés aux 
villes, ou achetés par leuris habitans. L'habillement 
d'un bourgeois consistait autrefois en une chemise de 
lin, une camisole ou pourpoint qui descendait qiiel- 
cJUéfpis jusqu'aux genoux, et quelquefois s'arrêtait en 
chemin; une culotte longue, dçs souliers; sur tout 
éela était un manteau à manches qui ne descendait 
que jusqu'à mi- jambes; car les manteaux à longue 
qaéùe Aaient réservés jpour lès* grands seigneurs. Ceux 
ides bburgeois étaient de' drap simple, sans fourrure : 
la fourrure était une toarqiie de noblesse. 
' Lès souliers étaient,. dans l'origine, faits dé corde, 
d'où vient le mot de cordonnier^ et presque ronds 
par le bout. Sous Philippe- Auguste, on les trouva de 
meillettr goût en eri'relevant là pointé.* Sôùs Philippe^' 
le-Bel, la pointe s^accrut prodigieusement, et le bec 
en devint plus ou inoins loiig, suivant le rang des 
persk)nnes. Le soulier d'un paysan était réglé à six 
pouces; un bourgeois 'pouvait aller jusqu'à douze; les 
seigneurs s'en donnaient vingt - quatre. On voit un 
dimintttif de cette sorte de chaussure , dans celle 
qu'on donne à Polichmelle. Elle fut portée à un 
tel point d'extravagance, que l'autorité spirituelle et 
temporelle se réunirent pour la défendre. On l'appe* 
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laii chaussure à la poulaine. Sous Charles VI, elle 
lut remplacée par des souliers en bec de canne ^ puis 
par des souliers d'un pied de large : de là Ic^roverbe 
être sur un grand pied. 

L'usage des bas ne remonte pas à une haute anti- 
quité. Henri II fut le premier, en France, qui ait 
porté des bas de soie;- mais ils étaient tricotés à l'ai- 
guille. La première manufacture de bas au métier fiit 
établie en i656, dans le château de Madrid, au bois 
Ae Boulogne. Il paraît certain que la machine à tri- 
coter fut inventée en France; mais l'inventeur n'ayant 
pu obtenir un privilège exclusif, la porta en Angle- 
terre, où elle fut admirée, et l'ouvrier magaifiquepient 
récompensé. C'est ainsi qu(^ le télégraphe, dédSiigné 
par la cour du régent,. f qt accuei^i en Angleterre; 
c'est ainsi que les machines à vapeur^ l'éclairage par 
le gaz, l'inoculation de la vacqine, peut-êtroi trop né- 
gligés e^ Ff'ance, ont été reçus avec empressenient 
par nos voisins. - . • ? 

. Au commencement du rè^e de François. P% il se 
fît un changement not^l;>le d^S: los habi]Jiemen& Les 
pourpoints et les culottes fi^reAt tailladés, les man- 
ches plissées qt renflées vers E^paule; le manteau per- 
dit presque toute son ampleur, et prit la &rme de 
ceux de nos crispins. Les bourgeois, par modestie, 
adoptèrent le poqrpoint et le manteau, noir, mais seu- 
lement pour les dimanches et les jours de cérémonie. 
Qti sépara, les bâ[s de la culotte.' Ces ba^s n'étaient .en- 
core qu<3 do fîl QU<le laine ; ce ne fat que âous Louis XY 
qu0 l'usage des bas de soie devint coneumin. Les ecclé- 
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siastiques se les refusèrent long-temps; et vers le mi- 
lieu du dernier siècle , il fallait être au moins cha- 
noine pour se permettre un pareil luxe. Au pourpoint 
on ajouta tme fraise.; les gens modestes et le clergé 
se contentèrent du rabat : ce n'était, dans l'origine, 
que le collet de la chemise rabattu. Le rabat devint 
ensuite un ornement pour les ecclésiastiques et le& 
magistrats; les gens éco^mes, lorsqu'ils le quittaient, 
le plaçaient eptre les feuillets d'un volmne in - folio, 
pour lui conserver sa forme. 

Et iiors un gros Plutarqoe à mettre mes rabats , 

dit un célèbre personnage des comédies de Molière. 
Le pourpoint alongé devint une veste que Ton re- 
couvrit d'un surtout. La ctdotte des hommes simples 
et graves avait une ampleur convenable et modeste. 
Les petits - iHàitres en voulurent avoir d'étroites et 
serrées, et y ajoutèrent un appendice qui , en rappe- 
lant qu'ils n'étaient pas des dames, fusait baisser sou- 
vent les yeux de celles-ci. 

Lâi veste était ordinairement d'une étoffe plus pré- 
cieuse que ie surtout^ Sous Louis XIV, elle s'alongea 
presque Jusqu'aux genoux ;ielle avait, dans tdute ^ 
longueur, des hdntbns et des boutonnières, potur rap- 
peler son • origine. 'Le surtout j qu'on ap^la ensuite 
Aa^à^ était de fora» tsahrée'; il portait, commer la 
veste > des boutons et des boutonnières dâtié toute si 
longueùrVilén portait de même dans la coupe prati; 
qtiée en arrière; \ - 
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Le luxe n^oublia rien pour parer Thabit él la vesle* 
On les chargea de galons, de broderies, de pallleUes. 
Sous -Louis XIV, on portait à Tépaule des nœuds de 
ruban; les bas remontaient sur la culotte, où ils 
étaient attachés par une jarretière ornëe d'une boucle 
d'or, souvent de diamant. Les souliers étaient car- 
rés; le chapeau, relevé, n'avait que des bords étroits, 
.qu'on chargeait quelquefois ou de galons ou d'une lé- 
gère broderie. On portait de gri^ndes poches sur les 
côtés. 

Sous Louis XV, les habits prirent des formes 
plus ouvertes et plus légères, la veste fut moins am- 
ple ; mais comme elle était ordinairement d'une étoffe 
riche, pour en étaier le luxe, on en soutint les bas- 
ques, par un panier, derrière lequel les élégans pas- 
saient la main. Le bas entra sous la culotte; Des boa- 
cles devinrent la parure des souliers. 

Les manteaux, dont on ne s'enveloppe plus au- 
jourd'hui que pour se défendre dû mauvais temps, 
furent long-temps un vêtejoient de rigue^r popr les 
grands de l'Etat, dans les occasions ^olqn^ellqs. Ils 
se sont conservés dans les palais des rois, pai^nii les 
grands dignitaires de l'État^ «t. çur les épaules des 
p^irs de France. L'habit des frères des écoles chré- 
tiennes peut nous donner une idée du costume des 
ecclésiastiques sous le règne de Loiiis XIII. . 

L'habit long ne se conserva , dans le monde , qu'an 
palais, et dans l'Université. Sofji^ la vaste rqbe qui cou- 
vre les magistrats, on consferva la simarre et.la cein- 
ture. Les médecins ne sortirent point sans robe aca; 
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dëmique; ils allaient à cheval, avec leur robe, tâter 
le pouls de leurs malades. 

Gueneau , sur son cheval , en passant m'éclabousse ^ 

a dit Boileau en parlant d^un médecin de son temps. 
Sous les règnes de saint Louis, de Philippe-le-Bel et 
de ses enfans, Thabit court n'avait lieu qu'à Tarmée ; 
on portait des habits longs à la cour et à la ville. 
Sous Philippe de Valois, on en abrégea les dimen- 
sions. Charles VII essaya de les reprendre longs; mais 
la mode deâ habits courts prévalut après lui. Ils bou- 
tonnaient sur le devant, descendaient jusqu^aux ge- 
noux, et les plis en étaient retenus à la ceinture par 
une écharpe, au-dessous de laquelle était attachée 
l'épée. 

Sous Louis XIV, les gentilshommes du bon ton 
portaient Tépée suspendue à un large baudrier, qu'on 
rendait aussi magnifique que Ton pouvait. Comme 
cette parure était fort incommode , elle fut prompte- 
ment abandonnée, et ne resta que sur les épaules et 
la large corpulence des Suisses d'hôtel. i 

JLes canons servaient à retenir les bas Iprsqu'ils 
montaient à la moitié de la cuisse; ils étaient OQinpos^ 
de plusieurs rubans de diverses couleurs. Les aiguil- 
lettes attachaient les culottes au pourpoint. Comme 
les ceintures étaient fort étroites , que les aiguillette3 
faisaient quelquefois mal leur devoir, il était du bon- 
air de relever de temps en temps ses culottes, comme 
le font encore aujourd'hui les personnagefr-des JPre- 
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cieuses ridicules. La ' redingoie est peu ancienne. 
Elle nous vient des Anglais, ainsi que nous l'atteste 
son nom : Riding-coatj habit de che^^aL On ne la 
porte qu'en négligé, en voyage, à la campagne. 

Les bottes ou botiines ont, pendant un temps, 
remplacé les souliers. On les portait de diverses cou- 
leurs, rouges, jaunes, noires. Quelquefois on les or- 
naitd'un cordonnet et d'un gland d'or. Sous Henri IV 
et Louis XIII, elles étaient molles et larges, ne mon- 
taient point jusqu'au genou; quelquefois on lès ornait 
d'un retroussis de tpile ou de dentelle. 

Il ne faut pas se figurer que nos ancieni^es armées 
ressemblassent à celles de nos jours. Les soldats étaient 
sans uniforme. Avant Louis XIV, l'usage en était to- 
talement ignoré. Les diflférens corps qui composaient 
l'armée suivaient leur drapeau, et se ralliaient autour; 
les soldats se reconnaissaient ou à la forme de leurs 
armures, ou à quelques mai^ques qu'ils portaient à leur 
habit* L'Europe entière a compris depuis l'utilité des 
tmiformes ; et si l'on en excepte les Cosaques irrégu- 
liers, toutes lés troupes européennes en portent au- 
jourd'hui. 

Louis XIV aimait tellement les uniformes, qu'il 
en établit un pour les courtisans qu'il honorait d'une 
faveur particulière. On l'appelait habit à brevet ^ 
parce qu'il fallait un brevet particulier pour le por- 
ter. En Angleterre, beaucoup de gentilshommes tien- 
neiit encore aujourd'hui à grand honneur de porter 
des boutons de distinction qui Jeur ont été ticcordés 
parle prince. Buonapisirte aima aussi beaucoup les uni- 
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fçrmes, ei le& inufoduisit daiis ses ooo^ils., parmi les 
grands -officiers à son sçi^vice, et jusqu^àrinsiimu 
Il savail, comme Louis XIY^ tirer parti de la ?anit^ 
des hommes. \Jhabit,à brevet j sou^ lequel se godflait 
celqi qui l'avait, obtenu, était chargé de broderies d'or 
et d'argent : qJi n'y avait- point encore introduit le 
clinquant et les paillettes. On avait aussi de^^iforr 
mes de chasse ei de voyage : c'était un habillement 
obligé j ils étaient bleus , ver)ts, ou de quelque, autre 
Qoqleur^ suivant les genres de chasses, ou les char 
içaux dans lesqi^els le roi se rendait. 

Quand liçs armoiries furent devenues fréquentes ^ 
les gentilshomipes et les damçs eii décorèrent leijits 
habits. Lçs hpmmea les plaçaien^t /^url^ poitrine, les 
dames sur le devant dq^jlft/irs: jupons.; C'était, pour les 
pljLis illustres d'eiitreieUes, un^ grande marque de;di#r 
tinction de porter un faucçms^rjeppipgy ou 4^ me- 
ner ;un chÂeu fsnjsdsse. Le^ IW^ repdc^itent^^.. cette 
époque. Loxsqu/e> les mœurs. (Revinrent moins superr 
bes, et quQ la vanité eut faft place ^.fieliéganQe et à la 
cpurtoisije y on cessa de blason ];ier la Irobe des dames; 
les hommes laissèrent leurs armoiries h leurs gardes- 
chasçes, et se contentèrent de }es fairç peindre sur 
leurs voitures., -; : 

On aurait tort de croire que les livrées ^nVent jamais 
été portées que par. des laquai^; les seigneurs en por- 
taient eux-mêmes.. On voyait autrefois, parmi les mo- 
numens qui décoraient Ijéglise des Feuillans, la re*- 
présentation d'un seigneur d'Herbault, du nom de 
PhelippeauXj qui portait un manteau court, garni 
IL 3« Liv. 28 
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de plusieurs rMigs de pastemeiis dé sme, qui coa- 
¥itiîeflt un^e partie -de ce manteau/ et qui- représen- 
taient aes couleurs. 

! ^ iQuoî<{ii6 riinifirime n'ait élë adoplë, pour les ar- 
mÂe^^ que sous le règne de Louis XtV^ on en trouve 
pourtant que^iie essai faiizarrê sçns les règnes pré- 
cédei3#. Les gardes -du- ccM^ps de Hçnri III poruiént 
uâe casaque blanche sbr tai^ 4è9Sôus dé couleùp rouge. 
' Les Suisses de là gë^e portaient ue' habit yaac 
dëcoupé, avec des boufiettes de tafetas rouge ei bien, 
un bas bleu et un bas blanc. Les p^ges et vaiels de 
pied-'^i^ieiu habillés comme nos èoùrems d^aujour- 
d'hui c un pdàrpoint à hasqise ,-ki ^éihiritip^y é% sur 
le pourpoinjL une casaque k tnailcfaesf/ chargée dé pas- 
semisns et de rubans d'autant^ cbuléars qu*il en en- 
trait dans la liv^e*4j0i^i^btc^tiW étaient ôhargés de^ 
arttioiries de leuiss m^fès. ' . ' 

Da^s les teirfps de -chevalerie*, chaque natian'adopU 
une couleur particulière! Oô sdra péut-^re- étgnnë 
d'apprendt^ qu*aui'rèfoi^ le Hanc -fut la couleur na- 
.tioiiale des Aii^aîs , et le roàgë-la touleûr nationale 
des Franç^ais. 'On ptecë eommùriéméïit- l'époque de 
cet échange vers lé règne de Philippe dé Valois. 

Les rois d'Angleterre s'étant prétendu héritiers de 
la coijronne de France ^ et quelques-uns d'entre eux 
étaût même 'parvenus à ét^lir leur cour h Paris^ en 
prenant le lilté décrois de'fVancej prirent aussi la 
couleur de la nation. • 

On peut ajouter que ceux de ces princes qui es- 
sayèrent de régner en France étant de la maison 
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de Lancastre, ei ainsi chefs d^ùue faction appelée la 
r(}se rougéj préférèrent les couleurs de cette faction 
à celles dé la faction opposée, qui portait le nom .de 
rose blanche. Alors les rois de France , pour se disr 
tinguer des rois d^ Angleterre , renoncèrent à )a ooti- 
leur rouge 9 et prirent celle du lis, antique symbole 

de la monarchie française. 

Charles YII fit son entrée à Paris avec Tenseign^ 
blanche , qu*il substitua à Toriflamme , dont la cou- 
.leur était rouge. Louis XI retint les couleurs de'^'n 
•père, qui devinrent celles de la nation. Qutre le îres- 
pect pour Ja mémoire desoa père, ce monarque joignit 
encore un motif religieux à cette détermination; 11 
était fort dévot à la sainie Yierge^r^^t lé blanc a tJùti^ 
jours été le signe de la pureté vir^nalê; il étaki ^ga* 
lement dévot k IVchange saint Michel : et Ifonte*- 
présente habituellement les anges ei|so&e blanche , 
^n^hlèmo de la lumière. Aussi , quaîia ce prince ins- 
titua Tordre de Saint-IMichél,' il dbnqa aux chevali^r^ 

un, oOrdon blanc ^ qui depuis a changé du blanc au 

• ... • ' 

•^-f vFXl. •■ I ) i« -1 I t'.- I . / . » . . ■ 

Jusq^^^à Têpoque de la révolution, Fiiniibrme^es 
troupes françaises avait été constamment blanc, ^ YeK* 
£^ptiou de la <^va]]érie , qui portait lé bleu, le yért, 
.^t quelques «bu^es jcoulem*s. JU'infantqrie suisse était 
^ouge, comtne elle Test encore. :\.:;.ij.- 

La faction dominântie qui se forma alors ayant subs- 
titué au drapeau blanc le drapeau tricolore , on crut 
devoir changer runifoimê des soldais. La, garde -pa^ 
risienne prit les trois couleurs : habit bleu, revers 
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rouges el doublure Wanche. La plupart des autres 
Villes rimitèrent. Mais en 1791, à la fédération du 
14 juillet, oïl vit encore la garde nationale de Sens 
enMiabit blanc. Ce fut aussi à l'époque de la révolu- 
-tion que la cocarde tricolore fut substituée à la co- 
carde blanche. On sait que le nom de cocarde dérive 
de coq; car avant d'employer le ruban, le soldat ^ 
pçirait d'une plume de coq. Buonaparie conserva les 
couleurs dé la.révolutioii; mais il' essaya de rendre 
l'hiablt blanc. à l'infantecie, qui le reçut avec peine. 
11 lui fit reprendre ensuite le bleu. Les troupes ven- 
déennes combattirent constamment, sous le drapeau 
Jllanc;: la restauration le ramena. On essaya aussi de 
remettre. les troupes sous le-méme uniforme où elles 
étaienj^ avant là révolution ; mais on revint au bl^u, 
•ppiir;(^ •pas-indispos6rr.raTniiée^''qtd tenait beaucoup 
h dettelcou&ïaB|io ' ♦. 1 j 

.11 y aurait de l'incivilité à finir ces recherches sur 
les modes, sans parler de rhabillemént des dames : la 
notice ne serait pas française. Il ^faudraifl assurétnent 
un beau nombre de volumes in-folios poyr traiter le 
aujet.avec l'étendue- convenable j mais il ne 's'agit ici 
ique d'une notice. ? < «>• • 

, Quand les dames ' gauloises, dieventies plus déli- 
cates, eurent pris le parti de se couvrir de quelques 
vêtemens, il y eut d'abord' 'fort' peu d'éléga Ace dans 
leur toilette;" Un manteau fait de la dépouille d'un 
animal, un pagne de peau de mouton, descendant 
jusqu'aux genoux, ce fut là toute leur parure^ 

Mais quand les Rornains'eurent apporté la coquei- 
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terie en introduisant les arts dans les Gaules; quand 
quelques dames gauloises eurent vu Rome et l'Italie , 
elles ^mirent bientôt naître une vive émulation^ les 
modes et la parure des dames romaines furent promp- 
tement adoptées. 

Quelles variations subirent-elles? c est ce quHl est 
difficile de dire. La littérature française ne s^était 
point encore enrichie d'un Journal des modes. Il Êiut 
donc descendre au douzième siècle pour trouver quel- 
ques renseignemens certains sur Thabillement des- 
dames. 

Elles étaient alors coiffées d'un grand voile qui des^ 
cendait sur les épaules^ et ne laissait voir qu'une très- 
petite partie de leurs cheveux. Les grandes dames , 
les reines, les princesses plaçaient sur ce voile ou une 
couronne ou une espèce de diadème. Les veuves s'ap- 
pliquaient sur le front un bandeau qui tournait au- 
tour du visage, revenait sur la poitrine, et cachait le 
cou et la gorge , comme la guimpe des religieuses. 
Quelques-unes couvraient leurs oreilles d'une plaque 
de riche étoffe chargée de perles ou de diamans. 

Sous Philippe-le-Bel , petit-fils de saint Louis, les 
coiffures avaient subi, une grande révolution. Dans 
un monument de i326, on voit Isabelle de France, 
reine d'Angleterre, chargée d'un bonnet en pain de 
sucre, d'une hauteur prodigieuse , à peu près comme 
les coiffures des femmes du pays deCaux, mais beau- 
coup plus élevée. Du haut.de ce bonnet pend un 
voile de gaze trèsrfine : les cheveux sont à peine 
aperçus^ le cou^t une partie de la gorge sont décou- 
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appliqué sur la tête, comme les cornettes de nos paysan- 
nes, ou mieux comme les coiffures des sœurs de. la 
Charité. Mais lés dames riches et d'un haut rang, or- 
nèrent UHevânt de la cornette d^une bande enrichie 
de perles. 

Jusqu alors, les cheveux étaient restés sans frisure; 
le fer chaud ne les avait point forcés de s^arrondir en 
boucles; les ciseaux^ne les avaient point taillés en di- 
verses figures, pour se prêter à Tart du coiffeur : la 
mode n'en vint que sous FAiçois I*'. On détacha les 
cheveux en boucles, on les surmonta* d'une petite to- 
que à l'espagriole. A la toque on substitua bientôt une 
petite calotte, autour de laquelle on frisa les cheveux 
sur le front et en arrière : c'était la coiffure d'Eléonore 
d'Autriche, sœur de Charles- Quint, seconde femme 
de François I". Sous Henri II, Catherine de Médicis 
introduisit les modes italiennes j car c'était alors l'I- 
talie qui donnait le ton au reste de l'Europe. Les 
frisures se perfectionnèrent; les toques élégantes, or- 
nées de fleurs et de plumes, couronnèrent l'édifice 
d'une coiffure légère et de bon goût. Ces modes su- 
birent quelques changemens sous les règnes suivans, 
mais les frisures conservèrent leur empire. 
'. On rapporte à Marguerite de Valois la première 
cèiffure en cheveux, avec des étoiles, des diamans, 
dés bouquets de plume. Sous Louis XIV, ces coiff'ures 
devinrent fort à la mode. Les portraits de son siècle 
peuvent servir à régler les idées sur cette partie de 
rhistoire. Plus tard , on joignit à la coiffure en che- 
veuit des bonnets de dentelles soutenus sur de légers 
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fils de. laiioiî, qu'on avait soin d'envelôppét de gaze 
pour qiron les aperçût moins. Sous Louis XV et les 
commencemens de Louis XVI , ces bonnets prirent 
la forme et le nom de papillons. Il en existait encore 
au commencement de la révolution; e^M"" la du- 
chesse, douairière d'Orléans les conserva jusqu'après 
la resiauralion. 

Passons maintenant aux ajustemens du corps. Pen- 
dant long-iemps Thabit des dames ne fut qu'une lon- 
gue tunique d'éioffe plus ou moins fine, descendant 
jusqu'aux talons, et serrée d'une ceinture: elle cou- 
vrait la gorge et les bras, et se fermait aux poignets. On 
y ajoutait un mailii^au, à peu près comme celui que 
les dames ont adopté depuis quelques années; celui 
des reines et des princesses était fourré d'hermine. 
Cette tunique él'ait commune aux hommes et aux 
femmes; mais les hommes la portaient sur leurs pan- 
talons. La forme de cette tunique fut, comme les au- 
tres parties de rhabiliement, soumise à tous les ca- 
prices de mode. Sous Charles V, on lui donna une 
telle ampleur, qu'il y- entrait, suivant un auteur de 
ce temps, cinq aunes de drap de Bruxelles. La queue 
traînait h terre de trois quarts d'aune ; les manches , 
d'une longueur prodigieuse, étaient ouvertes vers le 
milieu, et. descendaient jusqu'aux pieds. Sur la tu- 
nique ou sur le manteau étaient les armoiries des fa- 
milles. Les veuves portaient quelquefois sur leur tu- 
nique un scapulaire blanc semé de larmes noires, et 
ne le quittaient qqe lorsqu'elles renonçaient au veu- 
• vage. Leur ceinture n'était qu'un cordon de laine. 



semblable à celui des religieuses de Satnt-Fiauçois. 

Au quinzième siècle, on ëchancra les tuniques sur 
la poitrine : on découvrit le cou et la gorge , on les 
para de <Jolliers de perles et de diamans; les oreilles 
eui^ent auss^es pendans et deç boucles. 

On ajusta la tunique sur un corset qui prenait 
exactement la taille ; on releva le manteau ; mais on 
alongea tellement la jupé^ qu'il fallait, pour marcher, 
la retenir avec les mains. Les manches longues et 
serrées sur les bras redevinrent à la mode; les robes 
armoiriées disparurent. Lorsque Charles VIII eut fait 
la guerre en Italie, et que les dames italiennes furent 
venues en France, elles apportèrent leurs modes. On 
découvrit les brasj les jupes devinrent plus courtes, et 
Ton vit de jolis pieds. 

Les modes espagnoles remplacèrent celles d'Italie. 
L'on vit alors des vertugadins ou guardC -infantes j 
espèce de panier qui relevait la robe, et lui donnait 
une latitude qu'on regardait comme de la majesté. Le 
manteau eut de grandes manches fourrées d'hermine. 
Le corset se para de perles et de pierreries; les maO'' 
ches de la tunique devinrent bouffantes; on ajouta 
aux corsets des collets montés. Sous François II et 
Charles IX, on remonta le corset jusqu'au menton; il 
fut décoré d'une fraise ; on bouillonna les manches 
de la tunique , on les arrêta au poignet par une gar- 
niture de mousseline ou de gaze. On ajouta aux man- 
. ches de la tunique Une double manche qui descendait 
jusqu'au coude, et que les dames ornaient d'une riche 
et large fourrure d'hermine terminée en pointe. Sous 
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Henri III , les robes , qui remplaçaient depuis long- 
temps l'ancien manteau, furent ouvertes sur le de- 
vantj les vertugadins s'agrandirent? la jupe, reste de 
Vancienne tunique, fut chargée de perles et d'autres 
ornemens. Les dimensions des collerettes s'accrurent, 
et enfermèrent pour ainsi dire le visage. Plus les ju- 
pons s'étendaient, plus la taille se resserrait. Mon- 
taigne nous apprend qu'on la comprimait avec des 
éclisses qu'on appelait coches j et qui imprimaient 
tellement leur action sur la chair, que cette partie 
devenait dure et calleuse comme les mains des ou- 
vriers. Les femmes souffraient horriblement-; mais 
elles subiraient le martyre si elles croyaient en sortir 
plus belles. On commença alors à voir dés éventails. 

Le vertugadin fut presqu'abandonné sous Louis XIII; 
les maiiches des robes cessèrent d'être bouillon- 
nëes; plus de fraises, ni de collets; une robe simple,, 
sans élégance et sans grâce. Le goût s^aihéliore sous. 
Louis XIV. La robe est ouverte, la jupe est d\ine ri- 
che étoffe, les bords de la robe sont ornés de garni- 
tures. Les manches descendent jusqu £^u poignet ; une 
manie légère couvre la poitrine et les épaules. La 
croix ornée de diamans commence à entrer dans la 

• 

parure du cou. Les éventails étaient de plume. Les da- 
mes, même celles d'un haut rang, portaient au côté une 
jolie bourse, où se trouvaient des ciseaux et des étuis. 
Sous Louis XI Y, les belles se découvrirent les épaules, 
la gorge, et même une partie du dos : pour les mettre à 
l'abri des injures de l'air, on inventa les palatines ^ 
du nom de là princesse qui les porta la première ; puis 
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les fichus^ les respectueuses et les niantelets, tui* 
quels, pendant rhi ver, on substitua les pelisses, dont 
la mode nous est venue du Nord. 

Les paniers , abandonnés sous Louis XIII , rej»- 
rurent plus majestueux que jamais sous les règnes 
suivans. Il fallut de nouveau élargir les portes des 
appartemens. Comme il était presqu'impdssible d'en- 
trer en voiture ou en chaise à porteurs avec cette pa- 
rure, on en construisit à ressorts, qui se pliaient sui- 
vant le besoin. Les robes se chamarrèrent de rubaps, 
de falbalas, de gazes bouillonnées ; leç manches des 
robes s'arréièrent au coude, mais ony ajouta des man- 
chettes de dentelles ou de riche mousseline, à plu- 
sieurs rangs : l'extrémité de la manche fut taillée en 
queue de poisson; et pour qu'elle ne se relevât pas, on 
l'assujettit avec des plombs. Le panier perdit beau- 
coup de sa vogue vers la fin du règne de Louis XY; 
il fut tout à fait abandonné sous Louis "XVI: mais 
pour ne pas perdre entièrement ce que cette mode 
avait de ridicule, on lui substitua la robe polonaise, 
qu'on releva sur les côtés, pour faire paraître le jupon 
^ avec plus d'avantage. On imagina ensuite qu'il y au- 
rait une grande élégance à soutenir la robe sur une 
espèce de matelas de crin que l'on appliqua sur les 
reins, et qu'on nomma crûment c«/^^ mot qui a fourni 
à M""'' de G**% dans ses Mémoires, un chapitre qu'on 
n'attendait pas d'une dame aussi religieuse. Ce fut sous 
Louis Xiy que s'introduisit la mode des manchons: 
on les porta dé toutes les formes et de tous les genres; 
tantôt en soie, tantôt en pelleteries, tantôt en plumes, 
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tantôt trèfr-grands,tamôttrès*élroits. A rëpocpe du cé- 
lèbre procès du Père Girard, on adopta des manchons 
ëtroits couverts en soie/ bordes de pelleteries aux 
deux extrémités, tels que le Père Girard. les portait. 
Les hommes eurent. des ours^ manchon .énorme qui 
couvrait tonte la partie antérieure du •corps. = 

li^usage deis masques de ville «ou de toilette^ qu^on 
appelait aussi loups j remonte aù*-delà du règne 
d^Hienri . III. Ils étaient communément. ;de .'velours 
noir doublé de satin. blanc : on y .ajoutaitiune perle 
que les daines tenaient dans ièur bouché pour le& re- 
tenir : on nersoFtaitpqiAtîciu grand aiir saÂs avoir uit 
masque. La mode s^eâ conserva jusqu?au commience* 
ment du règne de Louis;3[.Y.- ..»•..:{ 

; Peindant long-temps les^chaussuresdes'^itiesi^- 
sembiqrent beaucoup .Kl celles, des hanïmesi ::il' ëioit 
mutile dWner des pieds quSon ne monttraît'pasiiMâis 
^uand les robes tarent devenbesiplus coirrti3$,le^ dames 
n'oublièrent rien pour «Uminuer les^ di^neiisions* cïa 
pied et lô faine paraKreavec avantpge; Tor, la soU, 1^ 
broderiesn^y furent pas^épargif^y pcndanv lo^g-temps 
le talon en fut très-élerilet très-éiixnt/ be qiç iaâsak 
paraître les dames .pins grandes, mais :leur i^ejetait \p 
corps en avant: on les. abandonna sous le règne' 4ç 
Lo^is XVI. On peut prend rexme idée du costnmoMe 
ce temps dans les*' portraits de cet excel lent prince 
et de Faimable reine qui partagea ses malheurs. ... 

Ce> chapitre ne serait point complet ^ si l'on n*y 
ajoutait quelque chose sur les désordres que la. révo- 
lution apporta' dans les costumes. . • - 
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Quand les Etau^énëraùx de 1789 se ^eotèons- 
titués en Assemblëe nationale , on abandonna le 00s- 
iume qui distinguait les trois ordres. C^était^ pour la 
noblesse , un habit brode avec des paremens et collets 
de drap d'br^ le manteau et Tépëe. Pour le clergé dn 
second ordre 9 la soutane et le manteau long; lé rochet 
et Le camail violet pour les évéques ; Thid^it noir, le 
manteau noir et la cràvatte pcpr le tiers-ëtat« 

On -rejeta loule espèce de costumé'; et roh vit les 
rëprësentanisrdelanation ; les: législateurs de la France, 
eniKer dan^ leur salle dé délibération en simple re- 
dingotte,r la badine à la maimy f t lest chei^ux en pa- 
pillottefiif. iLes magistrats, les officiers ^municipaux ^ les 
membres des universités'^ /urënt ^^dépouillës de leuis 
toges' etde^'lburs foucrûres^ ef jsiégènent en habits 
courts jrmaiscori conserva 1 l!babit noir, auquel on 
;aÎpiÉta. l'^charpe aiiKitnàs.-çoiâeùrs, ou le collier ter- 
miné pab une médaille d-or. Ce costume était éncoce 
idécent, L'Assemblée suii^asate; enleva aux ecclésiasti- 
4]<aes leur soutane, qui ne fat .plus iouâjerte qu*à Féglise. 

La- Convention reW/j^ûiq^/ta tout. :. plus, de cos^ 
jLtimé, pl«ts de toqué ni de chapeau; un bonnet rouge, 
pour t6uiie:CQiifùr.e; on giH^t leofin, iionuiié carnut- 
-^nale^ uu pantalon de gros drap, une chaussure gros- 
sière : en hiver, une hoùpelaïf de de FétolSTe la plus 
commune, chargée pour ornement d*uB vaste collet de 
pluche rouge tombant jusqu'au milieu des épaules. 
Pour se populariser davantage, quelques députés re- 
noncèrent à Fusage des bas et des souliers. Tout Paris 
a vu dans ce costume le conventionnel Armonville. 
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QVilxcs allaient siéger smst cravaite, sans col y la 
poitrine nue, un bâlon noueux à la main, les pieds 
nus dans des sabols garnis de pail)ét Tel ëiait le dé- 
puté Sergent et le capucin Chabot. ^ 
Toute espèce de luxe était proscrite parmi les fem- 
mes. De simple^ çpr^xettes reqipl|içèrent Télégance 
des bonnets et des chapeaux. Les dames, pour échap- 
per aux poursuite^^ xle&pal^ioies qui se pavanaient du 
nom de sans-culottes j se cachaient sous ce costume. 
Les tribunes de la Convefttion étaient remplies de 
femmes hideuses qu'on appelait des harpies de guiU , 
lotttiè. Plusiek^i^ ^d^'tênuiÈ' jeHes J>or|laiifènt pn pèndans 
d'oreille }a l<è|>*^éàeiliôlidti de cetinstruiiiént de mort; 
il^ùttes àm cî)lii'ér fci'IftiJljié pai? i)è-|ikHràit de Màral. 
îfûl ïibrinéte Hofmme to'*^t' psë sorl-iy àvéô ikn habit 
décem; il aufait'ét^'îjioi^r^um'pa* tc^ ^h^ àaiis-^ 
)0flèS^yûi déw\)ncj£-p^ ^kfif ^grands. X^yiélques députés 
seal£p:profiièf3ent4e feur inviolabilité poér garder lieur 
hdi>itv;l3|ip cravaite et leur chapeati-: Û'f&llùifd^kH 
le rétine ife' lia terreûi'^ beaucoup d^ temps pour ré- 
tablir raûcieniie décence des habits, prescrire la Oàr- 
jnagnole et le bonnet rouge. Lé^Dir-ectoiçecôttMnen ça 
àly inavâiller. Lec^ cîmofimembres qui le composaient 
piiieû.V imocosuune : Uhabit èong en • soie «A^ Jar«^j le 
manteau de inémeiétofre, chargé de broderies: Ofn ha- 
billa à la romaine les membres du Conseil- des «inq- 
cents et du Con^eildes anciens. Buonaparte les dés- 
habilla; la décence reparut, et s'est soutenue jusqii^à 
présent avec Thabit français. 
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Il n'est pas surprenant qw,. iia'4^ J!îuicien RecneU 
<les lois saliques.; on n'ea tppu^ç aucune .qui ait eu 
.ppur objet lajr^forme du lux,e. Gomme ce 'vice p'^ 
jGi*dinai^e^i^qt produit quç par l^^rÂciiesses et Vabon- 
4ance, on ne Ta guère yu paraîpfe ^dansî le fionpLineii- 
^Qn^en^des e^pire.$|, et quand le^jEtais orM: commencé 
à-*e former..; qe sont ibrdinaireflieniL .des jcanquérans 
qui rpnt.rap^rté.ayec'leâ -dépouiller des payscon- 
.^ijiis> Cej ne fut que l;a»!536deBiQineqt:ie:J!esJiômains 
fuf.em obligés, ppur répriifaer^Qedi^sonlrei'd'ayoii' re- 
cours aiutxJoia somptijairesi;.;. ! j :♦,:.. ! • 
:r^j4»qs,Exa«çaisii(jnorèrentîûnjCûrc plus long-temps le 
fîial e^l^ «emède. Cetié Jïâtiôti^- comme 'X)n. sait , ha- 
-bilait îiulr.efois au-delà du Rhin ; fioit^ dit xin ancien 
Jiisiorien , qu'elle en fût originaire , ou qu'elle fùl 
yenue s'y çtablii\de plus loin* Tant qu'ils restèrent 
dans la Germanie, leurs mais<j»s, ou plutôt leurs ca- 
bajies, n'étaient bâties que de hoi^, encore sans être 
dolé, et couvertes seulement de chaume j^ comme le 



( 449 ) 

rapporte Tacite. Les hommes n'avaient ordinairement 
pour habit qu'Hun sayon fait dé gros drap ou de peaux ^ 
le poil en dehors, et attaché avec une seule agrafe; ^ 
quelques-uns ajoutaient une espèce de pantalon fort 

xétroit. C'est ainsi qu'ils parurent dans les Gaules sous 
la conduite de Clodion : Veste strictdj dit Apolli- 
nariâ Sidonius, ac singulos artus exprimerUe. L'or 
et l'argent lent étaient inconnus, ou du moins n'en- 
traient point dans le commerce. Personne, parmi eux, 
n'avait de fonds de terre en propre ; leurs chefs leur 
en assignaient tous les ans une certaine mesure pro- 
portionnée à leurs besoins : ainsi la terre, le sujet au- 
jourd'hui des guerres entre les princes et des procès 
entre^ les particuliers, leur servait de patrimoine uni- 
versel, où tous avaient droit et où chacun avait parjt; 
et si le dérangement des saisons produisait la stérilité 
et trompait leurs espérances, ils allaient en course, 
et faisaient leur récolte sur les terres de leurs enne- 

' mis : Etenim hœc illis servitus est nullos habere quos 
deprœdentur. 

Une vie libre, mais sauvage, des mœurs féroces, le 
peu de commerce qu'ils avaient avec des nations po- 
licées, l'ignorance des commodités, tout contribuait à 
éloigner le luxe de leurs cabanes ;* et nous ne pou- 
vpns nous faire une idée plus juste de ces premiers 
temps, qu'en les comparant au genre de vie que mè- 
nent encore aujourd'hui les Hurons et les Iroquois. 

Quand nos premiers rois eiu-ent passé le Rhin, les 
guerres continuelles qu'ils eurent à soutenir contre 
les Romains , les Bourguignons et les Yisigoths , et 
II. 3« Liv. ^9 



soi#ciït*inéme des gnefrrés 'CiViks, ne \mr penfiirent 
guè^e 3è técberciiet dès ]î)atwrète sm^tûms. LwTïan- 
"çais tiraient lèut* principal orhemem de leurs armes, 
ijui Aâierit tirdinairè<nent d'un fer mi d'feili aci'et biett 
poli; et on voit dans Grégoite dé;Tb«rft, îe premier 
"de tîos historiertsy que Glovis, dâï» uiié te^iie géné- 
rale de son armée, prit bcèasîôîi dû Mauvais ^àt ^ùil 
tfbuVâ la hacbe d'àromèsdW soldat -^i lui iaVaii ma»- 
•qaë de respect date nfife autiié ^tscs^h , pour lui en 
fendte la tête. 

Ce prinôe, au rapport de Hiistorien ^^^is^ eti- 
tl^prit la conquête des Gaules sai^s avoir ni or ni 
îai'gent': Cnm liocfaceretj dit-il, heque mcrumj ne- 
(jue argentum habebàt Thierri , son filsl aîné , firt 
charmé d^avoir eu un bassin d'iargérit pottr sa part dès 
dépouilles de Baiin, roi de Thuringé t ^ fik 1M1 bijoti 
pour fce prince encore barbare^ et peut-être Ife pre- 
mier qui eût paru sur la tablé dé nos tois* Mài^ Irien 
ne prouve mieux combien, dans toute -cett^ première 
race, on était éloigné de tout ce qui approchait du 
luxe , que la bàstérne ou le châtriol traki^ par deux 
bœufs, et conduits par un bouVief*, dont iios rois se 
servaient pour voiture : Qubcumqwe eundum eratj 
carpento ibatj dit Eginard , quod bobu^ Junctis et 
bubulcoj Tusdco morcj ag&nte ûrakebatar. On voit 
que la bastétue de nos pr^miets Français ti'étâït pas 
tout à fait aussi magnifikjue que nos betlines^ quoique 
Tinvention de ces deux Voitures vienne à peu près du 
même pays. 

On sait que le royaume de France devint %in grand 



eimpiFe sous Cfaarlemagne : cependant oet empereur,, 
atii àûlieû de _çette foule de princes, de ^i^ds! ^Ht 
igneurs et 4e capitaines de diilîâren^ pays et de diSér 
4renies nations, qui «composai<ent une cour nomhreiii^k 
'et magi}ifique, conserva toujours daast^es hàbiUemeas 
Ja simplicité de ses ajioétres. On le voyait toujouits 
vêtu à la française , vestitu patrio^ hoc estfrancic^^ 
utebatuTj à moins qu'il ne fôt obligé de donner àur 
4ience à des ambassadeurs, ou qu'il se trouvât dan/s 
oes assemblées générales ovl la, majesté de VEtât dok 
paraître, dans le soùvemin. Hor^ ces ^casions ^s$xu 
iiabillement difTéi^ait peu de celui mévie du peuple;: 
jiiUs nutem di^bu^^^habku^ ejus pamm à <:omiHmii 
-àje plebeio xUscrèpiohat* Il pcH'ttit -en liivet,.dit Egb- 
^^éxd, un pourpoint &it de f)eiaû^ de lèuire^ sw Ulie 
-tiiHiiquè de laine tavj^c un simple box^dé àe soie: : U 
mettait sur ses épaidés un sàyon de oodiçw bleue ; qt 
pour chaussures et pour brodequins, il.îse seryaH.de 
-bandes de diverses couleurs , croisées les unes sur le^ 
autres : Ex pellibus lutrinis thorace corifecto hume^ 
vos pectusque tegebat. Il s'enveloppait ensuite d'un 
long manteau fait d'une manière singulière ; par-der- 
vant et parniierrière, il toiiachidt aux pie4si; et il était 
«i court par les côtés, qu'à p^ne approchàit-il des ger 
410UX : UltimumJiaèitus eorum erat paUium canum 
^^el saphirimanj, quadranguliun duplex, sio fixtr 
Ratura ut càm imponereûur hiimeriSj aiuè et rétro 
pedçs tangereti de lat^ribus vetà vUjc gemm cofty- 
iegeret. , 

Tel éuit à peu près rhabillement des ^{^rançai^. 
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Mais comme la nouveauté a de grands charmes peut 
les hommes, les Français ayant vu aux Gaulois de 
petits manteaux bigarrés de différentes couleurs, ils 
les préférèrent aux grands manteaux, sous .prétexte 
qu'ils étaient trop embarrassans. L'empereuç, dit le 
moine de Saint-Gai, dissimula d'abord ce change- 
ment; mais s'étant aperçu que les Frisons, qui fai^ 
saient ordinairement ce commerce de petits man- 
teaux^ les vendaient aussi cher que les anciens, oii il 
entrait beaucoup^ plus d'étoffe, il en défendit la vente 
et l'usage, surtout dans ses armées : Adjiciens j dit 
le moine de Sainl-Gal, quid prosunt illa putaciola! 
In lecto non possum eis cooperiri; cavalUcans contra 
^entos et plui^ias nequeo defendi; ad necessaria 
naturœ secedens tibiarum congelatione deficlo. L'u- 
sage du long manteau fut rétabli, qui, comme le man- 
teau de Grifonnet dans la comédie, était un nieuble 
universel : la nuit , couverture j le matin , robe âe 
chambre^ et à la ville et en campagne, parapluie im- 
pénétrable. 

Mais, quelque précaution que prît ce grand prince 
pour conserver, parmi les Français, l'ancien habille- 
ment et la simplicité de la nation, il ne put empê- 
cher, dans les différens voyages qu'il fît en Italie , que 
ses capitaines et ses courtisans ne prissent les modéi 
des Italiens, surtout par rapport à ces riches pelle- 
teries que les marchands vénitiens rapportaient de 
l'Orient, et dont les Français, à l'exemple des Ita- 
liens, ornaient leurs vêtemens. Charlemagne, pour 
les corriger de ce luxe, mDnta qu jour à cheval, sous 
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prétexte d'aller à la chasse, quoiquMl neigeât et qu'il 
fît un grand froid : il n'était couvert que d'une simple 
peau çle mouton attachée sur l'épaule, suivant l'usage 
de ce temps-là, et qu'on tournait du côté que venait 
le vent et la pluie. Le prince, en cet état, fut suivi 
de ses courtisans avec leurs habits de soie , sur les- 
quels étaient cousues des bandas de pelleteries de dif- 
férentes couleurs : tout cela fut bientôt déchiré par 
le^ ronces et les épines qu'on trouve dans les forêts; 
et ces peaux précieuses , mouillées par la neige et la 
pluie, furent entièrement gâtées. L'empereur, au re- 
tour de la chasse, ne souffrit point que ces seigneurs 
le quittassent pour changer d'habits : « Nous les sé- 
cherons mieux, leur dit-il, en nous, approchant, da 
feu, )) qui ne servit, comme il l'avait bien prévu, qu'à 
faire retirer et grimacer ces bandes de peaux ; en sorte 
que le soir, et quand il fut question de- se déshabiller^ 
tout s'en alla par morceaux. Chsitrlemagne , qui vou- 
lait faire servir celte innocente malice à une correc- 
tion utile, fit dire à ses courtisans, le lendemain , 
qu'ils .eussent k paraître devant lui a^ec les mêmes 
habits qu'ils avaient portés, la veille a la chasse ; et de 
son côté il prit sa peau de mouton , comme s'il eût 
voulu y retourner. Chacun se présenta dans un delà- 
brement qui pouvait être regardé comme une masca- 
rade. Pour lors, l'empereur prenant ce sérieux et cet 
air de grandeur qui lui était si naturel :. « Fous que 
vous êtes,, dit-il en leur adressant la parole, dites-moi 
à présent lequel.de vos habits oudu nuen est ie^plus 
utile et le plus durable , quoique^ la peau dont je me 
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Àm servi ne coûte qu'un sou, et que vos pelleteries 
étrangères reviecinent, je ne dis pas à plusieurs livres, 
mais même à plusieurs talens? )» Osiolidissimimarteh 
bum ! quod pellieium modo preêiosms et utilms esi; 
istud ne meum une solida compawÊum^ an Ula ^ves^- 
tm non soUtm lû>riSj sed rnukù? coentpta talent ? 
• ' Le inonie de Saint-Gai , dom j^ai tire ee fait, adres<^ 
sanjt la parole à Ijoûis-te-Dël!K>hnàiFe , \ei r^prësent» 
que eette correction de- Fempereoà? son père bannit le 
kixè de sa cour et de ses armées, et que depuis ce 
temps-là aucun capitaine n'y parui qu*avec un sunj^ 
ks^il de laine, et couvert de ses armes pour toute 
paHFwre : Quod ecsemphèm religiosissim^ pizter 'ves^ 
ÊêPj -non semelj sed per totàm wtam smanè kia imi" 
iaêùs estj ut nullus qui efus ûgnitione et dùctrinâ 
dignus i)idebatnTj aUquid în eoeercku contra hos^ 
temj nisi tantàm arma nUUtiœ et Iwîfia "vestimenta 
cum lineis portare prœswneret. 

Ce prince si grand, et en même temps st modeste, 
jœgnit à scm exempte Tautorité des lois ; et c*es« à lui 
que nous sommes redevables des premières lois somp- 
tuaires. Le prix des étoffes ai^iiientant à proportion^ 
du luxe, il y pourvut par une ordoBLuancede Tan 808, 
que Fon trouve dans s^ capitutaires : il y est défenda 
à toutes personnes de vendre ou d'acheter un sayoB 
double plus cher que 20 sous , e« le shnple ro sous. 
Léjso^jrou était une espèce de veste ou de robe de des» 
sous, sur laquelle on mettait le rochet ifeutrë, <jui ne 
devait être vendu que 3d seiis s*il é^aà^ de pdl è» 
martre ou- dé loutre , et 10 sous si ee n*é|ait que d» 
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P<hI dç çi)i^i>V9ti,f$^ua^ quiAÎoWexit celle ordonnançft 

ki.foV, «t ^ çcH*s pouy li^ déftojç^fi^ftj^r ; Ut nullus 
ppa^sumai aliter <vendeiçe çp cmere sagellum melie^ 
rem dupjum viginti solidis^ et simpk^^i cum dec^p^ 
solidis;^ réUquos, i?er^ mmUs. :ir(^c}jm i9}Wtrinupi et 
lutriHum mefio^m irigiMck sçUdis; sii mu^inum ipte-r 
Uoretn decem solidis; et si tfui$ an^pU^ vendidewU 
met empseiitj cçgatuir e:^sah^re m-iiainnum solidqs 
quadragintaj et à4 iU^m qui ftoe invei^rU, et eum 
eivindè cowiçeritj, sçUd^i^s "v^infi (i).0&u£ quoi, 
eepeudajxty U e$t. b^ de }*e0Kar({^^* que^ le $ou de 

• ; 

oe .I^ii^-*l9;> $qW Mr k B]^G^ ^^iXis 8011 Traité 
des monnaies'^ évalué à U ix^H^ai^ courante^ valais 
40 30ua^ 

Loiù^rk^Débo^j^ftirer ÎAiita dàx\^ ses habu^ 1^ lido* 
desiie de Gb»rle^|ig^^ et. $oq aU^hemien^ à rhabilla 
aianli dés Fruuç^û^ > $i on en epccepie le temps dç sa 
preje&ière jeuaésié, Qt. p^^d^M^t ^'il resta en Axpii-^ 
l^ine , SfOi^ ie tèg»e: de Twiperçijr sou père, {j'histor 
rien de sa, vi^.dH <|ue ce jeun^ pi^ipce, ^r les ordceisi 
d^ Cbarkok^^iia,. fi'^t*»^ rçndu à Padefborn, il y pa^ 
rm qn qiwfcîif é .4çi rôi d'Aqt*itai^e,i e4 suivi de U jeune 
jgkoblesse de oen^^e. grande {^oyinqe ; ik avaient \ù\^ 
une petite: easai<|(ie rm^e» des. lmi»ç)içs de cl^epiise^ 
ampks et beuâoAteSr des chausses larges, de, pc^iitas^ 
baitwesi auxquelles les éperons ét£^ie«t eiqusiiiâi, et ua 
javelot à la^roain :.Cui Ludovicus occurrit ad. Pétris- 
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(i) Capitulare triplex, ann. 8o9> art< 5, t.-i,.^ 4f64^t : 
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brunam habitu Vasconum cum coœvis sibi pueris 
indutuSj amiculo scilicet rotundo^ maïUcis camisias 
diffusis y crural&iis distetitisj calùaribus caligulis 
itiseAis j missile manu* feirens {{) : ce qui feit voir 
que la forme des .habits, en ce temps-là, était diffé- 
rente en diverses provinces. Charles-le -Chauve, au 
Heu de se conformer à ses ancêtres, se rendit odieux 
par TafTectation quUl disait paraître de s^abiller à 
la mode des Grecs. Cette parure étrangère parut si 
bizarre en France, qli'un de nos célèbres historiens (2) 
a écrit qu^elle faisait peur jusqu^aux chiens, qui hur- 
laient quand ils voyaient le roi ainsi vêtu. Les guerres 
continuelles que ses successeurs eurent à soutenir, et 
les révolutions qui arrivèrent par le changement de 
race dans la personne de nos rois, leur laissèrent 
moins d*att^ntion sur le luxe de leurs sujets; et comme 
la plupart étaient continuellement à cheval, et que 
letir cotte d'armes cotivrait tous leurs habits, leur ma- 
gnificence était renfermée dans cet habillement mili- 
taire , qu'ils faisaient ordinairement de draps d*or et 
d'argent^ et de riches fourrures d'hermines , de mar- 
tres-zibelines, de gris, de vair et autres pannes, qu'on 
peignait même de différentes couleurs. Marc Velser 
prétend que les hérauts d'armes ont emprunté de ces 
cottes d'armes, les métaux, les couleurs et les pannes 
qui entrent en la composition des armoiries : Atque 
ego compertum habeoj pleraque insigrUa quorum 

(i) Vîta et acttts Lud. PU. 
(2) Mézeraî^ t. i, p. SyS. 
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meri colores ex militari primo habita mariasse ^ seu 
quodhactenus eodem reciditj in militum sagd mi- 
grasse ex clfpeis (i). Mais pour ne nous pas éloi- 
gner de noire sujet, nous voyons, vers le commence- 
ment de la troisième race et dans la première croisade 
faite sous le règne. de Philippe 1", que Godefroi de 
Bouillon et les autres barons français étaient couverts 
de draps d'or et d'argent, et de pelleteries précieuses, 
^ quand ils se présentèrent à Constantinople devant 
Tempereur Alexis Comnène. In splendore^ dit Al- 
bert d' Aix (2) , et omatu pretiosarum vestium tam 
ex ostro quam ai^ffrigioj et in nii^eo opère har- 
mellinOj et ex madnrio grisioque et variOj quibus 
gallorum principes prœcipuè utuntur. 

Cette dépense vint à un tel excès dans les armées, 
et surtout dans les guerres d'outre-mer, que, cent ans 
après la première croisade, et vers Tan 1190, le roi 
Philippe-Auguste défendit qu'on se servît à l'avenir 
de l'écarlate, des peaux de vair, d'hermines et de 
gris : Statutum, est etiatn quod nullus variô^ a)el sa- 
"^ellinisj vel escarletis uiatur (3). 

Ce règlement durait encore du temps de saint 
Louis , qui , dans ses croisades , s'abstint toujours de ' 
porter de l'écarlate, le vair et l'hermine, jàb ilh 
enim temporCj dit Godefroi de Beaulieu, nunquam 
indutus est squarletOj vel panno viridi seu bruneiOj 

(i) Velser, 1. 4i i^- -^ug.' 
(2) L. a, c. 16. 
' (3) Guill. Neiib., 1. 3, c. àa. • . i. ; 



nec peUièfus variiSj sed 'veste nigri coloris^ "vel ùt* 
melim^ seu PerseL Son exemple était suivi par lom 
S€fs capitaines.; et JEoifnville rapporte f^e^ tantqail 
fiit oatrehmer avec ce saint roi^ il igee vit pas dans son 
armëe mte sexile dotte brodée. La diSé^ence. des con- 
dilièiLS était même marquée^ parmi les! Français, pif 
les >différ entes, étoâes dont on s^babillait , epuiBlie on 
Ift peut voir pair le différend qu eut M^ Bobert de Som 
bonne avec le ménae sire de Join ville > auqMel il re- 
prechaiy en présence même du: roi et de plus* de trob 
cents cbe*K'alieK9^ qu'il ét^it mieu*3^. vèjtu que Cje pprince. 
JtÀuviUe lui répartit, aiA$i qu^ïli| l^^pfcKH'te : (« M^ Ra- 
ce bert* m ne suis» mie,^ blçkmer^ ^uf rbonneur du roi 
« et de vous ; caE l'babit que )e parte, tel <n;ie le voyez, 
« m'ont kissé mes p^re et meire, et ^e 1'^ point &it 
« iàire de mon autorité; Mais au conU^aire est de vous, 
a doiit vous êtes biesn fort à blâener et reprendre j car 
« vous 7 cpÀ êtes fils de villàin et de villaine, avez 
(T laissé rhabit de vos père et merC; et voua ét^ vêtu 
(t de pbisf fin eamclin que le roi n'est» Et lera )ç. piins 
(( le pan de son surcot et de celui dui roi, que je joignis 
(( l'un près d» l'autre, et hti dis: Or, regardez si j'ai 
ce du voir, j) 

Cette différence des cenditions était surtout mar- 
quée dans ks manteaux qii bn appelait imxMeifMifi 
d^k&rmeuPj et il n'}r avai^ que les ckevaliers qui le& 
pussent porter. Ils étaient fendus par la droite, ratta-, 
chés d'une agrafe sur l'épaule, afin d'avoir le bras 
libre pour combattre. Sur quoi il faut remarquer que, 
vers le quinzième siècle,, il s'inti^oduisit en France 
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des ofcevaliers en lois, coHKne il y en avait en annes, 
et que leurs manteaux et leurs qualités étaient très^'' 
ditferens. On aj^ladii un chevalin êCtaxàies messire 
an monseigneur^ et te chey aBcp en foi» n*avàit qwe te- 
titre àê maître tel. L«s cbevaKeFs À'àrmes o|i dci y&$^ 
tice étaient représentés^ armés avec la cotte d^arnaes^ 
armoriée de leurs blasons ; au lie,u que les chevaliers 
ejM lois( n'avaient qti'une robe fourrée de v^îy, et wx 
bofikn^ de. même. Cette différence des habhs^ par rap 
pofft aux conditions, fut renouvelée par le roi Phi- 
Kppe-le-Bel, rers Pan 1294. 

Nulle bourgeoise n'aura de char, ainsi qufe porte, 
rordonnance de ce prince. 

Nul bourgeois ou bourgeoise ne portera vair ni grîs,« 
ni hermijae :. il leuç est atim défendu de porter diçi 
Yovy des. pierres précieuses, ni des conrocvnes d'or' ouf 
d'argent. 

( r) Les bourgeoise qui- auront la valent de deux 
mille, livras et au-dessus , ne pourront sThabiller d*é- 
toffes qui passent 12 sous 6 deniers l'aune 3, et leurs 
femmes. i& sous au plus ; les. bourgeois mpins rich^si 
10 sous, et kurs femuxies. 12 sous l'aune : axi lieu que 
les^ prékits et les barons pooraient se servir d'étoffe» 
de la valeur de ^5 sous. Sur quoi, pour FiiïtèlKgence 
de c?e règlement, il feut remarquer que. le sou de ce 
temps-là , évalué à notre monnaie ordinaire , valait 
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(1)1 lu tfooduvi p€m}»' Uh9^€étméreè Ck^mputQitm», ùi qvo sunt 
ordinatiùms sëmcH Li^oici pro irancfidllo statu regnî, (Foi. 47*) 
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II sous 4 deniers obole, et la livre ii à i:a livres 
des nôtres (i). 

Ce n^ëtait pas seulement dans les habits que les 
femmes surtout faisaient éclater leur luxe; on re- 
marque que, sous k règne dp Charles VI, elles avaient 

(i) Cette ordonnance contient encore quelques disposi- 
tions remarquables, que l'auteur a omis de citer; ainsi les 
ducs, les comtes et les barons de 6000 livres de rente, pou- 
vaient avoir quatre robes, et non plus par an, et lenrs fem- 
mes autant. Le nombre de fobes était fixé, par le même rè- 
glement, pour chaque condition et pour toutes lés fortunes. 
Il y est dit, entre autres choses, que nulle damoiselle, si elle 
n'est châtelaine ou dame de 2006 livres de terre, n'aura 
«[u'une paire de robes par an. Par un autre article, nul bour- 
geois ou bourgeoise , *nul écuyer ou clerc, s'il n'est prélat, 
en personnat, ou en plus grand état, ne pouvait avoir torche 
de cire. 

C'est aussi sous le règne de Philippe-le-Bel que s^établit 
l'usage des ridicules bouliers à la poulaine , dont il a été 
parlé dans la Notice précédente. Nous ajouterons qu^après 
que rSglise se fut beaucoup récriée contre cet usage, et 
qu'elle l'eut condamné dans le concile de Paris, en 1213, 
et dans edui d'Angers, en i365, comme contraire à l'or- 
dre de . la nà^ore et à la volonté du Créateur, dont il défigu- 
rait l'ouvrage, cette mode extravagante fut enfin abolie par 
lettres-patentes de Charles Y, du 9 octobre i368, faisant 
défenses à toutes personnes, de quelque qualité et condition 
qu'elles fussent , à peine de dix florins d'amende , « de por- 
« ter à l'avenir de ces souliers à la poulaine , cette super- 
be fluité étant contre les bonnes mœurs, en dérision de Dieu 
« et de l'Eglise, par "vanité mondaine et folle présomption.» 
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porté le dérèglement de leurs coiffures à une hauteur 
qui les rendait difformes, sous prétexte de les faire 
paraître plus grandes. Juvénal n'a point ignoré cette 
taille arlificielle des dames romaines, qui élevaient 
sur leur tête différées étages d'ornèm'ens et de che- 
veut ; en sorte, dit le poëte, qu'en les regardant par- 
devant, on les prenait pour des Andromaques, pen- 
dant qu'elles paraissaient des naines parnderrière. 

Tôt premit ordinibus^ tôt adkuc compagibus altum 

JEdlficat caput : Andromachen hfronte QÎdebis; 

Post Tni/ior est , etc 

(Sat 6, V. 5oo.) 

Jean Juvénal desUrsins, qui vivait sous le règne 
de Charles YI , dit que les dames et les damoiselles 
de son temps faisaient de grands excès en états , et 
portaient des cornes merveilleusement hautes et larges. 
Un carme de la province de Bretagne, appelé Thomas 
ConectCj célèbre par son austérité de vie et par ses 
prédications, déclamait de toute sa force contre ces 
coiffures monstrueuses, (c Partout où frère Thomas 
« allait, dit Paradin, ces coiffures, qu'il nommait des 
<( hennins j n'osaient paraître, pour la haine qu'il leur 
(( avait vouée : chose qui profita pour quelque temps, 
« et jusqu'à ce que ce prêcheur fût parti des pays 
ce susnommés. Les dames relevèrent leurs cornes, et 
(('firent comme les lilnaçons, lesquels, quand ils en- 
ce tendent quelque bruit, retirent et resserrent tout 
ce hellement leurs cornes j mais le bruitj passé, sou- 
te dain ils les relèvent plus grandes que devant : ainsi 
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fi ârejpl les dames; car les benbias et âtotqrs ne fiiTent 
<c jamais plus grafids , plus pompeux et superbes qoV 
Al près le parlement tle fi-ère Thomas {i), » 

Ces hennins ont xeparn depuis e^ France;, -et de 
nos jours, sous* le nom àéjhntanges : c^ëtait «me es- 
pèce d^ëdifîce à plusieurs ét£^es, fait de fil de fei^ sur 
lequel on plaçait diSerens morceaux de toile sëpaiés 
par des rubans, ornés de boudes 4e.^hevétiK<, elUM 
cela distingué par des noms si bizarres et si ridicules, 
que nos neveux et la postérité auront bescHïl d'un 
glossaire pour expliquer les usages de <jes c^KIférenies 
pièces, et Fendroit où on les plaçait. Sans ce secours, 
qui pourra savoir un jour ce que c'était que la Du- 
'CheSse, le Solitaire, le Ghcm, le Moiiisquetairè^ leCtois- 
;fiant*, le Firmament ^ le Dixiècne-Oel élt la -SoMris? Et 
pourrart-qn croire ç^'\\ Ëillsât, pour ainsi dire^ un 
serrurier pour coiffer les dames du dix-se{>tièmLe siè- 
cle, et pour dresser la basé de ce ridicule édifice, et 
cette palissade de fer suf laquelle s'aitachaiem iajdt 
de pièces différentes ? L'abus en fiit poussé «i loin en 
France , qu'on aurait ew grand besoin d'im autre fi«re 
Thomas-, si noias ^'avions trouvé dans l'ijdconsiâfiGe 
de nos laaodes l'extinction de celle-ci, et le remède à 
tant de dét'^lemens, 

La distinction des étoff<^ ^et des habits subsistait 
encore en France au commencement, du 'quinaàme 
siècle. Nous avons un arrêt du ParlenBeat, ^n i^:iQ^ 

(i) r«y«4 A'Argefitré, k lo, c S8, p. -887. PaiPâdîn^ An- 
nales idé Bourgogne^ L 3^ à l'an k^-^S:, p^ 709 et 70-1. 
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<jui di(?ffend aux fennmes prostituées de |k>rter robes à 
tîôlléts reritersés, <|ue¥ie$, çeit^lutes dcrées<,bdiUonv 
TiièréSj €ti\t peine de confi^calidft ei à\ïnenaAt. Ceft 
•àrtét fut renouvela par wft autrë^ de Yan «44^ ? ^ï^^i ? 
outre la ceinture dorée , leur interdit les pftnnôs dé 
gris et de memi Vair. Ma4s le fi^exe féminin ne s*ao- 
«oitinioda pas long^teimps de ces bornes si- étroites 
à sa pai*uwï : les défenses de la Cour furent bieiiiÂt 
-Vïôlées j on vit les femmtfs gfilattiies usurper ces babil- 
leiïiehs , ^i désignaieï)!t des *per^oinnes Plages , et sur- 
passer mérïre' les damies de la preniiàiie quaiiié 'dans 
leurs aj^ùsteiY](éns> H^e qui d6nna lîè^, iftti ce temps-là, 
au proivèrbe si connu y «^f«e b<mné renommée v^ult 
tmèutjç ifuè ceinture dorée {t)^ parce que ceute^ein- 
tare np pouvait plus servi^r à distinguer la sagesse de 
celles qui s'-en sei^raiefnt. C'éiaiti, 4U <««tfiràire^ tuï^e 
«lar^i^ de d^règleaient^ parmi les feminesikieédém 
nlignheg, îqiifô de s'babiller av^ee dfe riches étoffes (3);' 
et ks lois de cette austère république, pouridoti&ér 
pkis d'hori^eur du luic^, ïie permettaient de porter «de 
Tor ou< de l'argent sur les- habits-, qu'aux femmes de 
mauvaise vie. •' '.■' 

Il «eniblait que la loi Oppia aVait retrancbé j 'parmi 
les Romains, toute occasion au luxe. Il était défendu 
à toutes les dames romaines, sans distinction de con- 
ditions^ de porter des étoffes dé différentes Couleurs, 
et des ornemens d'or qui excédassent le poids- d'une 



" ■■ ^ 



(i) Recherches de Pasqaier, p. 187. 

(2) Keckerm., de Repub, Spart,, l. 2, c. 9. 



dejiii-once« Mais un règlement si sage ne dura pas 
longtemps ; et vingt ans après, malgré toute Topposi- 
tion de Caton l'ancien, la loi fut abolie par la pres- 
sante sollicitation des femmes auprès de leurs maris. 
Si on voulait dépouiller l'ample recueil de Fontanon, 
le livre des conférences des ordonnances* et toutes les 
compilations des édits de nos rois, surtout depuis 
François P' jusqu'au roi régnant, on verrait que la 
plupart de ce nombre proiJigieux d'édits qu'ils ont 
publiés contre le luxe ^ ont eu principaflement pour 
objet de réprimer celui dés femmes, et que leur va- 
nilé et leur émulation ont élé la principale causç des 
dépenses immenses qui ruinaient également les par- 
ticuliers et l'Etat. Ce délail me mènerait trop loin, 
surtout dans un discours qui n'est déjà que trop.loijg: 
je me contenterai de remarquer qiie. ce dé&ut n'était 
point particulier aux dames de France j qu'oïi le trouve 
également répandu dans tous les temps et dans toutes 
les nations; et que ce dérèglement a. toujours été un 
défaut de ce sexe plein de vanité, qui, pour pfeire aux 
hommes, cherche dans lé secours des orjaemans étran- 
gers les grâces-que la nature leur a souvent refusées, 
(c (i).Les filles de Sion, dit Isaïe, se soilit élevées; 



(ï) £*/ ^j^it Dpminus : Pro eo quod eleoatœ suntfiUœ Sîon, et 
ambula\?erunt extento collo, et nutlbus oculorum ibant, et plan- 
debanty ambulahant pedibus suis, et composito gradu incedebdht: 
decahabit Dominus verticem jUiarum Sion y et Dominus crhum 
eanan nutabit : in die illâ auferet Dominus omameahim calcea- 
mentonmif et lunulas, et torques, et moniHa, et armiUas, et mi- 
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rc elles ont marché la tête haute ; en faisant des signes 
fc des yeux et des gestes' des mains ; 'elles* ont mesure 
(( tous leurs pas, et étudié toutes leurs démarches. Le 
<( Seigneur, pour les en punir, rendra chauves leurs 
« têtes, leur ôtera leurs chaussures magnifiques, leurs 
«croissais d'or, leurs colliers, leurs filets de perles, 
<( leurs rubans de cheveux , leurs coiffes , leurs bras-* 
« selets, leurs jarretières, leurs chaîne^ d'or, leurs 
« boîtes de parfiims, leurs pendans dWeilIes, léiirs 
f< l>agues, leurs pierreries qui leur pendent sur le 
(( front, leurs robes magnifiques, leurs écharpeV, 
« leurs beaux linges, leurs poinçons de diamans, 
(( leurs miroirs, leurs chemises de grand prix, leurs 
ce bandeaux, ei leurs. babillemens légers qu'elles por- 
cf.tent en été : leur parfum: sëî-a change en puanteur, 
c< leur ceinture d'or :en' une corde ^ leurs cheYeux fri- 
(c ses em ime télé; nue ^ et leur ckhe corps de jupe en 
(c un cilice.. )) ...;;; . m 

Qui croirait que les . filles de Jérusalem se fussent 
abandonnées à un luxé si délicat et si recherché, et 
qui ne se peut guère souffrir que dans des* princesses? 



tras, et discriminaKa,. et penscelidas, et murenulas, et ql/acto- 
riola, et Inaures, et anrmlos, et gemmas in fronte pendentes, ^ 
mutatoria, etpalUolay et linteamina, et acus, et speculiz, et sin- 
donesy et vittas, et tfteristra; et erit pro sUaçî adoré fœtbrf ètpro 
zona fumcuhis, et piv crispanU crine cahittum, et pro /asciâ 
pectorali ciUcium, (Isa., c. 3, t. i6 et seq.) . 



IL 3« L!V. 3o 
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NOTICR SyPPIyÉMENTAmE 

SUE l£$ LOIS SÔMPTI7AIBX$ (f ). 



L'auteur dé la Dissertation précédente n^ayant en 
poinr but que d'examiner ce qui avait rapport à l'éta- 
blissement des lois sompiuaires parmi les Français, il 
a dû s'arrêter l\ où la lëgislatitMi sur cette matière ces- 
sait d'être un objet de discussion et de recherches. 
Mais les ae^es subséquens^ quoique plus positî& et 
{dus connus^ n'en sont paa moins intëressans, et nous 
avons pensé qu'on les retrouverait ici avec plaisir. 

Charles YIII , à son avèu^ement âm trône , crut 
pouvoir remédier à l'épuisement des iSnances du 
^aume en portant des lois ccmtre le hixe : il ren- 
dit en conséquence un édit, l'an i485^ par lequel il 
fut défendu à tous sujets du roi de porter aucun drap 
d'or^ d'argent ou de soie, soit en robes ou en dou- 
blures. Quelques exceptions étaient faites en fiiveur 
desnd^les de bonne et ancienne fiucnilley et vivant 
noblement. 

Les gros ouvrages d'orfèvrerie n'étaient autrefois 
destinés qu'aux églises, ou tout au plus aux tables 
des princes et des grands seigneurs ; mais , sous le 
règne de Louis XI, l'usage en devint plus commun^ 
et chacun en voulut avoir selon ses Êtcultés* Gomme, 
d un autre côté, l'or, et l'argent n'éiiaent pas devenus 



(0 Par VEdit J. C. 



( 46^ ) 

plus communs en France , je prix des objets formés 
de ces métaux précieux augmenta dans des propor- 
tions excessives j et les maisons les plus riches ne ju- 
rent point à Tabri des dérangemens que causait un 
Ipxe aussi dispendieux. Louis XII ne fut pas plutôt 
parvenu à la couronne, quUl voulut opposer une digue 
à ce débordement», Une ordonnance du :aa novembre 
i5o6y porta que les orfèvres ne pourraient dorénavant 
faire aucune vaisselle de cuisine d^argent, ni aucun 
bassin, pot à vin, flacon et autre grosse vaisselle, sans 
lettres-patentes du roi ; il leur était seulement permis 
de faire des tasses et pots d'argent du poi4& de trois 
marcs et au-'dessous, des salières, des cuillers et dVu- 
tres menus ouvrages de m<H9dre poids , ainsi que tous 
ouvrages pour ceintures et reliquaires d^église* 

Cependant, lorsque le luxé est parvenu à un cer- 
tain point, on se prive difficilement d'un superflq qui 
est devenu une sorte de besoin; aussi, ne pouyant 
plus se procurer en France les objets d'orfèvrerie qu'ils 
désiraient , les Français firent venir des pays étijanr 
gers la vaisselle qui excédait le poids selon Tpr^W-* 
nance. On découvrit , pour lors, que Ton n'jayait faii 
que substituer un ipal à un autre , et ror4QQP(^^ce 
fut révoquée au bout d'environ quatre ajQS. 

Mézerai a observé que jamais la pompe de^ hsd)its 
et les autres dépenses superflues n'ont été portées J^ 
un plus haut degré que pendant les calamités pu- 
bliques. Ce désordre produisit, sous le règne de F^aut 
cois I", deu^ grands inconvéniens : le premjieir» ^ik9 
les &milles les plus opulentes se niinaieat par les dér 
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penses excessives auxquelles elles se laissaient entraî- 
ner par émulation et par jalousie ; le second , que, 
comme les étoffes précieuses que Ton recherchait ne 
se fabriquaient pas encore en France, l'argent sortait 
du royaume, et passait souvent même aux ennemis 
de l'Etat. Ce furent ces deux motiâ qur servirent de 
fondement à une déclaration du 8 décembre i5^3: 
elle porte de très-expresses défenses à tous (c princes, 
a seigneurs, gentilshommes et autres sujets du roi, 
(( de quelque état et qualité qu'ils soient , à Texcep- 
« tion seulement des deux princes enfahs de France, 
« le dauphin et le duc d'Orléans, de se vêtir d'aucun 
(( drap ou toile d'or ou d'argent ; défend aussi toutes 
« pàrfilures, broderies, j^assemens d'or ou d'argent, 
(( velours ou autres étoffes de soie barrés d'or ou d'ar- 
ec .gènt, soit enrobes, sayes, pourpoints, chausses, 
« bordures d'habillemens ou autrenient, en quelque 
« sorte et manière que ce soit, sinon sur les ha mois, 
(( à peine de mille écus d'or sol d'amende, de confis- 
(( cation , et d'être punis comme infracteurs aux or- 
<c donnances. Et afin que ceux qui avaient plusieurs 
(< de ces habillemens eussent le temps de les user, le 
(c roi leur donna un délai de trois mois pour les por- 
(( ter ou en disposer, ainsi que bon leur semblerait. » 
L'écu d'or sol valait 4^ sous de la monnaie de ce 
temps-là. 

li'alliance de Henri II avec Catherine de Médicis 
remplit la cour d'un grand nombre de personnes dis- 
tinguées , et y introduisit toutes les modes du pays de la 
reine. Les riches étoffes d'Italie ^^t la manière délicate 
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de les mettre ea œuvre , senattiiralisèrent en France : 
jainaifi le luxe des habits nlàvak été- porté ànn Aeliox^ 
ces. Dès Tan i547j 1^ ^^ avait, renouvelé lésf'flawâen-r 
nés ordonnances somptuaires^, eibles avait étendues. aux 
* femmes, qui n^avaient pqint^été^comprises d^âf jc^lkis 
de François !•', n'en exceptant que les priisteesâôs et 
les dames et demoiselles qui ét^ent ;i^ Ijgi sdite 4€ 1^ 
reine et de Madame, sœur* du roi. •: • .^>m« 

4 

Mais le: couronnement de la < reh)e ^, . ^xîv ^ rfiti en 
ri'?549; soti entrée à Paitis; .les tpuFh9iSijej,.}'es ^ôte» 
qui la suivirent, furent de nouvelles occasions de IqjKe 
et de nt^gnifîçençe : .tout§$ Ifis ,ÇQ»diti6na'«'y; trjbu- 
vèrent coïifondues; Ton; n^ di^i^gufait pluar:le^ bouiv 
geois du courtisan 9' et recclésiastiqv(e:diflférait(è^p^i)ib 
dti séculier. Les étoffes étaient portées à un prix QxMft-' 
siffles.fiîivres et toutes. choses avaient été augmentés^ 
à proportion. En conséquence!, le roi jugea nécessaii^ 
de rendre une nouvelle déclaratLon^i{^us ample que 
la précédente. : ' 

Elle coi!amençait pair renouveler toutes les défenses 
déjà faites, et y ajoutait celle des ornemens d-orfé- 
vrerie, exceptant: toutefois "les boutons ou fers sur 
les découpure^ des manches, .'qui restaient tolérés^ 
ainsi que les broderies de soie pour les bordures dés 
habits seulement, sans qu'on en pût mettre sur les 
plis. 

Afin de distinguer les princes et les princesses par 
leurs habits, il leur était permis de porter en robes 
tous draps de soie rouge cramoisi. Il était défendu à 
toutes autres personnes d'être si hardies que d'en 
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porter de cette oouleiir) sinon les gentildiomtnés m 
leorft pourpoints et hahts^é^oliâusses > et les dames et 
damaîseHes en couéS' ët^n manches. 
> i Les femities^ des igens 4e justice , et autres habitans 
ditt^iMes j ^nedevaient^iht porter dé robes de velotnrs 
tsu -de -Sûîe* • 

'* îk telmit^ ^it égàlememt imetdit auK eeclësiaâ- 
tiques, à moins qu'ils Ue ftissent pilnces. 
' Lès ^ntilshommes^ seuls pouvaient portier seie sur 
idé, «^ëst-à^ire «voir ti lâ feis k Sajfe et la robe de 
tcétiie étdffe. 

- ' ' Lés^i^ns de guerre àvaiëilt la pe^missibtt ^e porter 
«ur leslisâiiopis^dés càpiÀ^açôli^ de drâ^ m lôilè d*or ba 
d^afg^tv uikse fois seutemëht et daiis taità ^tito no- 
table , comme dans trne bataille ou jocemëe assigeée. 

Les pffges.he ^detaieni éu^ hal^Ués qu^en drap y aVeo 
un'^t ou bande de broderie de soie ou de velours, à 
bop semblait à leurs mattrès* 

Défenses étaient faites à tous artisans Méèaniques, 
paysansygens de labour et rsdetsy s'ils n'ëtaient aux 
]pMnce6^ de p<»ter pourpoints y db^ssées, bandées ou 
bouffées de soie; et enfin il était déf<rïidu aux bouT'- 
geoisès de prendre la qualité de daiâtdisdk^ , pcMir 
s'exempter de suivre ces dispositions. * 

Pour elcécttter avec la plus grande «eisacti^ude lés 
intentions du roi y le parlement proposa plusieurs 
doutes sur les articles qui lui parurent dt>scurs t le roi 
les fit examiner en son conseil , et Voiti les r^pion^ 
les plus remarquables qui y furent feites : 

Parmi les ornémens défendils ne sont poifeit com- 
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prises les bordures que les femmes portent sur U iéte, 
les chaînes d^or qu'elles portent en ceintures et en 
bordures, non plus que les pâten^uéset divetses^ es^ 
pèces de bagues» ■.: > 

Les enfans de dix ans ei àu-^lèfiSQus sont eGViprîs 
dans redit pour les robes et èoiffuMs^ 

Les offices de «tmseillefs Af la Gour^ secrétaices 
4u roi et amites, anoblissent les personnes, quant à 
rexëcution de cet ëdit, encore que dViUeu^s e^lésné 
soient poiht nobles* ; . /. it 

Les ohapeauK de 'velourf «oM lâompris àktis l'iédii 
• Lés domestiques de la maison «du rôi jouiront de 
rédemption, fildnie étant hors de qiianiei»^ 

Tous èiarohàfids Tendant en dëtài) , et gen6 dé «i^ 
lier, sont compris dansf Tëdit; mais letirs- femitfe^ 
pcAiitont pointer dé la soie %él dlodhl Wç , bords et 
manchons. ... : .;> 

- Le règne dn toi Métm II ne ^it pias asseii càlitié 
pour soutenir c^tlé i^ëferme ; la licence du iniee repik»k 
bientôt le dessus. Les troubles delà religion^ ^if-ligi^ 
tèrent la France pendant le règne de Ftânçoi^ Ii,'ne 
permirent pas* de se livrer à d'aut)«e$ sentis. ' ! 

Charles IX étant montié sur le trône , essaya à^ 
soutenir Touvrage de ses prédécesseurs^ LWticle i45 
des ordonnances airrâtées aux Etats-Oâséraux d'On- 
léans, fait défenses à tous les habitans des TÎUes du 
royaume d^avoir des dorures sur du plomb , du fer oii 
du bois, et dé se servir de parfiims apportés des pays 
étrangers, à peine d'iamende arbiuradre et oonfisûation 
de la marchandise. 



y 
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a 

leurs pourpoints et hants-de^iShausse^i. f . 

damoiselles en cottes ëi «m mancb' / j 

f^. f K 



porter de cette couleur, sinon les gei^ 
1 •-^* * 1 »- j^ -.1 «.^-.. J 



ao 
ne 



Les femmes des géâs 4e jnstic i ^ f i 1 il 

dë^ villes ^ ne devaient |k)iiitpd' ^ f. - 
ou de soie. • . y , ; 

Le velmiw éufit égpilem^// .? ' campagae, 

tiques , à moins qu'ils ilè ^ / ' ^^«»^ »^ ^"^ 
Lès gentilshommes' v/ ^ jUeonaième article, 
soie , C'ëst-à-di*ê^ àtby" ' pouvaient porter aucune 

cette étoffe: ; ' ^icemière année de leur ma- 

Les &ra 4^ «b ' A^ievs et braceleis de vaient être 
sur les &mio^' J ' ^^ ■'^^ mêmes Ji^tjqes , il était dé- 
d'ai^t V tiér ^^> brodeuris çt atHriçS, 4e travailler 
table, eonir J/ir(?feibés ;, et il était jen joint aux juges 
j^^-jg^. /'^'raison 4e. ce, toutes actions aux mar- 
un'i^^ruà^^^^ article, enfin, permettait indist- 
bop «^ «^^i oHJites: sortes d'habit/s le^ jçwr de l'entrée 
p li^^^'h yilk de Reims, cçlui.de fipn sacre, et 
08 ^fl^ entrée à Paris. 

♦ ^^arf^pnance n eut aucune exécution. Les trou- 

j^ Jïtat augmentèrent ,: et le luxe fit le même 

*Vju^ Peux nouvelles modfî$ , celle des hauts-de- 

'r^^ rembourrés pOttr- les hommes , et les énor- 

^.fOrtagadins ppw les femmes j donnèrent lieu à 

fttfcroît de dépensés, tant par la quantité d'étoffe 

^ y entrait, que par le. prix exorbitant des £açons. 

^^^. folle alla au point que le roi crut devoir Tarré- 

1^, B rendit un édit qui défendait de payer plus de 

go flOUS de Êiçon pour un habit, soit d'homme, soit 
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de femme , et de porter des vertugales de plus d^une 
aune et demie de tour. La façon des habits de. laquais 
ne devait ^s coûter {5lué'dè:20 sous. Lé^. hauts-dé- 
chausses : rembounrés .étaient eixiiètém ënt: prohibés , ii% 
il n'était pas permis d'y^ faire: des poches^ (i)k ; 

. C*est alors que, poUr la preoûète fois ,> on trouve 
une exception personnelle,: die est:ën;ÊLveur..db 
M'îPariis HesseUlo;, maître/ des cQhipte5^t:<naître'4* 
requêtes de la reine;. IL ol^iy fia permissipiideppi^jLcjir 
toutes sortes d^habits de soîe sui^ âoie.^ tant, à la jsîulte 
de la cour qu'en la villç d^Paria^ comme, il aucaiipii 
feirp ,a(vant lordonï^pifOé^ jtjdérQgeàoit pwc ison Teghrd 
seulement. - • . -; ' !; ,; 

. Deux ans après^ la dëfense des vortiUgàdiusifut i:é? 
voquée': le roi se icon tenta de. recQounand^ mi \ 
femmes de la modestie en les portant ; il permit audsi 
aux demoiselles rde'^pwtér ren robesiitouièi: Montes; de 
tafëtoiS d'autres^ <^uleui:i^;j|ii0 lei>lanfe> kîfirftirioi», 1* 
roiMje et le violet* '■' .. t ., .,/.,.;,.,. 

.. lïîar interprétation de <îette ordQïiQanbe'^.le.r^i dé? 
clâtBL, quelque .temps après , que les sayes^ëi^misesde** 
vaient être pleines, sans velouté, -cheniUé oa'auoub 
diëguiçemént. A cette occasion, il fut; défendu aûk 
marchands de, tenir bouti;^ue ouverte-.de idlfféréns. obr 
JQ\s dont l'usage nTétait permis qu'à [ ceiîtaines : per- 
* sonnes. .•:.:. 

, Ce n'était pa$ -seulement par des dispositions spu« 
veraines ^ue Ton attaqiiait lés progrès du lu^te^i^^ 

^Xj) 17 janvier j[563. * :., :i '. '■ t^.':::i:- 
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arrêts dés tribunaux se joignaient, à cet effetl, âuk 
ordonnances it^ale». C'est ainsi que le parlement de 
Toulouse défendit, eu iS'jS^y h, tous eoclésiastiqnes, 
de quelque qualité qu'ils ftisserït^^auK miagistrats, aox 
juges / aux^offioiers et ministres de justice de robe 
Ibligttè^ et <atifc étudiatis ^e l'Universitë , de poMr 
dorénavant des r^be^^ ^y^ns^< manteaux qc efaausM 
dé coulenrsrouge, jaune, verte ou bleue, ëi de porter 
ëte^ obapecluk ^ {iapUoulièt^aiétii dans le» églises, au 
palais^^i ailleurs,' ^rU)» eu cas de néeessité poui^ rin- 
jure da temps ou indisposition» de leur peisâviiio* 
- Il est ^ns dojuté inutile de kJtogjbaêtyei ^[Oe la pin* 
part de ces ordonnances demeurèrent sana effet, les 
lois sômptuaires ne pouvant giièrê s'^séeuter que dans 
ks pays pauvres m, privés de cKimmetoe avèGrles^l^îeu- 

^A)SS Vi^sius, ;.'î... . . . :'.■ r ■. 

Henri Ili commença son règne par renouveler toutes 
les aiicieiini3$ ordonnances contre leiuxedis» faabiis et 
contre la dorure et l'argenture des naëlaiix , du b6is, 
du fdàtre et du cuir, avec la seule exception dès orhe- 
mens d'ëglisè. A l'égard des livres , il pâriiiettiaii d'en 
dorer la tranche À r ordinaire j et de m^tre un filet 
d'or seulement sur la couverture , nvec une marque 
au miliéuy de la grandeur d^un franc au plus. 

Une nouvelle ordonnance du même monarque, du 
24 mars i583, ne fait, maigre sa rigueur, que démon- 
trer l'inutilité des lois somptuaires. Elle a pourfin d'^rr- 
inéfeer les progrès d*un luxe toujours croissant, et ce- 
pendant la plupart des objets défendus dans les précé- 
dentes dispositions se trouvent pemiits d'ans celle-ci. 
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Ainsi lesiioffee mêlées ou iresséés d'or ou d^argenl sont 
permises en orépes servant aux coiffures et chaperons 
des dames et dairrloiselles , en botirses à mettre or ou 
Argent i 6t en demi-ceints d'argent pour les femmes; 
les étoffes de soie oiivrées ou figurées sont également 
permises pour doublures. Alors, les piinces, prin-» 
cesses 9 ducs , duchesses j leé femmes des officiers de 
la Couronne et des che& des maisons cpi portaient des 
hermines mqpchetées^ pouvaient se parer.de perles 
et de piefrreries; Il ^it permis aux chevaliers , -sei-» 
gBeurs^ gentilshommes et personnes de qualité , de 
ponéar des chaînés d'or au cim, des boutons et fers 
d*or devant et sur les capuchons des capes, etc^; comme 
aussi dé porter une enseigne de pierreries ou d'orfé<^ 
vrérie émailléé ou noh'iémàilléé au bonnet ou c^nh 
peau,, et des! pierrmes. ou ianneaûx aux doigts. Les 
^ femmes > selon leur qualité > pouvaient porter de For 
émtiUé ou non^ et plus::ou moins de pierveries; les 
plus . simples bourgeoises^ ipouvaient avoir une chatn^ 
d'or au- cou y dés patenôtres ou diapèlets- marqués de 
marques d'or, et une pomme ou livre garni de pier<» 
reriéi jusqu'au nombre de quatre pièces. Il était dé- 
fa.dMe pot« 4, j.i..4. r<n^.«a d„ ^ »J« 
derie sur les habits ; maia il était permis d'en avoir eh 
coiffure, ceinture, colli^r^ pendans d*oreilles^ etc.: 
en un mot, cette ordobnanc^ paraît plut6t avoir pour 
but de marquei^ la différisnce des rangs par celle des 
habillemens ^ qua de mettre sûrement un frein aux 
pi'ogrès du luxe. 

Le perfeciionnemem. des arts et celui des manulac- 
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fures devaient naturellement, en mettant leurs pro* 
duits à laportée des fortunes les moins Considëràbles, 
changer le but des défenses. Henri IV favorisa de lont 
son pouvoir les manufactures de- soie déjà établies à 
Lyon et à Tours :. il voulut en fornxer a^sr dans la 
capitale ; les premiers essais qui se -firent aux Tuile- 
vies et au châtieau djs.Madrid ne réussirent pas. Il n*en 
fut pas de mén^e de la Ëibriqidef^uf s^établftau cbi- 
teau des Toumelles^.les entfepreneurs^rent en peu 
de.tempa^unjeifortune sàeonsidérable ^ qu^ils acheté- 
oèntdu rot les débris et' remplacement de ^ce diâteau, 
et' y construisirent 1^ place Royale, telle que mous k 
voyons au jourd'kuiv Cotte richjsmanufactute;* jointe à 
celles >de Ijyon et de Tours /^acheva' de fourpivabon- 
dâtmmenula: France d^â,bffi3sde<soie z d^lôro les-i^its 
somptuaifses n^en firent.plus^mention à' l'avenir, et la 
soie ne fut interdite ; encoté')pea^'9mt' quêkjue ' temfps 
qd^au'X .seules gens de livréei L!ordônnano6 <te f âbi lie 
porta plusiquè contre les: toiles d'orîiet'd*ai*g!ent : elle 
fikt exécutée ^d'abord avec beâtrcoiïp d'exafctilude , et 
ensuite négligée. . :<' ';i:.n. : f 

Jamais la cour pWait ëté si'wagmfiqtie'qtiMle le 
fîitisous la minorité d6 'Louis -SLiil'tôé fut àloi^ que 
Ton commença d'employer Vôt ^\ii \é^ eilnrc^^es j ei de 
le prodiguer dans les bâtimëttfe. Ce gënté de dépenises 
fut prohibé par un'édit de i6i3, qui en'mên^ temps 
renouvelait les défenses "faîtes daris le xèjgfiè précé- 
dent contre l!or et l'argent des habits. Il paraît, 
cependant, que cet édit ne fut point observé, car 
nous en trouvons un autre de 1 617, conçu à peu 
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près dans les mêmes termes ; quant à celui-ci, le rot 
fut si jaloux de le faire observer, que, dès le jour 
même , un prince qui désirait lui parler fut obligé de 
quitter ses gants, où brillait une broderie d'or. Pen- 
dant long-temps, personne n'osa se présenter à la cour 
avec des objets défendus, et le, monarque lui-mém& 
cessa de porter du clinquant et des broderies. 

Quoi qu'il en soit, il fut souvent nécessaire de rap- 
. peler, sous des peines sévères, les dernières disposi- 
tions de cette loi. Les partisans du luxe remplacèrent 
les métaux précieux par les points coupés, les brode-» 
ries et dentelles de fil : une nouvelle ordonnance les 
priva de cette ressource. Un édit de 1629 défendit de 
faire porter à ses domestiques les livrées .du roi. Enfin , 
nous trouvons encore sous ce règne un règlement suc 
le poids de la vaisselle d'or et d'argent; n(iais il ne 
demeui^a en vigueur que pendant un an. On com- 
mença par excepter quelques objets, et bientôt on 
ferma les yeux sur les autres contraventions qui eu- 
rent lieu à cet égard. 

Le règne de Louis XIV ne fut pas moins fécond 
que les précédens en lois somptuaires. Dès l'an 1 644 > 
une déclaration du roi renouvela les défenses des 
étoffes d'or et d'argent^ paillettes, broderies en pier- 
reries et perles, et des boutons non seulement d'or et 
d'argent simple ou doré, niais même de cuivre ou de 
laiton .doré ou émaillé. 

Ces règlemens furent exactement observés pendant 
quatre ou cinq ans; après quoi, les troubles de la 
fronde y donnèrent quelque atteinte, et le luxe com- 
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mença à reprendre le dessus. Ce fut à eette époqne 
que Ton apporta du Canada les premiers chapeaux de 
castor : ils se vendirent à des prix excessi&. Aus^itM 
que le calme fut rétabli , le roi essaya d'arrêter cet 
abus par une déclaration (i), dont le cinquième ar- 
ticle défendait de vendre des chapeaux de castor au- 
dessus de 5o liv- ^ 

La licence, ou plutôt la liberté de Tindustrie se ré- 
tablit de nouveau pendant les guerres étrangères que 
la France eut encore à soutenir. On inventa pour lors 
les guipures et autres omemens de soie qui se mu- 
taient sur les habits des femmes, et qui leur coûtaient 
presque autant que Tor et l'argent. Ils furent défendus 
par une déclaration de 1660, que Ton modifia cepen- 
dant Tannée suivante , sur les réclamations des pas- 
sementiers. 

Plusieurs ordonnances furent aussi relidues, vers 
cette époque , pour défendre Tusage des dentelles 
étrangères; et en 1669 on renouvela la défense de se 
servir de carrosses, litières, chaises ou calèches dcxrëes 
en tout ou en partie. * 

On a vu plus haut divers règlemens contre Texcès 
du luxe de la vaisselle et des meubles A^or et d'argent : 
on peut juger du point où ce luxe était porté, par Tor- 
donnance de 167a, qui défend de vendre des bassins 
d'argent au-dessus du poids.de douze marcs, et de 
fabriquer en ce métal précieux, des buires, seaux, 
cuvettes, chenets, feux, brasiers, chandeliers à bran- 



(i) 36 octobre i656. 
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ches, girandoles, plaques à miroirs , miroirs , cabinets, 
tables, guéridons, paniers, corbeilles, vases, urnes, 
et tous autres ustensiles d^argent massif ou appliqué 
sur boîs, cuirs et autres matières. 

Quelques années après (i), on défendit de faire 
durer aucun meuble xle bols, tel que chaises, tables, 
bois de lits, etc. ; et dans Tannée 1687, Tordonnance 
contre les ouvrages d'orfèvrerie ayant été renouvelée, 
il fut décidé que tous ceux qui existeraient seraient 
brisés et fondus après qite la fsiçon en aurait été rem- 
boursée à l'ouvrier au prix d'estimation. A cette occa- 
sion , on trouva chez un orfèvre un brasier d'argent 
d'un pied et demi de haut sur deux pieds trois pouces 
de diamètre : il était du poids de cent trois marcs 
quatre gros, et la façon en fut estimée à 100 sous le 
marc. Le marc valait alors 29 liv. Le poids total des 
divers ouvrages défendus que l'on trouva chez les or- 
fèvi'es, fut de 8266 marcs. 

Une ordonnance plus sévère encore fut rendue deux 
ans après. On fixa le poids de tous les différens objets 
de vaisselle, et l'on ordonna que tous ceux d'un poids 
défendu, qui feraient partie d'un inventaire particu- 
lier, seraient brisés et fondus, sans poiivcrir être expo- 
sés en vente publique. 

Le dernier édit de Louis-le-Grand contre le luxe, 
est du mois de mars 1700 : il renouvelle et amplifie 
tous les édits précédens, et fixe la jurisprudence en 
cette matière. Après avoir indiqué les objets qui ne 



(^1) 10 mars 1679. 
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devront jamais être faits d'argent , il fixe le poids qui 
pourra élre donné au^ objets permis : ainsi , les bas- 
sins pourront peser douze marcs, les plais huit marcs, 
les assiettes trente marcs la douzaine y les soucoupes 
cinq marcs ^hiacune, les aiguières sept marcs , les su- 
criers trois marcs; les salières , poivrières et autre me- 
nue vaisselle , deux marcs. Il défend aux banquiers, 
orfèvres et marchands de vendre ou acheter Targent 
et Tor au-dessus du prix fixé par les tarifs des cours 
' de monnaie. De là , Tédit passe aux vétemens , puis 
aux carrosses et aux meubles : il défend de mettre sur 
les tables 9 bureaux, armoires et boîies de pendules et 
horloges^ sur les consoles et autres meubles, des figu- 
res et ornemens de bronze doré. Enfin, par le der- 
nier article de celte ordonnance, il est défendu aux 

femmes, et aux filles non encore mariées, des gref- 

« 

fiers, notaires, procureurs, conunissair es, huissiers, 
marchands et artisans , de porter aucunes pierreries 
de quelque nature que ce puisse être, à la réserve 
de quelques bagues; ni aucune étoffe, galons, fran- 
ges ni broderies d'or et d'argent. 

Depuis la mort de Louis XIV, les règlemens contre 
le luxe dès habits sont tombés en désuétude. Les vé- 
ritables principes de Téconomie politique étant mieux 
connus, on a senti que l'administration ne saurait 
intervenir pour arrêter ce mouvement de la civilisa- 
tion, sans uuire au progrès de l'industrie et compro- 
mettre une autorité dont on ne pouvait plus se dissi- 
muler l'impuissance en pareil cas. 
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DISSERTATION 



SUR L'ORIGINE DES CARROSSES. 



PAR BULLET (i). 



L^AUTEtiR d'un Mémoire sur Tusage des carrosses ^ 
commence ainsi ce petit ouvrage (ii) : 

« Le R. P. de Montfaucon , dans ses Antiquités (3) , 
<( a fait la description des chars de triomphe dont se 
(( servaient les Grecs, les Romains, et les autres na- 
« tions. Dans la seconde partiei du même tome (4) , il 
« indique les diverses espèces de chariots, et autres 
« voitures roulantes à deux et à quatre roues , tirées 
ce par deux, quatre, six ou huit chevaux, dont se ser- 
« vaient les anciens pour transporter leurs armes, ha- 
(( gages, ustensiles et marchandises. 

(( Toutes ces voitures roulantes , à Fexception des 
u chars dç triomphe que Ton accordait par honneur 
<( à ceux qui avaient vaincu les ennemis, et des chars 
« sur lesquels les généraux d'armée étaient montés 



(i) Extr. de sa Mythologie française. 
(a) Voyez le t. a des Variétés historiques, etc., p« 87. Paris , 
1752, 4 vol. in-ia. {Edit) 

(3) T. 4i part, i, L 6, c S, p. 162 et smv. 

(4) L. I, c. 6, p. igo et suiv. 

n. 3« Liv. 3i 



(( dans les batailles, n'étaient établies que pour riui- 
(( lilé, et non pour la mollesse et Tostentation. 11 n'y 
(( avait point alors Aé carfosses; les hommes, moins 
« efféminés que ceux d'aujourd'hui , et par consé- 
« quent plus robustes , faisaient toutes leurs courses h 
« pied ou à cheval. » 

Cet écrivain a raison de dire qu'il n'y avait point 
alors de carrosses; mais il est surprenant qu'il s'appuie 
de l'autorité du Père deMontfaucon pour avancer que 
les Romains faisaient toutes leurs courses à {lied ou à 
cheval, et jamais en voiture'^ puisque ee savatii bëné^ 
dictin assure le coniraite , comme on pourra s'en con- 
vaiticiia en lisant ses pttroks, que nous t^àïiscrivons ici : 
'.'(( Ij9>earpentumévàiimi chariot À plusieurs usages; 
(( il était ordinairement èn^lojé à porter les matro- 
ne nes^ et, d^ usmps des^nû^pere^ts, les impératrices. 
M'^e char était tttépar des mulcfs, et nWait que deux 
it rouiès : <^ dit pduttaûl qu'il y en avait aussi à quatre. 
t( Le earpentum ne se)rvait pas seulement pour les 
u femmes ; un roi ga^iris> nommé Èétuitus, dit Fio- 
« inis , cfûtnbattian sur ttù cûrp^ntufn d'argent , ^t fut 
K mené en triottiphe sur le iméme chariot. ]jés«che- 
<( vaux et les mulets blatics étaient les plus estimés; 
M les gens ric^ies s^en servaient pour leurs chariots, 
(( dit Lucien j c'était la voiture ordinaire des empe- 
(( reurs, selon saint Chrysostôme. Les empereurs al- 
'(( laient dans des chariots dW: î^hilostrate le dit de 
« Trajan^ et saint Jean Chrysostôme des empereurs en 
« général. Lam|»:ide dit d'Héliogabale qu'il se servait 
« de chars dorés, 'vehicuUs auratis. 
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(( La cartuque était encore un char pour Jes gens 
(( de qualité. On l'ornait d'argeai, dit Pline; elle était 
« à quatre roues, tirée ordinairement par des notules 
« ou d€|s mulet^^ Cqtte ^eputume dw,ÇL«r,les carruqueê 
(( dVgenA, p'étiaitqiie pour lesgensde qualité; ceux 
<i du cQaira.w3i lias ornaient de ciûvreiou d'ivoire; L'em 
<( pereur Alexandre Sévère permit les çarrwques ^x- 
« gent^es au^ séna.teurs seulemejoàt; mais l'empereur 
« Aurélien, dit.Vopiscus, permit aux gens même du 
« commun de les orn,er d'argent. U y ,avait des gecis ^ 
<( dit Ammien M aroellin^ qui ^e faisaient un hoimeur 
(( d'ajilei: dans àfos corrr^^/^^ plus, hautes que les or^ 
<( diûairea, èt;d'jy briller par à,^ l^ahits pompeux (i). 

: « Le pilenU^m jetait aussi: un char à quatre coues^ 
« qui servait oiidinairemôQlt àux.fenames. he^petori* 
u tiim (a) était la- mésne tob^sé que jxUentum; c'était 
(( uB uom igauloii» : iYarroÀ dé&te ceux qui voulaient 
u que ce iùi un^Kiom ^gcec. IÛieda(S)^ iqiû était' un 
<< nom gfUibis.,>sd«aîQui»tilienj' Jetait encore uni char 
(( à quatre rquest Oii Vw .^^jrvpt icowtWe on :^':sert 
i< auJQwrd!Jvui 4e^ QPfih^i il ftUait à. hwit ^oUfeVaux ; et 
<r qtielquçfcisj^ dix , Wflii^|Jus.prdijftaiÉe^aemi autant 
<i de mules Q|i;i flEmlet^? Cî^ qhftV;aux ét^ieftt deu« à 
« deux; on.ijL'îy,^ Oiattait pQJj;i,t l'un après Jt^aUtne^l Ce 
« q^'pn appelait ço^finus (4) éuit un chwo^ doiPtji les 



(i) Antiquité expliquée^ t. 4-i part. :a, p. 191. 

(2) De petor, en celtique, quatre; rît , roue» 

(3) De rfèedec, en celtique, courir, ciller vite* 

(4) De cowayen, en celtique, i?oiturer, être voiture» 
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4<. Gaulois se servaient dans les combats, en mettant 
(( des faux aux essieux des roues : nous en avons déjà 
H parlé ; ils s^en servaient aussi sans faux à d^autres 
tr usages. La plupart des noms de chars ou chariots 
((«étaient gaulois , et ont passé dans la langue latine. 
inSenna(^i^, nom celte ou gaulois, signifiait un cka- 
{(\rlot ou fourgon garni d'osier; de là venait qu'on 
(( appelait combennons ceux qui allaient dans la 
((même benne. » On appelle encore en Franche- 
Comté benne j un grand vaisseau d'osier que l'on 
place sur un chariot pour voiturer le charbon. En 
Dauphiné, benna est une charrette à deux roues. 

(( Le serracunij selon Juvénal et saint Jérôme; 
(( était encore une voiture roulante gauloise : on ne 
(( sait rien de sa forme. Le cisium était une espèœ 
M de char fort léger, à deux roues, dans lequel on 
(( mettait une caisse de bois ou d'osier où s'asseyait 
((l'homme qui allait sur cette voiture. 11 était tiré par 
t( trois niules; on s'en servait quand on voulait Ëdre 
((diligence. Dans les passages des auteurs rpii parlent 
((du cisium j ce sont toujours des hommes qui vont 
cf dans cette voiture , et jamais des femmes. Uesse- 
M dum (2) était encore un chariot gaulois et belgi(}ue; 
(( qui était aussi en usage parmi les peuples de la 
<( Grande-Bretagne : ceux-ci s'en servaient à la guerre. 
(( César parle des essedarii Britaimi; on croit que ces 

(i) De benriy en celti(pie, char. 

(2) Un ancien glossaire dit que ce char était ainsi appelé, 
parce qu^qn y était assis. Essedin, en celti(pie, siège. 
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« essedeSj (luon appelle aussi au féminin esseddj 
« avaient des faux à Tessieù des roues y comme 1^ 
« autres chars gaulois dont nous parlions ci -devant. 
<( Les chars étaient tires par. deux nnules ou par deux 
u chevaux, nonanis de froiU;^ comme dans les ature^ 
« chars dont nous avons parle ci-devam, mais Fun 
« dendère Tautrec Ces essedek ne servaient pas séule- 
<( ipeat àJa guerre, «oa s^en servait aussi dans les 'jeux 
<( et dans les courses. publi(pies.> Us étaient en ^indgue 
a chez les Romains , même avant Je» temps, de 6ësar. » 

Je pourrais ajouter un nombre infini' de* témoigna*- 
ges ,. pour prouver que les Romains se servaient de 
voitures roulantes; je.hW rapporterai ^ue deux ou 
trois,. pour ne pas.milrrêler trop long -temps sur UH 
fait si certain. ■.' ■ ■ : 

Cicéron (i), dans une lettre qu'il écrit à Atticus-, 
marque qu'il J^a dictée dans sa rhede ou char, lors«- 
qu'il allait au camp, dont il était éloigné de deux 
journées : Hanc epistolamdictaiH^sedens in rhedd), 
càmin castra prt^ciscererj à quitus aberambiduk 

Dans une autre (3), adressée au- même ^ il 'An\ dit 
que Yedius est venu au-devant de Itii avec deux de 
ces chars,' qu^on appelait essedeSj un de ceux qu*on 
nonmait M'eefè; une litière , et un** grand nombre de 
domestique^ z.HlùJ^édius venit mffii c^iam» cum 
dûobus essedisy et ^hedd éqùUifunctdj et lecticdj 
etJwrUlid magnât . 

' (i) L. 5, lel. 17. 
(2) L. 6, ict. I. 
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Martial (i) pa|*le d^uu Bassus qui était iï gros, qu il 
remplissait seul m rhede ou cliar : JPlênd Bassus 

ibatdhrh^dâr , 

• Onr troure daiks Horace (il), toUere alUfuem in 
rhfiddj pour dire; donner place à quelqu'un dans ^ 

Uieai dono. horw de doute que les Romains avaient 
des voitures roulâmes: .Ils : en avaient' ^ménie- de plu- 
sieurs espèces; maii on n^y Voit point de csirrosées^ on 
ii!j;3v'oit point de vditturefidsont la caisse :fài'sus^>endQe, 
•oar 'è'efit là èe qui rend «ette voiture plus douce qii*au- 
:€iune autre; c^est par4à |M:éciisëment quVllp en qstdis- 
^nguëe; La plupart des diarsdesBpmiâni conaistaient 
4n un siège quii .n!étpit.ni ferait psa* •'devant ni cou- 
vert par -dessus : ils ressemblaient à nos phaëtOii& 
Gomme le caipèhtum éihil la voiture (oj^naire des 
dames, il avait ime* coaveriurè. Le Pèiiè. de MoDt- 
faucon prétend que la irA^e ressemblait^ là .nos co" 
.ôhesv et qu'elle était tii^ée par huit ou dix: ehfevaux. 
Un grand nùmbré de iss^vans ne pensent, paa «omme 
lui; ils broient que la. >i^dii? était imxbaff léger^dont 
on se servait lofsqiiitaii: voiflait faire pltis>de Êli^ence. 
En effets les témoignages que nqusr avops. cités ^us 
haut ne nous .représentent point la r^Wèx(iniiii»iin 
char aussi lëurd\|ue tioscochéà D\iiIlktiisF4ortunat(3) 
nous appreiid que c'éfc^ uhe voituréAlégère et vite. 

. .-^v^- •■ '.u \.\ wA-A ■_ 

(i) L. 3, épigr. 47. 

(2) Sat. 2, vers 6. 

(3) L. 3, poëme 2a. 



> 
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Cwriadi gemis gst, m^morat quod Gai/la rhedemy 
MolUter incedens orhita fuicat hi4f^wm- . ^ ^ . 

Exiliens dupUd bîjugo volât ax^ dtatOy 
Atcjue mwet rapidas jimcta quadriga rotas. 

■ .i....a , ë • * •■ 

, \ \ • ' • ' 

La racine de ce mot gauloil^ s^èst céûsérVi^ datis 
le gallois et le breton,, qui épMltb à^wH ^b^cipciiiK 
<lialectes de Tancienne hiiague de nos aneétrWJiîèrfj 
en breton courbé f rkedégj ^n^eton « '^h galllois/ 
couriryf nller *t>ite (jt .) . » . ir^ 

L^autèur du Mëmtnre que ^ous avons diéjà cité> 
continue lainsi : ' v .. 'à 

« Les GauIoîs y 1«B FrançÂîi^ tn^me isous tes >3eat 
« première^ t^eès de nos j^ois, et- 60U«;Unë>|Mrlié de 
«la troisième j ;avdièm bieti de|s oharr^tes ôu d^ 
« cbatiots pour transporter Ijsur^ bagttg!e& ou mau^han* 
« dises-, mais il^ n'aviaieut pour lecÂr'Je^Àmriit^ité 
« litières ni carrosses; ils ne se servaient qœ de éfee^ 
« vaux , même dans )es cérémonies les plus pom- 
i( peuses, comme aux entrées des rois et dçs reines. 
« Les reines, les princesses et les dames de condition 
« montaient sur des Qhevauic bien dressé^^ qui allaient 
c( Tamble, et que Ton nommait haquenées ou pale^ 
«Jrois. » ■ ' . . 

Cet écrÎTain »e trompe dans ce qull dit des Gau^ 
lois. On a vu plus haut que les Romains avaient em-* 
pruntéde ce peuple la plupart de leurs voitures tou- 
lantes; preuve certaine que cette nation s*en servait. 



(i) Voyez le Dictionnaire celtique. 



(488) 

Ce qu il raconte des Français n'est pas plus exact; la 
basteme et le carpentum étaient en usage parmi 
eux. La première de ces voitures ëtait une espèce de 
char ou chariot, tiré ordinairement par deux bœu&y 
et quelquefois par deux mulets : elle différait en cela 
de celle dont s^étaient servi les Romains ^ qui était 
une espèce- de brancard porté par des mulets. On a lu 
plus haut la description du carpentum. 

Les députés de Clovis amenèrent à la cour de ce 
prince Clotilde, son épouse, dans une basteme: 
V ententes cum celeritate Francis ChrotechUdem à 

* 

Gundebaldo acceptam levantes in bastemani^ cum 
mukis thesauHs ad Chhdo^eum dirigent (i)« 

. Fortunat, après avoir fait la description de la rhede, 
que nous avon^ jappprtée^ ajoute qu^ayant rencontré 
réyéque Bertram, qui voyageait dans une de ces voi- 
tures,, ce prélat le prit par la main , et le fit asseoir à 
côté de lui : 

Pontificisque sacri Bértechramni actus honore 
Comprendente manu raptus in aoce leoor. 



In proprium pastor molle sedUe locaU 

Sigivalde' ayant voulu piller une métairie qtii ap- 
partenait, à Téglise de Saint-Julien<le-Brioude, devint 
insensé dès qu'il y entra. Son épouse, avertie de cet 
accident., étant venue le prendre dans une basteme 
pour. le conduire dans une maison de campagne, il 

(i) Frédegaire^ c i8. 
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recouvra son bon sens : Factum est ut Sighaldus 
villam Bulgiatemem j quam quondam Benedictus 
Tetradius episcopus basdicas sancti JuUani relique- 
rat^ temerario ausu persuaderez Se ciim ingressus 
in domum dlain fuissetj statim amens effectus 
lecto decubuit. Tune mulier admonità per sacer- 
dotenij eles^atum in basternaijHj ut in cdiam villam 
transferretj sanum recepit{i). 

Deaterie, épouse du roi Théodebert, craignant que 
ce prince ne lui prëférât une fille qu^elle avait eue 
d'un premier lit, la fit mettre dans une basteme^k 
laquelle on attacha, par son ordre, de jeunes bœufs, 
qui n'avaient pas encore ëté mis sous le joug, qui la 
précipitèrent dans la Meuse : Deuteria verb cemens 
Jiliam suam adultam valdè esse^ timens ne eam 
concupiscent rex sibi adsumeret^ in bastema posi- 
tam indonUtis bobus conjunctis eam de ponte prœ- 
cipitaOit (2). 

Eginhart décrit ainsi la voiture des derniers rois 
Mérovingiens : « Lorsqu'ils allaient quelque part, ils 
étaient traînés dans un char nonuné carpentum^ qui 
était attelé de deux bœu&: n QuocuHqueeundumeratj 
carpento ibat^ quod bobus functisj et bubulco rus- 
tico more agentCj trahebatur (3). 

Non seulement nos xois de la première race, mais 
encore toutes les personnes de condition, se servaient 

\i) Grégoire de Toars,' 1. 3, c. 16. 

(2) Ihîd^y 1. 3, c. 26. 

X3) Vie de Charîemagney au commencement. 
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de chariots dan» leurs voyages. L'auleiu- de la Fie de 
sainie Othïlitj fflle du due d* Alsace, au septième 
siècle, racoâte .qu'elle >>rètonnïa àvi monastière de 
Baume^ auprès de- soiivpère, daps un char ou chariot^ 
qui était la voiture pour , lors . en usage : OthiBa in 
cw^riàsedensj mHdiilis' iemporièus nias "tmteundi. 
A\LWteiir> du 'Mémoire potù^suitiiiiiBiT . v^ w; ^ 
(( Il paraît, par Wde^nptionayetTeprlbsntaiions 
tt que le Père de Mbilt&dcbn noiis 'a données* dans ses 
H. Mohumens de lamonarcMeJhm>o(dse^'ûe^^ 
H des rois ei des reines, ;ec autres cërémontes, quf dans 
(c^bes occasions les pa'sonBesles^ plo& distinguées, 
«c * mepie . les; rois et 'reiaes>, >le9 princes : et princesses , 
K'.iétaiem montés sur vdtes cèievaux^ hai^ernëes; ou pa- 
« lefrèis. n ■■■■:■. \ . ."^s M^'* !\ \. '''\ \\ ■^ \.\»^>'?. a.' . 
. Lea.prédeàx\hu>nittiiim«^queie Pète de M<i(nt&U' 
cona fàivgr»Ver,Ane si[nfitvp|Ddolà <^ùié^ s^t^l^' >9fi l\)n 
doive ppiser la connaissance de nos usages); \iL y £:^ut 

ajouter les > histériensi ii/adteur du Mânôive . eût vu 

• 

ddns; nos ebiroqiqtfeeuràiy dèsi çntréës soleniieHes des 
reinettN Eûtes en. litière^ FWssatt (i)débru: celle d1- 
sabeau, \$pQuse^v<Dbaries Yly àd^âris,^ h ^ JaiqtieDe il 
assistav-.Vi^cr.sfcs palpites'; "" a>^V Vo--.^. , \.\. ( v\ , -^ 

(( Le dimenche, ;Ti)rgtiàiàe'.^otû:rdu'l!^S 
it'Cqui fut en:l'an delNokre^.Seigneur mil trois cens 
« quatre-vingts etheuf)yatm:t tant<.<ie peuple dédans 
(( Paris et^dehors, que meryeilles étoit de veoir; et ce 
« dimencke, à^heure^dei,relevéjB.,jjisi[iro.sj>fiy^i.btée feite 






(i) L. 4-? c. 2. 
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f( en Tëglise de Sainci-Deiiys , des hautes et nobles 
i< damnes de France, qui. la royiie dévoient accompa- 
x< gD^r, et de^ seigsteurs qui les lictieres de la royiie 
K et des dame^.devoi^ut adéstrer; et estoiént dgs jbonr* 
if ^eois de Paris dou^ ceni^ tous à obeval, ei«suf les 
a chanfi{)s. rangez ili^unie' part. de chemin et de Tautre 
i< part, pare2^et Vestus ; tnus. d.*un parement de goniies 
<f : d^ baùdequin yerd^' vehneiL !Si entra la Sroyne Je- 
(U hanne^ et S2^ fiUe ,. la duchesse :d:Ocléans, première* 
u, mentàPairiS) ainsi qu^miéihetitfe après none, en lie-. 
<r liera couverte^ ibien accompagnées- dé. seigneurs, et 
<< pas8erent.parmy;lagrand rueiSaint^Denys, et Vin- 
« dreiit au palais^ et leb attendoit lô!:roF>f «t pour ce 
fr fjouTi.ce^ deux dames i n^alkîtfeinli'. |)iua avam» Oi: se 
.(( imeirent la roynedeFrasice dtlcd autres dameb au 
(r. chemin, là duchè^ de' Bérry f la duchesse deBour* 
<c gogne^ la duchesse de Toiâraine^ la duchesse 'de Bar, 
(( la comtesse de Neverfc^lf daiiie deCoucy, et toutes 
*< les dafûesiek daaH)i8elles>^ eti tmiLes par ordonnance; 
«c et ayoieBt toutes leurs lictieres .'^réés si richement, 
x< que Heif n'y Êtillbkf. Aaisla duchesse de Toutaitie 
<( n'avbit point de lidtiérey pour ^^Ue différer jdes au«- 
« tresi, ains éstoîl : sur ua pâllefit^i^ très HTichentent 
« aornë^et cheTauchdit d'tm W çt tout le pas% loi 
(( lictiere.de la royaaeideFrance.'étoit'adestrëe dn duc 
« de vT6uraine.et du dticde BburboGDau premier chef. 
<x Secondement et au milieu ,r tenoient et adestr oient 
« la lictiere le duc de Berry et le duc de Bourgogne^ 
(( et à la dernière suite, messire Pierre de INavarre et 
(( le comte d*Ostrenant j et vous dy que la lictiere de 
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r( la royne estoit très - riche et bien aornëe , et toute 
« découverte. Après venoit stir un paliefroy, très-bien 
(c paré et aorné, et sans lictiere, la duchesse de Tou-^ 
a rainQy qui estoit adestrée et menée du comte dé là 
« Marche et du comte de Nevers , et alloient tout 
(c souef le pas; et aâssi fei^ent ceux qui côncjuisoîent 
i< les lictieres. Après vindrent en lictieretotite décou- 
« verte, derrière madame* de Beny (qui estoit 8ur un 
(( pallefroy^ trè»-bien et richement paré), et devant ^ la 
(( duchesse de Bar et la fille au seigneur de Cbucy; et 
(( menoit madicte dame de Berry messire Jacques de 
« Bourbon et messite Philippe d'Artois. Après ve- 
« noient les autres dames dessus nommées; la du- 
<c chesse de Bar et safiUe estoient adestrées de messire 
<( Charles de Labréth et du seigneur deCoucy. Des 
<c autres damés . et damoisellès qui venoient derrière 
(( sur chariots couverts» et sur ^alléfroys, 'n'est nulle 
(( mention des chevaliers qui les ^suivoient; )> 

Une ancienne chronique iquï était dans la biblio- 
thèque de M. de Thou^ et qui est citée par M. Bry 
de la Clergerie, !daii& son Histoire du Perche (i), 
rapporte que Jean II , dtfc d'Alençbn, avait la plus 
belle écurie qui lût en France, garnie de vingt-quatre 
chevaux de» prix, et autres de ^ 'moindre ^ valeur en 
grand nombre. Ce prince.,, continue cet auteur, aiH>it 
aussi pour Vescurœ de madame Marie d^jàrma- 
gnàCj sa femme j vingt -quatre haquenées toutes 
blanches j accoustrees de harnais comme il appar- 

--- - - - I ' . ^- — . .- -,^. ^ ^ ^. . ^ r !■ I - I II ■- ■ I ■ ■ a . i __ 

(l)P. 324. ... 



( 493 ) 

tenait j et ce^ sans les ches^aux de litière ^ et autres j 
qui servaient aux chariots. 

On rapportera plus bas rentrée solennelle de la 
reine Eléonore à Marseille, faite pareillement dans 
une litière. 

L'auteur du Mémoire continue en ces termes : 

(( Le Père de Monlfaucon ne parle que d'un seul 
(( char, dont il donne la figure (i); savoir :1e char du 
<( roi Henri II, lorsqu'il fit son entrée dans Rouen, le 
« n d'octobre i55o. Ce char n'est qu'une espèce de 
« traîneau, sans roues, tiré par deux chevaux acco^ 
« lés; ce qui a fort peu de rapport à nos carrosses 
a d'aujourd'hui. 

(( On prétend cependant que c'en est là l'origine , 
« et qu'en i55o, il n'y avait encore en France que 
<( trois carrosses; savoir : celui du roi, celui de Diane 
(c de Poitiers, duchesse de Yalentinois, et celui de 
« René de Laval, seigneur de Bois-Dauphin, père du 
<( maréchal de France. » 

Cet écrivain a raison de ne pas croire que le char 
d'Henri II ait fourni l'idée de nos carrosses. Il y a 
trop peu de ressemblance entre eux , pour que l'un 
ait pu faire imaginer les autres. D'ailleurs, les car- 
rosses étaient déjà en usage en France avant l'an 1 55o, 
qui est celui où Henri II fit son entrée dans Rouen. 
Teissier , dans ses Ehges des hommes illustres, re- 
marque que , du temps de François I*', il n'y avait à 
Paris que deux carrosses, celui de la reine et celui 

(i)T. 5, p. II. 
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de Diane, filie naturelle d'Henri scm fils; et que le 
premier des seigneurs de la ccnir qui en eut un, ftil 
Jean de Laval de Bois - Dauphin , qui ne pouvant se 
tenir à cheval, à cause de son excessive grosseur, fut 
contraint de se servir de cette voiture. 

L'auteur du Mémoire donne à nos carrosses une 
origine bien plus ancieoine que le règne de ■ Fran- 
çois I'^. II s'appuie sur une ordonnance que Philippe- 
le-Bel fit en 1294 contre lé luxe de ses sujets, dont 
le premier article est conçu en ces termes : Prendè- 
rement j nulle bourgeoise n'aura char{i\ 

(( Ce mot charj dit cet écriyain, ne peut pas sigai- 
(( 6er en cet endroit une chartetie, chariot , oiji autre 
(( voiture destinée à transporter > les marchandises ou 
(( bagages; car quelle aurait pti être la raison de dë- 
t< fendre, et surtout aux bourgeois >en partietiliery*ces 
a sortes de voilures, qui, loin d'élune établies pour la 
u pompe, sont utiles et nécessaires. 

c( Les chars dont parle Tarticle i**^, étaient donc des 
«( 'équipages dont on fe servait alors pour plus grande 
(( commodité, d poux* la pompe. Ce nom de chars qu'on 
(( leur donnait, peut faire présumer qu'ils étaieat.à 
(( peu près &ilis comiaoe nos /lAif^f^ découv^rtâ. 

«Je m'imagine bien ope ^ç/^ chars étaient fort sim^- 
a pies, etf)eut^ôtreiméi»e grossiers; mais enfin c^étaient 
(( toujours des Toîtnres roulantes, jnontées sur quatre 
« roues, et tirées par des chevaux^ voitures que la 
a sensualité et le luxe avaient introduites. Ainsi c'é- 



(i) Ordonnances des rois de France , t. i, p. S^i. 
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« laient proprement des carrosses, non pas encore icis 
(( que les noires, mais du moins les premiers carrosses, 
(( que Ton a ensuite perfectionnés. 

(( Il fallait même que ces sortes de chars ou carros- 
« ses commençassent dès lors à se multiplier, puisque 
« de simples bourgeois en ayaient; et Ton ne. peut pas 
(( dire qu'ils aient, oessé alors d'être en usage jcisquau 
(( temps d'Hcinri II; car.Philippe-le«-Bel ne les ayant 
ce défendus qu'aux bourgeoises, il y a toute apparence 
<( que les rois et les reines^ les princes Gl les princesses 
4( et autres seigneurs qui en avaient, continuèrent de 
« s'en servir conime avant ^^ette ordonnance. )i 

Dès que l'auteur du Mémoire ^croit que, pour mar* 
quer l'origine des carrosses, il suffit d'indiquer celle 
des chars, il aurait pu leur en assigner une qui remoa» 
tât bien au-delà de Philippe-le£el.'Car nous avons fait 
yoir, pÂi!> des monumens certains^ que plusieurs es*- 
pèces de chars avaient toujours été en usage chez les 
Oaulois ot chez les Français, sous la; première race de 
nos rois. La nation continua de n^en servir, xx)mme A 
paraît par les ordonnances de Philippe -le -Bel et de 
Philippe ^k'- Long, et par k récitée noè historiens. 
« Itenij en' la chambre le roi, dit le second de ces 
^ princes, aura tm chariot à cinq jchevaux, qui serr 
<( virent le roi, et seront en l'escurie; et aura le ^at^ 
•« retier ddbze deniers de g^iges par jeur, et soixante 
(( sols pour robbe, et ne mangeront point à court (i). » 

• • . ■ K 

•S 

(i) Ordonnance de rhôiei, sous le roi Philippte-le-Long , 
dans les Anecdotes de Marlene, t. i, c i353. 
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, Ce savant I- à qui -^tous ceux qui aiment notre his- 
%q^^ pnt 4ô ^\ grandes obligatÎDna^ noua a donne une 
tfl^iKtÂ^ firtaQ(;ai«e. des chroniques dé Cliarles YI^ 

^xf\\^* m{\^\y^ ^^ de Saîjit;^ Denis» D 

i^pP^VM.Ai^î W^ài^Vf%tR que xourur^t la» l'aine Itô- 

« La reine et le duc d^Orlëans, qui étoiènt \ Sali^t- 
iç (^i^rmaii^Te^-lyl^y^^ 9 . iurent d'autant pliis suiptis de 
H .pAte pQujv^lle.^ qu^ibW^ioieât pas; ebcore revenus 
« 4e la ^ayeuti du joip^ précédent^ qn*ils pensèrefil 
I « ^aiis^ pécîr par une ôventuse assez éuàingél Comme 

il Us s'ëioîeni Al}e8:pcQnat!»iei\\en.la ^rosty il abryim 
tf un vent ftipieux, avec une ai gnx|se plohjrè ^' que le 
4( dilc fut cbniraintide- a'sdler mettrie 1 ^oovert dans le 
« carrosse de la reine^.dont leS'fheiauX' efTaroucfaes 
K dV^6 i\ é\xm^ téi^pétep et devenus^ commue enra- 
<( gez; prirent le &eib aux; dents, et^malgré cocher et 
!( postillon, courureiU à bride avalée vers la rivière, 
« où il^ se furent prétipitez, sL le cocher ii^eût eu k 
4f bopbptif de lf6 retenir (i)^ » - i) ! 

M. Lelabour0nt a mal reddu pttrj le mot de.cur* 
TQSsej le ternie jçiVin dQ^ncriginal^qui doit être ci/f% 
TUfS ou carrus*. Ce 9avaxil\a mi3 la voiture qui est en 
uaage parmi nous, ^n f^ce de celle dont on ae servait 
nlor^.» Jean Jinvénal- àm Ursibs^ auteur oootjemporain , 
qui suit ai. âdèJenusnt lé rëcit du religieux de Saint-^ 
Denis, que son histoire semble être une copie de cette 
chronique, appelle la voiture de la reine un charité 



(i) T. a, p. 5i8. 
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suite dans des chanois(i). On vëfra» encore dé tes 
chariots à T usage des dames, dAtis'Péilti*ëé solëtlnëlie^ 
de la reine Elëonore à Mat»seille. Vôllà lés chfàrs'qtft? 
Ehilippe-le^-Bel 'défend aux béurgècisès^* parce^^jii^k 
occasionnaient à leurs maris un^ dëpenisé Cbilsidëi^blé 
pour la nourrijtttreides chevaux etiUes gages dtit toû- 
duiitétir. -..••.»■,.• ■-. . / ^ .•■,: ": '•'• ;• 

l/auteur du< Mémoire àe trompe / lorsc[U*il éonipaire 
ces cbarsou' chariots à nos pkaetoHs. f^roissart, Jeaii 
Juvénal desUrs»ns^et Paradiil'5 %(oiï8 disén}: èxpre^é- 
ment qa ils étaient- cou^ei^ts. Si -ces voittiresv eussent 
ressemblé à nos phàétonsj Ies:reipes les eussent sûre- 
nient préférées y pour leurs entrée^ solen^ell^ , ^ialux 
litières 9 parcequ^dUfô y eussent |i»it'uiaviâcpluMl^lat 
cjuè dans oetteiderbière Voitar0;^"î'>i ' ' 

Enfin, on ne: trouvera pas quHl suffire, pour' indi- 
quer Forigine des carrosses, de dirô, ooitfme fiiit l'au- 
teur du Mémoire, qu'ils sont^ vendis yle ces chars; Il 
fallait désigner quand s^était fm ce chalngeme^t; il 
fallait indiquer en quel temps, d'ûti cbârioï placé sur 
quatre roues,- et dans lequel on était e'?:podé à res- 
sentir «yiolemment. tous les cahos du chemin, on avait 
formé une voiture qui, portant une caisse ou vaisseau 
suspendu y met ceux qui y sont placés à couvert de 
cette incommodité; car voilà proprement ce que c'est 
que le carrosse. Je crois avoir découvert cette époque; 
mais avant que de l'indiquer, je ne peux m'empécher 
de relever une faute de M. Lelaboureur. 



(i) Froissart, cité pins haut. 
IL 3«uv. ^ 32 
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(( lières, chatiots braalants, couverts de draps dW, et 
(fihacqiienées, que d^auires divers paremens. » 

Un de nos anciens poètes décrit sa misère en ces 
i^ermes : . . 



î I 






Car pour repos j'ai cnfoullure , . 
Pour le beau temps j'ai engreslure , 
Pour provision des pometes, 
Pour chariol|s brânlans brouettes. . 



.1 ijJULl^oèy lorsque la reine Isabeau revint à Paris, 
^ccoinpagnée des ducs d'Orléans et de Bourgogne, 
lui^^ie d'un grand cortège.: 



- ./ 



Tous les barnois et les cbevaur . 
Estoîent de fin aident ferrez , 
Puis lès Chariots et cerceaux 
** ' ' . ' DesiBxnës pair eii tait dorez ^i). * 



<- j/. 



î Jçan Ghartier raconte qu'en i457y Ladislàs^^ foi de 
Hongrie, envoya à la reine, épouse de Charles VU, 
urucJmriot bràrâantfùrt somptueux et Ktchei 

.. Apparemment le^^bf^ninés lié faisaient 'jÀs\:iség^ de 
ces chariots bran:lai»s , puisque la riguiëur d^ l'hiver 
de cette même àiinééi 145^^ les ayant obligés* ^ re- 
oourîr ^' quelqiie yo)tur© poto aller par les- tues de 
Paris, ils se servirent d'une autre. C'est ce que nous 
s^prend^ le continaatêtxr de Monstrelët , 'd6nt voici 
les paroles^: ^. ; : .1 (i ; . r. 

(( Il faisoit grans gelées, glaces et verglas^ parmy 



(i) Vigiles de Charles VU, t. i, p* 9* 
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« Paris, pour les eaus qu'on jetloit devant les huis 
«des maisons : pourquoy les seigneurs ,n*osoiént aller 
<( parmi la ville ne à pied ne à cheval , mais avoient 
(( un traîneau tout carré, de hois, sans roues, et se 
« faisoient traîner à- un cheval ou à deux , eux assis 
« dedans, par tout où ils avoient à hesongner, tarit à 
(( visiter la ville et la cite, .comme autrement. » 

L'an i£33, Clément VIÏ et François 1*' s^abouchè- 
rent à Marseille. La reine Eléoripre fut du voyage. 
Paradin décrit ainsi (i) Tentrée solennelle de cette 
princessedan^ cette ville : 

(( La roy ne Aliénor fit son entrée à Marseille en si 
(( grosse compagnie, que Fon n'eust pas.pèirsé quîl y 
(( eût tant de monde en totit la comté de Provence^ . 

« Premièrement, marchoit en bonne ordonnance 
« ime belle troupe de gens de guerre bien armez, et en 
(( très-belle équipage, et de. grandissime valeur. Ceiix- 
(( cy estoient suivis de trois cens gentilshommes, qui 
(( encore estoient vestus plus richement; et estoient 
(( accompagnez de huit cens, hommes de pid, genj$ 
<c d'eslite et .braves hommes, raarchans en belle or- 
(( donnance sous quatre enseignes. Et en semblable 
(( ordre venoient deus cens Suisses , aprez lesqueU 
(( marchoit monseigneur le grand-maître , avec grand 
(( compagnie et suite de princes, seigneurs,, éyesques 
.(( et prélats en grand nombre. Consécutivement sui7 
(( voit monseigneur le daufin, tout vestude drap d'ar^ 
« gent, enrichi et brodé de grosses jjerles, orientales , 

■ I — . . I I I I ■ I I I ■ ■ I m % 

(f) P. 28a.. 
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H estant entre deux reyérendissimes cardinaux. Aprez 
a lequel estbit une riche et sompteuse litière , touie 
a faite en ouvrage de riche broderie , recamée d'or et 
« de pierreries, sur les brancards de laquelle estoient 
If deus jeunes pages vestus de même parure, él les 
<( deus mulets couverts de fin drap d'or; et estoit celte 
(( litière ouverte par dessus, de manière que aisément 
(( se pouvait voir la majesté dé la i^byne Ali^or d'Aus- 
(( triche , habillée d'une robbe de drap d'al'gent,* cha^ 
tt gée de perles et autres pierreries de si grand lusire, 
(( qu'il n'y ha œil ni vue si nette qui n'en fut esblouie. 
<( Prez de la litière de la royne estoit celle de ma- 
« dame de Vendôme, aornée d'infinie richesse, aprez 
te desquelles suivoient les damoiselles de la royne sur 
«f belles hacquenées de riche parure , accompagnées 
w chacune d'un gentilhomme j et entre lesdites da- 
<( moiselles en y avoit vingt et cinq acoutrées à l'es- 
<( pagnolle, le petit bonnet sur l'oreille , avec la plume 
w pîuj blanche <Jue neige. Aprez les damoiselles es- 
te pagnolles, venoient grand nombre de princesses, 
(( duchesses , marquises , comtesses , et autres dàmes 
<t héroiques acoitstrées, comme telle assemblée le re- 
<ï queroit. Finalement estoient les riches chariots bran- 
(( lahs couverts de toile d'argent et de veloiis de di- 
re verses couleurs, accompagnez de quatre cens atchiers 
ce des livrées de la royne. Aprez lesquels estoit le mar- 
ée quis de Lori^eine en grande pompe. » 

Les chariots que l'on vit à l'entrée solennelle de la 
reine Isabeau en i389, n'étaient point branlans; ceux 
dont elle se servit lorsqu'elle rentra à Paris en i4o5 
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relaient. Ce fut donc 4^» cel^ eapaos' de temps que', 
pour rendre cettQ voilure plus ooiAnode^' ora VavuMi 
de suspendre le QQ^S: du chariot, ce qui le réagit 
branlant. Le3 fl'ëqtieo6 voyages quc^isait lar reîn;^ 
Isabeau, occasionnèrent^suivailt touiei les apparence^, 
ce changement,. Ce sont apparemmem ces chamois 
branlans, qui sont appelés ^Aomts démierets ou et 
dames j dans un cérémonial lOianuscçit, d^mt M. Du- 
Jiod a fâiit imprimer un fragment àan^ Y Nistoinâ de 
r église, de Besançon (i). On âe^iservit de ces «ha*- 
riots ai nsi suspendus jusqu'en 1 533 , où noué les voyonfc 
encore à rentrée de la reine Eléonor à Marseille* Comnft^ 
le règne de Françoise' fut Tépoque de la renaissance 
des arts et du goût parmi nous, on aongea alors k 
donner de Fagrémént à une voiture si commode. Oi|l 
ûi une caisse ou vaisseau ^ en forme d*un petit cabinec. 
La reine eut la pi^émière de cçs voilures , que Voh 
appela alors carrosses* François l'f, qui aimait tré^- 
tendi^ment Diane, fille naturelle de son fils Henri, 
en fit faire un pour cette jeune princesse. La nécessité 
contraignit le seigneur de Laval de se servir de celte 
voiture. • • 

Quelques dames des plus qualifiées suivirent son 
exemple, et firent par commodité Ce qu'il avait fidx 
par besoin. Ijc parlement de Pari» vit avec, peine cite 
équipages s^introdnire dans cette viUe; ils loi parurent 
si fastueux, qu'en i563» lors dé renregistrement des 
lettres-patentés de Charles IX pôuv k réformation du 



(i)T. i,p.a67. 
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juxe, cette Cour afYétia'qûe le roi serait supplié de 
àélkndueles* caches par^ la "ville. Ces paroles font 
ikwuaaîtrè qu'il y avait dès lors^ ^e^ côèhes de campa- 
gne j aussi Charron >nous apprend-^^-^il que ce fut sous 
ce règne que! les coches Toyagères^ ou carrosses pu- 
Jilîics., .&rent instituées. Il ne paraît pas que Charles IX 
#âit eu égardaûx remontrances du parlement. 
-. .Cette compagnie ^ qui ne put arrêter le faste des 
voitures par ses remontrances, s^y était toujours op- 
posée par ses ;exemples. M. Fay dit raconte que M. de 
XiOngueil lui a souvent offert de lui faire voir le bail 
^ -traita original que son trisaïeul maternel, Gilles 
le Maître, premier président, avait fait et passé avec 
ies.iermiers et rentiers d^ une de ses maisons de cam- 
pagne, près Paris, par lequel il stipule, et exige d'eux 
une condition ; à savoir : cpe sesditsjimuers et. ren- 
tiers seroient tenus:, la n^eille des quatre bonnes 
fêtes de J' année j et au temps des vendanges j de 
lui amener une. charrette coui^erte:^ ai^ec de bonne 
paiUe, fraîche dedans j pour y asseoir commodément 
Marie Sapin j sa femme j et sa fille Geneviève; 
comme aussi de lui amener un asnon ou une aS" 
nesse j^ pour faire monter dessus leur chambrière; 
pendant que &^/^ premier président, marcheroit 
devant J monté sur . sa muUcj accompagné de son 
^lerCj qui serait à pié à. ses côtézi 
-'jii« J'ai remarqué dans des mémoires, dit M. Mo- 
«ireau de Maïutoiu: (i), que Chris lophle de Thôu, 

É 

t 

(i) Obseiv. criL et fdst sur queig, singulanté^àe la ville de Paris* 
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« premier président du parlement de . Paris , ' sous 
« Henri III , eut le quatrième carrosse qui fut fait en 
(X France ; et le président Jacques- Auguste de Thou , 
(( son fils 9 a rapporté dans les siens, que sa mère Jac- 
« >queline de TuUeu fut la première femnae à qui l'on 
<( permit d'avoir carrosse; et que cet honneur n'avait 
« été accordé avant ce temps qu'aux princesses du 
(( sang. J'ai lu aussi qiielque part, que Nicple de 
« l'Aiibespine, mère de Nicolas de Verdun, premier 
((président, mort en 162^, faisait ses visites dans 
<( Paris, montée en croupe sur une mule derrière le 
<( clerc de son mari. )> 

Les présidens et les conseillers du parlement al- 
laient encore au palais sur des mules au. commence- 
ment du dix-septième siècle. On voit par -là que ces 
sages magistrats conservèrent, aussi long-iemps que la 
bienséance le leur permit, la simplicité des niœurs de 
nos ancêtres. 

Lorsqu'Henri IV monta sur le trône , les carrosses 
particuliers étaient encore rares en France. Le prince 
même n'en avait qu'un pour lui et pour la reine son 
épouse : il l'appelait sa coche. Ce fut dans cette voi- 
ture qu'il fut malheureusement assassiné. Ce prince 
(disent Péréfixe et Mathieu) voulut, pour son mal- 
heur, qu'on levât tous les mantelets, parce qu'il faisait 
beau temps, et qu'il prenait plaisir à voir en passant 
les préparatiÊ qu'on Ëtisait par toute la ville pour 
l'entrée de la reine* 

Ce récit fait voir que ce carrosse, de même que nos 
coches publics, n'avait que des mantelets; car s'il y 
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•ùt eu des gliM^es^ 1^ roi aiuait ^a à tnctets^ et Rt- 
YaiUae aurait été obligé de les cassai' pour le firapper. 

L*osagie des glaces aux carrosses nous yient d^ItaUe, 
e|, M. de fia^soBipieire esl le pÉeàiier tpn Fait apporté 
en Fraaoiie (1)4 Ce n était d^aboid -que pour les peliu 
Gwnttsesf le^ aoires avaient umîoois de grandes pcH^ 
lières ci des rideaux comme les coches; maïs depos 
l<N3g- temps les plus grands carrosses ont des glaces* 
L*ambassadeur de Yenise à Paris en aTaii un, il y t 
quelques années, dont la caisse était toute de glaces. 

Dès le douzième siècle ^ les Milanais avaient on 
char sur lequel était une caisse élevée, ou petit écha- 
&ud; sur cet écha&nd ils plaçaient on grand arbre, 
comme un mât de vaisseau, au haut duquel ils met- 
taient lenr étendard , afin qu^il put être vo de tonte 
leur armée. Us appelaient cette voîtoK carrochio oa 
carroccioj d*un mot finrmé du \aûn camuxu Dès le 
règne de Charles Yl, nous avons Eût fréquemment k 
guerre- en Italie; elle y fut presque continuelle soos 
Charles YIII , Louis Xil et François V^. ?(o8 troupeSi 
de retour en France, voyant cette nouvelle espèce de 
char qu^on avait inventé pour la reine E3éon<»', le 
nonunèrent carrosse ^ à cause de sa ressemblance avec 
les carrochio des Milanais. Nos gnerres d^Italie ont 
introduit dans notre langue pluûeurs autres mots de 
ce pays-là. 

Outre le nom italien de carrosse que r<m donni 
à la voiture inventée pour la reine Eléonor, elle en 
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porta encore un français. On Tappelait coche j ainsi 
qu^on Ta vu plus haut; et ce nom est resté h nos car-* 
rosses publics. Ce terme est un mot de la lapgue cel- 
tique , qui s^est conservé dans la nôtre (i)* 

Sur la fin du seizième siècle, les Allemands 'âe 
servaient encore de chariots pour voiture: c'est ce qui 
parait par le récit de Jean Walch. Cet ameur^ dans 
ses discottrs latins , imprimés lan i6og^ parle d'un op- 
fevre qui, pour montrer son habileté, avait forgé un 
chariot d'argent doré, dans lequel il y avait des hommes 
et des femmes, qui était si petit, qu'une mouche atta^ 
chée à son timon le traînait aisément. Cet ouvrier n'eût 
pas manqué de faire un carrosse plutôt, qu^un chariot, 
si celte voilure eût éié alors connue en Allemagne. 

Louis XIII avait un petit carrosse qu'*il conduisait 
quelquefois lui-même. 

Le roi , écrit M. de Servîen , dans une lettre dn 
aS août i635, étant hier à la chasse dans sa pelite 
brouette, le tonnerre tomba si près de lui, qu'il ren« 
versa et blessa un peu le cocher,^ qui était sur le der- 
rière, où il se met toujours quand Sa Majesté tient les 
rênes des chevaux , comme elle faisait alors. 

Les carrosses, rares sous Henri IV et sous Louis XIII , 
sont devenus très-<3ommuns. Le liombfe de ces voi- 
tures, qui ne montait dans Paris, en i658, qu'à trois 
cent dix ou vingt, montait à plus de quatorze mille 
en 1^63 (2). 

; ;-r 

(i) Voyez le Dictionnaire celHque. 

(a) M. de Saiut-Foix, Essais Msioritfiies suf* Pans, t. 4* 
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"* De France 9 Fusage des carrosses a passé chez toutes 
les naiions de TËurope. ' 

> Pour que chacun pût profiter de la couimodité dé ces 
Toitures à Paris, ony établit des carrosses de louage. 
Voici comme le Père Labat (i) raconte rorigine de 
cet éiabliissement : (( Je me souviens^ dit- il, d^avoir 
<i yU lej premier carrosse de louage qu'il y ait eu à 
40 Paris. On Fappèlait le carrosse à cinq solsj parce 
«.qu'on' né payait que cinq sols par heure. Six per- 
ce sonnais. y pouvaient être, parce qu'il y avait des.por- 
i( tières qui se baissaient, conime on en voit encore 
« aujourd'hui aux coches et carrosses de voitures; et 
« comme il n'y avait pas encore alors de lanternes 
(( dans les rues, ce carrosse en avait une plantée suc 
u.uue verge de fer au coin de l'impériale, klar gauche 
(( du cocher. Cette lumière, et le cliquetis que fai-? 
<( saient ses membres mal assemblés, le disaient voir 
^( et entendre de fort loin. Il logeait à V Image de 
(( saint Fiacre j d'où il prit le nom en peu de temps; 
u nom qu'il a ensuite communiqué à tous ceux qui 
,(( ont suivi, n 



. ADDITION DE L'ÉDITEUR (2). 

Après les carrosses, Ton a inventé les chaises à 
bras. La reine Marguerite s'en est servie la preniière, 
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(i) Voyage d'Espagne et d'Italie, U a, p. 197. 

(a) Extrait du Traité de la poUce, par de la Marre, 1. 6. 
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el en a imroduit Piisagé. 'Elles étaient alors' âëcou- 
vertes; on des a fermëes dans la suite, et Ton n'en 
voit point d'autres depuis long-temps; la Éour, la 
ville et les provinces s'en servent de la même ma- 
nière. Les, chaises roulantes, communément^ dites 
brouettes ;\^ soufflet j lephAétok; et les \dL\!Air^ chaises 
tirées par un ou plusiieurs chevaux, ont été ^«ssi très^ 
hien reçues du public, L cause de- leur utili té-y-il -en 
conserve toujours l'usage pour rintérie^pr 4)8 la ^ijle 
et pour la campagne (i:)* Il n'y: a pdîat eu de grand 
changement dans ces petites machines ; la forme des 
voilures à quatre roues a beaucoup plus varié. Les 
premiers carrosses étaient ronds : on leur a donné 
dans la suite plus de largeur , et une figure presque 
carrée pour quatre places; ils étaient fermés par le 
devant, comme le sont encore les carrosses de louage 
établis pour la suite de la cour. Des voitures plus légè- 
res ont succédé à ces anciens carrosses : tels sont, entre 
autres, le carrosse coupé et la calèche, la chais.e avec un 
avant train, la berline et le vis-à-vis; ces derniers ont 
paru depuis peu, et semblent être les voitures de pré- 
férence et de prédilection; cependant, le carrosse est 
le plus distingué, et sert dans les cérémonies; c'est la 
voiture ordinaire des grands. L'on a souvent proposé 
de réduire le nombre des carrosses dans Paris , mais 
le gouvernement n'a point jugé cette réforme néces- 
saire au bien de l'Etat. A l'exemple de ses aïeux , le 



(i) II s'agît ici de ce qui se faisait au commencement du 
siècle dernier. {Edit C. L,) 
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